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LETTRES 

DE  M.  ROUSSEAU, 

Sl/R  VER-VERT,  LA  CHARTREUSE ,&c. 
A  MONSIEUR  DE  L.ASSERÉ, 

Confeiller  au  Parlement. 

55^fe^^i?'Ai  Iule  Poëme  que  vous  m'a%''ez  en- 
^  éSyA  voyé  ,  je  vous  avouerai  fans  flatterie  , 

xi  T  i!i  ^^'l^^^isur  ,  que  je  n'ai  jamais  vu  pro- 
^       J  diiftion  qui  m'ait  autant  furpris  que 

T  celle-là.  Sans  fortirduflyle  familier  que 
^^^^'^^^^^  TAuteur  a  choifi ,  il  y  étale  tout  ce  que 
lapoéfie  a  de- plus  éclatant,  6i  tout  ce  qu'une  con- 
noiffance  confommée  du  monde  pourroit  fournir  à  " 
un  homme  qui  y  auroit  pafTé  toute  fa  vie  ;  il  n'étoit 
point  fait  pour  le  rôle  qu'il  a  quitté  ,  &  je  fuis  ravi 
de  voir  fes  talents  affranchis  de  l'efclavage  d'une  pro,^ 
fefïion  qui  lui  convenoit  aufîi  peu. 

Je  ne  faurois  trop  vous  remercier  ,  Monfieur  i 
de  la  peine  que  vous  avez  prife  de  me  copier  vous- 
même  une  pièce  fi  excellente  :  ,quelque  longue  qu'elle 
foit,  je  l'ai  trouvée  trop  courte  ,  quoique  je  laie 

ai; 
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lue  deux  fois  ;  il  me  tarde  déjà  de  la  pouvoir  joîfT* 

dre  à  celle  que  vous  me  promettez  de  la  même  main. 
Je  ne  fais  fi  tous  mes  confrères  modernes  &i  moi  , 
ne  ferions  pas  mieux  de  renoncer  au  métier  que  de 
le  continuer  ,  après  Tappaiition  d'un  phénomène 
auflï  furprenant  que  celui  que  vous  venez  dé  me  faire 
obferver  3  qui  flous  efface  tôuî  des  fa  naiflance  ,  & 
fur  lequel  nous  n'avons  d'autre  avantagé  que  Tan- 
cienneté  que  nous  ferions  trop  heureux  de  ne  pâS^^ 
avoir.  Je  fuis,  &c. 


AU  P  ERE  BRU  MO  Y,  JÉSUITE. 

PArmi  les  phénomènes  littéraîres  que  vous  m'indi- 
quez,  vous  n'avez  point  voulu  m'en  citer  un  qui 
a  été  élevé  parmi  vous,  &  que  vous  venez  de  rendre 
au  monde  ;  vous  voyez  bien  que  je  veux-parler  du 
jeune  Auteur  des  Poèmes  du  Perroquet  &  de  \^ 
Chartreufe  :  je  n'ai  vu  de  lui  que  ces  deux  Ouvrages  ; 
mais  en  vérité  je  les  aurois  admirés  quand  ils  m'au- 
roient  été  donnés  comme  le  fruit  d'une  étude  confom* 
mée  du  monde  &  de  la  langue  françaife.  Je  ne  crois 
pas  qu'on  puifTe  trouver  nulle  part  plus  de  richefles 
jointes  à  une  plus  libérale  facilité  à  les  prodiguer. 
Quel  prodige  dans  un  homme  de  vingt-fix  ans  !  & 
quel  défefpoir  pour  tous  nos  prétendus  beaux  efprits 
modernes  l  J'ai  toujours  trouvé  Chapelle  très-eflima- 
ble,  mais  beaucoup  moins,  à  dire  vrai,  qu'ail  n'étoit 
cftimé  :  ici  c'efl  le  naturel  de  Chapelle  ;  mais  fon  natu- 
rel épuré ,  embelli ,  orné  &  étalé  enfin  dans  toute  fà 
perfection.  Si  jamais  il  peut  parvenir  à  faire  des  Vers 
un  peu  plus  difficilement ,  je  prévois  cju'il  nous  effa*^ 
cera  tous  tant  que  noas  fommes* 


LETTRES. 


A    M.    D  E    L  A  S  S  E  R  É. 


A Ne  juger  du  mérite  de  TEpître  nouvelle ,  ^  qu'en 
qualité  d  ouvrier ,  peut-être  lui  donnerois-je  , 
moins  de  louanges  ;  elle  eft  plus  négligée  que  les 
deux  autres  pièces  que  j'ai  admirées  du  même  Au- 
teur ;  mais,  à  cela  près  ,  on  reconnoît  la  même  main 
&  le  même  génie  ;  c'eft-à-dire  l'un  des  plus  hettreux^ 
&  des  plus  beaux  qui  ait  jamais  exifté.ll  ieroit  fâcheux 
que  la  trempe  en  fut  altérée  par  le  mauvais  exemple 
de  quelques  petits  efprits  d*£tu]ourd'hui,  qui  comptent 
Texaélicude  (îk  la  régularité  pour  rien  ,  comme  s'il  pou^ 
voit  y  avoir  de  la  différence  entre  faire  de  bons  vers 
&  les  faire  bien  ;  &  que  pécha^r  contre  la  rimeen  fran- 
çais, ne  fût  pas  la  même  chofe  que  pécher  contre  la 
quantité  en  latin  Cette  fauffe  maxin;ie  des  génies  pa- 
re (Te  jx  ou  imp  aillants  doit  être  profcrite  chez  les  génies 
auflî  fupérie  jrs  que  celui  de  notre  jeune  Auteur,  Ce 
n*efl  po  nt  une  excufe  de  dire  qu'on  ne  fait  des  vers 
que  pour  fon  plaifir  :  c'eft  pour  le  plaifir  des  Le£leurs 
qu'on  en  doit  faire  :  &  ce  plaifir  n'eft  point  complet 
quand  on  peut  s*appercevoir  qu'il  manque  quelque 
chofe  à  la  façon.  Il  ne  fuffit  pas  qu'une  boîte  foit  d'or  , 
&  que  le  defTein  en  foit  neuf  &  agréable  ,  il  fout 
qu'elle  foit  finie  &  achevée  dans  toute  fa  perfection. 
Cet  air  facile  qui  fait  le  mérite  d'un  Ouvrage  ,  ne 
confifte  point  dans  l'inobfervation  des  règles  ;  au  con- 
traire, cette  inobfervation  fait  voir  l'impuilTance  où 
Ton  eft  de  furmonterles  difficultés  de  l'art  ;  &L  je  ne 
veux  point  d'autre  preuve  de  ma  propofition  que  les 
vers  mènes  de  notre  aimable  Auteur  ,  dont  le^  plus 
correfts  fonft  fans  doute  ceux  ou  il  regaeun  plus  grand 

t  Les  AdicuXt 
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air  de  facilité  ;  en  un  mot ,  lefeul  moyen  de  faire  des 
vers  faciles,  c'eft  de  les  faire  difficilement  ;  &fi  vous 
ne  m'en  croyez  pas  fur  ma  parole^  vous  en  convien- 
drez avec  notre  maître  Horace  >  dont  voici  les  pro- 
pres termes  ; 

Nec  virtute  foret  clarîfve  potentius  amis  , 
Quam  lînguâ  Latïum ,  fi  non  offenderet  unum, 
Quemque  Poétarum  limez,  lahor  ^  &  mora.  Vos  6  , 
Pompilius  fanguis  ^  carmen  reprehendite  quod  non 
Multa  dies ,  &  multa  l'aura  coèrcuit^  atque 
Perfeâum  decics  non  cajligavit  ad  unguem. 

Tâchez ,  mon  cher  Monfieur  ,  de  lui  infpirer  cette 
maxime,  fans  lui  dire  qu'elle  vienne  de  moi,  caries 
confeils  d'un  homme  inconnu  ne  feroient  peut-être 
pas  auffi  bien  reçus  que  les  vôtres ,  quoiqu'ils  ne  par- 
tent que  du  zele  fincere  que  j'ai  pour  fa  gloire  &  pour 
fa  réputation ,  qui  m'eft  auffi  chère  que  la  mienne 
propre. 

Remerciez  bien  ,  Je  vous  prie,  monfieur  l'Evêque 
diS  Luçon  de  la  bonté  qu'il  a  eue  de  me  communiquer 
par  vos  mains  ces  deux  dernières  *  Epîtres,  que  j'ai 
déjà  lues  trois  fois  depuis  vingt-quatre  heures  qu'il 
y  a  que  je  les  ai  reçues  ,  &  où  je  ne  me  laiTe  point 
d'admirer  le  génie  furprenant  &  la  riche  fécondité 
qui  les  a  produites.  Si  le  Ver-Vert  qui  eft  imprimé 
vous  tombe  entre  les  mains  ,  vous  me  ferez  grand 
plaifir  de  me  l'envoyer ,  car  je  ne  le  pofl'ede  point 
en  propre.  Selon  moi  cet  ouvrage  a  fur  fes  cadets^ 
l'avantage  de  l'invention  ,  &  même  celui  de  l'exac- 
titude. G'efl:  un  véritable  poëme,  &  le  plus  agréable 
l^dinage  que  nous  ayons  dans  notre  l^gue. 


*  Les  Ombres  &  Us  Adieux. 
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A   V  A  U  T  E  U  R. 

S  Ur  le  Parnaffe  il  eft  un  lieu 
Dont  avoit  hérité  Chapelle  , 
Et  que  fon  Difciple  fidèle 
Prêta  quelquefois  à  Chaulieu. 
C*eft-là  que  le  galant  Voiture 
Fit  exécuter  ,  ce  dit-on. 
Le  Codicile  d'Eplcure  ^ 
Conforme  aux  loix  d'Anacréon» 
Ce  réduit  du  facré  Vallon 
Eft  loin  des  glaces  de '^"■'f^. 
Des  fréquents  éclairs  de  V- 
Et  des  Volcans  de  V^**, 
On  craint  dans  ce  réduit  paifible 
Le  merveilleux  &  le  terrible  : 
La  nature  en  fait  les  honneurs 
L'art  y  vient  rendre  fon  hommage  i 
Mais  c'eft  dans  le  fimple  équipage 


É   P   I    T    R  E\ 
D'un  Berger  couronné  de  fleurs. 
On  y  préfère  un  payfage 
Rendu  d'après  le  naturel  , 
Au  pinceau,  quoique  dofte  &  fage^ 
De  Rubens  &  de  Raphaël. 
La  voix  d'une  aimable  Bergère  , 
Unie  au  fon  d'un  chalumeau,. 

Y  touche  Tame  de  manière 

A  nous  faire  oublier  Rameau. 
C'eft-là  que  les  grâces  naïves 
Qu'on  vit  régner  au  fiecle^d'or  y 
Ceflent  du  moins  d'être  captives , 
Et  peuvent  fe  montrer  encor. 
Ce  qu'on  nomme  ailleurs  une  image 
Finefle  d'efprit,  ornement , 

Y  produit  l'effet  d'un  nuage  ; 
Il  obfcurcit  le  fentiment. 

Ce  n'eft  qu'à  la  fimple  nature 
Qu'on  veut  devoir  l'art  d'être  heureux 
Et  la  plus  favante  impofiure 

y 

/ 

Du  cœur  y  remplit  mal  les  vœux. 

Ce  joli  canton  du  Parnafle 

Depuis  Chaulieu  vâquoit  toujours, 


1   p  1   T   R  E. 

Et  fous  la  garde  des  Amôur$ 
Tibulle  défendoit  la  place^ 
En  vain  mille  nouveaux  Auteurs 
Croyant  fuivr e  les  pas  d^Horace , 
Montrant  moins  de  goût  que  d'audace 
Sont  venus  furchargé^  de  fleurs  ; 
Ces  fleurs  n'étoîent  point  naturelles  ^ 
Et  par  leur  éclat  emprunté  , 
Ils  n'avoient  pu  des  fentinelles 
Corrompre  la  naïveté. 
Enfin  Gresset  vient  de  paroître , 
Nouveau  Céfar  dans  ce  féjour  ; 
Venir  le  voir,  s*en  rendre  maître  , 
N'eft  pour  lui  que  l'œuvre  d'un  jour 
Grâces,  Amours,  à  ce  fpeflacle , 
On  crut  revoir  Anacréon  : 
C*efl:  fon  air  ,  fon  ftyle  ,  fon  ton  ; 
Il  a  même  trompé  Toracle  : 
Et  l'ancien  Anacréon , 
Qui  fe  plaifoiî  au  parallèle , 
Se  cachoit  derrière  Chapelle 
Chaulieu  ,  la  Fare  &  Bachaumon. 
O  toi  !  nouveau  propriétaire 
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De  ce  féjour  délicieux , 
Où  Tunique  talent  de  plaire 
Rend  tous  les  moments  précieux  i 
Cher  favori  de  la  nature , 
Enfant  adoptif  d'Epicure , 
Qui  joins  l'exemple  à  la  leçon  , 
Conduis  toi-même  ma  raifon  , 
Forme  mon  goût  fur  ta  manière  ^ 
Tes  expreffions',  tes  couleurs  , 
Ton  art  de  répandre  des  fleurs 
Sans  en  accabler  la  matière. 
Du  moins  l'Editeur  de  Ver- Vert 
Doit  obtenir  le  privilège 
De  trouver  Tattelier  ouvert , 
Non  pour  qu'une  main  facrilege 
Ofe  y  profaner  ton  pinceau  , 
Mais  pour  le  former  à  connoître 
Tous  les  deffeins  d*un  fi  grand  maître 
Et  les  premiers  traits  du  vrai  beau. 
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V  E  R- V  E  R  T, 

A  MADAME 

V  K  B  B  E  S  S  E  D**% 

CHANT  PREMIER. 

O  U  S  ,  près  de  qui  les  Grâces  folitaîres 
Brillent  fans  fard ,  &  régnent  fans  fierté  j 
Vous  ,  dont  l'eTprit  né  pour  la  vérité , 
Sait  allier  à  des  vertus  aufteres 

 ^  Le  goût ,  les  ris  ,  l'aimable  liberté  ; 

Puifqu'à  vos  yeux  vous  voulez  que  je  trace 
D'un  noble  Oifeau  la  touchante  difgrace  , 
Soyez  maMufe,  échauffez  mes  accens  , 
Et  prêtez-moi  ces  fons  intéreffants. 
Ces  tendres  fons  que  forma  votre  lyre  , 
Lorfque  Sultane  *  ,  au  printemps  de  fes  jours. 
Fut  enlevée  à  vos  triftes  amours. 
Et  defcendit  au  ténébreux  Empire. 
De  mon  Héros  les  illuftres  malheurs 
Peuvent  auffi  fe  promettre  vos  pleurs* 
Sur  fa  vertu  par  le  fort  traverfée, 
Sur  fon  voyage  §c  fes  longues  erreurs  , 


*  Epagneulc^ 
Tome  /. 


A 


a  V  E  R  .  V  E  R  T  , 

On  auroit  pu  faire  une  autre  Odiflée 

Et  par  vingt  Chants  endormir  les  Leâeurs  : 

On  auroit  pu,  des  Fables  furannées  , 

Reffufciter  les  Diables  &  les  Dieux  ; 

Des  faits  d*un  mois  occuper  des  années  , 

Et, fur  des  tons  d'un  fubiime  ennuyeux, 

Pfalmodier  la  caufe  infortunée 

D'un  Perroquet  non  moins  brillant  qu'Enée  , 

Non  moins  dévot,  plus  malheureux  que  lui; 

Mais  trop  de  Vers  entraînent  trop  d'ennui. 

Les  Mufes  font  des  Abeilles  volages  , 

Leur  goût  voltige  ,  il  fuit  les  longs  ouvrages, 

Et  ,  ne  prenant  que  la  fleur  d'un  fujet , 

Vole  bientôt  fur  un  nouvel  objet. 

Dans  vos  leçons  j'ai  puifé  ces  maximes  : 

Puiffent  vos  loix  fe  lire  dans  mes  rimes  ! 

Si,  trop  fincere  ,  en  traçant  ces  portraits  , 

J'ai,  dévoilé  les  myfteres  fecrets , 

L'art  des  parloirs  ,  la  fcience  des  grilles  , 

Les  graves  riens  ,  les  myftiques  vétilles , 

Votre  enjouement  me  pafferaces  traits  , 

Votre  raifon,  exempte  de  foiblefles  ^ 

Sait  vous  fauver  ces  fades  petiteffes  ; 

Sur  votre  efprit,  fournis  au  feul  devoir, 

L'illufion  n'eût  jamais  de  pouvoir  : 

Vous  favez  trop  qu'un  front  que  l'art  déguife  , 

Plaît  moins  au  Ciel  qu'une  aimable  franchile. 

Si  la  vertu  (e  montroit  aux  mortels. 

Ce  ne  feroit ,  ni  par  l'art  des  grimaces , 

Ni  fous  des  traits  farouches  &  cruels , 

Mais  fous  votre  air,  ou  fous  celui  des  Grâces  , 

Qu'elle  viendroit  mériter  nos  autels. 

Dans  maint  Auteur  de  fcience  profonde  , 
J'ai  lu  qu'on  perd  à  trop  courir  le  monde  ; 
Très-rarement  en  devient-on  meilleur  ; 
Un  fort  errant  ne  conduit  qu'à  l'erreur. 
Il  nous  vaut  mieux  vivre  au  fein  de  nos  Lares  ; 


C  H  A  N  T  I. 

lEt  conferver ,  paifibles  cafaniers  , 
Kotre  vertu  dans  nos  propres  foyers  , 
Que  parcourir  bords  lointains  &  barbares  : 
Sans  quoi  le  cœur,  viftime  des  dangers  5 
Revient  chargé  de  vices  étrangers. 

L*affreux  dellin  du  Héros  que  je  chanîe  ^ 
En  éternife  une  preuve  touchante  : 
Tous  les  échos  des  parloirs  de  Nevers  , 
Si  Ton  en  doute,  attefteront  mes  Vers. 

A  Nevers  donc,  chez  les  Vifitandines , 
Vivoit  naguère  un  Perroquet  fameux, 
A  qui  fon  art  &  fon  cœur  généreux  , 
Ses  vertus  mêmes  &  fes  grâces  badines, 
Auroient  dû  faire  un  fort  moins  rigoureux^ 
Si  les  beaux  cœurs  étoient  toujours  heureux. 
Ver- Vert  ,  (  c'étoit  le  nom  du  perfonnage  ) 
Tranfplanté-là  de  l'indien  rivage  , 
Fut ,  jeune  encor,  ne  fâchant  rien  de  rien  , 
Au  fufdit  cloître  enfermé  pour  fon  bien  ; 
Il  étoit  beau  ,  brillant  ,  lefte  &  volage  , 
Aimable  Si  franc  comme  on  Teft  au  bel  âge 
Né  tendre  &  vif,  mais  encore  innocent  ; 
Bref,  digne  Oifeau  d'une  û  fainte  cage  ^ 
Par  fon  caquet  digne  d'être  en  couvent. 

Pas  n'eft  befoin  ,  je  penfe  ,  de  décrire 
Les  foins  des  Sœurs ,  des  Nonnes,  c'eft  tout  dire  i 
Et  chaque  Mere ,  après  fon  Diredeur  , 
N'aimoit  rien  tant  ;  même  dans  plus  d'un  cœur^ 
Ainfi  récri t  un  Chroniqueur  fmcere , 
Souvent  TOifeau  l'emporta  fur  le  Pere. 
Il  partageoit  dans  ce  paifible  lieu  , 
Tous  les  firops  dôntle  cher  Pere  en  Dieu  , 
Grâce  aux  bienfaits  des  Nonnettes  fucrées^ 
Réconfortoit  fes  entrailles  facrées. 
Objet  permis  à  leur  oifif  amour,. 
Ver- V  ERT  éioit  Tame  de  ce  féjour  : 
Exceptez-en  quelques  vieilles  dolçntes  , 


^  V  E  R- V  E  R  T, 

Des  jeunes  cœurs  jaloufes  furveillantes. 
Il  étoit  cher  à  toute  la  Maifon. 
N'étant  encor  dans  l'âge  de  raifon  , 
Libre  il  pouvoit  &  tout  dire  Se  tout  faire  ; 
II  étoit  fûr  de  charmer  Sl  de  plaire. 
Des  bonnes  Soeurs  égayant  les  travaux. 
Il  becquetoit  &  guimpes  &  bandeaux  ; 
Il  n'étoit  point  d'agréable  partie 
S'il  n*y  venoit  briller  ,  caracoller , 
Papillonner  ,  fiffler ,  roffignoler  ; 
Il  badinoit ,  mais  avec  modeftie , 
Avec  cet  air  timide  &  tout  prudent 
Qu'une  Novice  a  même  en  badinant. 
Par  plufieurs  voix  interrogé  fans  ceffe  , 
Il  répondoit  à  tout  avec  jufteffe  : 
Tel  autrefois  Céfar ,  en  même-tems  ,  ^ 
Diâoit  à  quatre  en  ftyles  différens. 

Admis  par-tout ,  fi  l'on  en  croit  l'hiftoire  » 
L'amant  chéri  mangeoit  au  réfeéloire  ; 
Là  ,  tout  s'offroit  à  fes  friands  defirs  : 
Outre  qu'encore  pour  fes  menus  plaifirs  , 
Pour  occuper  fon  ventre  infatigable, 
Pendant  le  tems  qu'il  palloit  hors  de  table  , 
Mille  bonbons  ,  mille  exquifes  douceurs 
Chargeoient  toujours  les  poches  de  nos  Sœurs, 
Les  petits  foins  ,  les  attentions  fines  , 
Sont  nés  ,  dit-on ,  chez  les  Vifitandines  ; 
L'heureux  Ver-Vert  Téprouvoit  chaque  jour  , 
Plus  mitonné  qu'un  Perroquet  de  Cour , 
Tout  s'occupoit  du  beau  Penfionnaire  , 
Ses  jours  couloient  dans  un  noble  loifir  : 
Au  grand  Dortoir  il  couchoit  d'ordinaire  ; 
Là ,  de  Cellule  il  avoit  à  choifir  : 
Heureufe  encor  ,  trop  heureufe  la  Mere  , 
Dont  il  daignoit,  au  retour  de  la  nuit , 
Par  fa  préfence  honorer  le  réduit. 
PPrès-rarement  les  antiques  difcrettes 


C  H  A  N  T   I.  f 

Logeoîent  TOifeau  ;  des  Novices  proprettes 
L'alcove  fimple  étoitpliis  de  Ton  goût; 
Car  remarquez  qu'il  étoit  propre  en  tout  5 
Quand  chaque  foir  le  jeune  Anachorète 
Avoit  fixé  fa  noâurne  retraite  , 
Jufqu'au  lever  de  l'aftre  de  Vénus  , 
Il  repofoit  fur  la  boîte  aux  Agnus  : 
A  fon  réveil ,  de  la  fraîche  Nonnette, 
Libre  témoin  ,  il  voyoit  la  toilette. 
Je  dis  toilette  ,  &  je  le  dis  tout  bas  : 
Oui  quelque  part  j'ai  lu  qu'il  ne  faut  pas 
Aux  fronts  voilés  des  miroirs  moins  fidèles 
Qu'aux  fronts  ornés  de  pompons  &  dentelles  J 
Ainfi  qu'il  eft  pour  le  Monde  &les  Cours 
Un  art  y  un  goût  de  modes  &  d'atours , 
Il  eft  auffi  des  modes  pour  le  voile  ; 
Il  eft  un  art  de  donner  d'heureux  tours 
A  rétamiûe  ,  à  la  plus  fimple  toile. 
Souvent  relTain  des  folâtres  amours  , 
Eftain  qui  fait  franchir  grilles  &  tours , 
Donne  au  Bandeau  une  grâce  piquante^ 
Un  air  galant  à  la  guimpe  flottante  ; 
Enfin  ,  avant  de  paroître  au  parloir  , 
On  doit  au  moins  deux  coups  d*œil  au  mlroiro 
Ceci  foit  dit ,  entre  nous  ,  en  filence  ; 
Sans  autre  écart,  revenons  au  Héros. 
Dans  ce  féjour  de  roifive  indolence  , 
Ver-Vert  vivoit  fans  ennuis,  fans  travaux  , 
Dans  tous  les  c  (peurs  il  régnoit  fans  partage  ; 
Pour  lui  Sœur  Thecle  oublioit  fes  Moineaux  , 
Quatre  Serins  en  étoient  morts  de  rage, 
Et  deux  Matous,  autrefois  en  faveur, 
Dépériffoient  d'envie  &  de  langueur. 

Qui  l'auroit  dit ,  en  ces  jours  pleins  de  charmes  J 
Qu'en  pure  perte  on  cultivoit  fes  mœurs  ; 
Qu*un  tems  viendroit ,  tems  de  crime  &  d'alarmes  l 
Oii  ce  Ver-Vert  ,  tendre  idole  des  cœurs , 
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Ke  feroit  plus  qu'un  trifte  objet  d'horreurs  t 
Arrête  ,  MuTe  ,  &  retarde  les  larmes 
Que  doit  coûter  l'afpeé^  de  fes  tnalheurs  , 
Fruit  trop  amer  des  égards  de  nos  Sœurs. 


CHANT  SECOND. 

ON  juge  bien  qu'étant  -à  telle  école  , 
Point  ne  manquoit  du  don  de  la  parole 
L'Oifeau  difert;  hormis  dans  les  repas  , 
Tel  qu'une  Nonne  ,  il  ne  déparloit  pas  : 
Bien  eft-il  vrai  qu*il  parloit  comme  un  livre  , 
Toujours  d'un  ton  confit  en  favoir-vivre. 
Il  n'étoit  point  de  ces  fiers  Perroquets 
Que  l'air  du  fiecle  a  rendu  trop  coquets  , 
Et  qui  ,  fifBés  par  des  bouches  mondaines^ 
N'ignorent  rien  des  vanités  humaines,     '  *  '  ' 
Ver-Vert  étoit  un  Perroquet  dévot , 
Une  beîla  ame  innocemment  guidée  j 
Jamais  du  mal  il  n'avoit  eu  l'idée  , 
Ne  difoit  onc  un  immodefle  mot  : 
Mais  en  revanche  il  favoit  des  Cantiques^ 
Des  Oremus^  des  Colloques  myftiques  , 
Il  difoit  bien  fon  Benedicite  , 
Et  votre  Mere  ,  &  votre  Charité  ; 
Il  favoit  même  un  peu  de  Soliloque  , 
Et  des  traits  fins  de  Marie  Alacoque: 
Il  avoit  eu  dans  ce  doâe  manoir 
Tous  les  (ecours  qui  mènent  au  favoir. 
Ilétoit-là  maintes  filles  favantes , 
Qui  mot  pour  mot  portoient  dans  leurs  cerveaux 
Tous  les  Noëls  anciens  &  nouveaux. 
Inftruit  5  formé  par  leurs  leçons  fréquentes , 
Bientôt  l'Elevé  égala  fes  Régentes; 
De  leur  ton  même  ,  adroit  imitateur  , 
llexprimoit  la  pieufe  lenteur , 


CHANT  It 

Les  falnts  foupirs,  les  notes  languiflantes 
Du  chant  des  Sœurs,  colombes  gémilTantes. 
Finalement  Ver-Vert  favoit  par  cœur 
Tout  ce  que  (ait  une  Mere  de  Chœur. 

Trop  refferré  dans  les  bornes  d'un  Cloître, 
Un  tel  mérite  au  loin  fe  fit  connoître  ; 
Dans  tout  Nevers ,  du  matin  jufqu'au  foir , 
Il  n'étoit  bruit  que  des  fcenes  migonnes 
Du  Perroquet  des  bienheureufes  Nonnes  ; 
De  Moulins  même  on  venoit  pour  le  voir. 
Le  beau  Ver- Vert  ne  bougeoit  du  parlofr 
Sœur  Mélanie,  en  guimpe  toujours  fine, 
Portoit  rOifeau  :  d*abord  aux  fpeftateurs 
Elle  en  faifoit  admirer  les  couleurs , 
Les  agrcmens  ,  la  douceur  enfantine  ; 
Son  air  heureux  ne  manquoit  point  les  cœurs* 
Mais  labeauté  du  tendre  Néophite 
N'étoit  encore  que  le  moindre  mérite  ; 
On  oublioit  Tes  attraits  enchanteurs  , 
Dès  que  fa  voix  frappoit  les  Auditeurs. 
Orné,  rempli  de  faintes  gentillefles 
Que  lui  diâoient  les  plus  jeunes  Profefles  , 
L*illuftre  Oifeau  commençoit  fon  récit  ; 
A  chaque  inftant  de  nouvelles  fineffes  , 
Des  charmes  neufs  varioient  fon  débit. 
Eloge  unique  &  difficile  à  croire , 
Pour  tout  parleur  qui  dit  publiquement  ; 
Nul  ne  dormoit  dans  tout  fon  Auditoire  ; 
Quel  Orateur  en  pourroit  dire  autant  ? 
On  récoatoit,  on  vantoit  fa  mémoire  ;  - 
Lui  cependant,  ftylé  parfaitement  , 
Bien  convaincu  du  néant  de  la  gloire  , 
Se  rengorgeoit  toujours  dévotement , 
Et  triomphoit  toujours  modeftement. 
Quand  il  avoit  débité  fa  fcience, 
Serrant  le  bec  ,  &  parlant  en  cadence  , 
11  s'inclinoit  d'un  air  fanélifié  , 


s  V  E  R  -  y  E  R  jj'  ^ 

Et  lailToit-là  Ton  monde  édifié. 

11  n'avoit  dit  que  de^  phrafes  gentilles  , 

Que  des  douceurs  ,  excepté  quelques  mots 

De  médifânce  ,  6^  tels  propos  de  filles  "  '  ' 

Que  par  hafard  il  apprenoit  aux  grilles  , 

Ou  que  nos  Sœurs  traitoient  dans  leur  enclos. 

Ainfi  vivoit ,  dans  ce  nid  déleâable  ' 
En  maître,  en  faint ,  en  fage  véritable  , 
Pere  Ver-Vert  ,  cher  à  plus  d'une  Hébé  , 
Gras  comme  un  Moine ,  &  non  moins  vénérable  ^ 
Beau  comme  uncœur  jfavant  comme  un  Abbé 
Toujours  aimé  ,  comme  toujours  aimable, 
Civilifé  ,  mufqué ,  pincé  ,  rangé  , 
Heureux  enfin  s'il  n'eût  pas  voyagé. 

Mais  vint  ce  tems  d'afflig;eante  mémoire  * 
Ce  tems  critique  oii  s^éclipfe  fa  gloire. 
O  crime  !  ô  honte  !  ô  cruel  fouvenir  !. 
Fatal  voyage  !  aux  yeux  de  Pavenir 
Que  ne  peut-on  en  dérober  Thiftoire  ? 
Ah  1  qu'un  grand  nom  eft  un  bien  dangereux  I 
Un  fort  caché  fut  toujours  plus  heureux. 
Sur  cet  exemple  on  peut  ici  m'en  croire  ; 
Trop  de  talens ,  trop  de  fuccès  flatteurs , 
Traînent  fouvent  la  ruine  des  mœurs. 

Ton  nom  ,  Ver-Vert,  tes  proueffes  brillantts 
Ne  furent  point  bornés  à  ces  clim.a*ts  ; 
La  renommée  annonça  tes  appas, 
Et  vint  porter  ta  gloire  jufqu'à  Nantes. 
Là  ,  comme  on  fait ,  la  Vifitation 
A  fon  Bercail  de  Révérendes  Mères, 
Qui,  comme  ailleurs,  dans  cette  Nation, 
A  tout  favoir  ne  font  pas  des  dernières  ; 
Par  quoi  bientôt ,  apprenant  des  premières 
Ce  qu'on  difoit  du  Perroquet  vanté, 
Defir  leur  vint  d'en  voir  la  vérité. 
Defir  de  fille  efl  un  feu  qui  dévore  ; 
Defir  de  Nonne  efl  cent  fois  pis  encore.. 


C  H  A  N  T   I  I. 

I5é']à  les  cœurs  s'envolent  à  Ne  vers  ; 
Voilà  d'abord  vingt  têtes  à  l'envers 
Pour  un  Oifeau.  L'on  écrit  tout- à- l'heure 
En  Nivernois  ,  à  la  Supérieure  , 
Pour  la  prier  que  l'Oifeau  plein  d'attrait* 
Soit  pour  un  temps  amené  par  la  Loire  ; 
Et  que,  conduit  au  rivage  Nantais, 
Lui-même  il  puiffe  jouir  de  ia  gloire  , 
Et  fe  piêter  à  de  tendres  fouhaits. 

La  Lettre  part.  Quand  viendra  la  réponfe  ^ 
Dans  douze  jours  ;  quel  fiecle  jufques-làl 
Lettre  fur  Lettre  ,  &  nouvelle  femonce  : 
On  ne  dort  plus  ;  Sœur  Cécile  en  mourra. 

Or  ,  à  Nevers  arrive  enfin  l'Epître. 
Grave  fujet  :  on  tient  le  grand  Chapitre. 
Telle  Requête  effarouche  d'abord. 
Perdre  Ver- Vert  1  O  Ciel,  plutôt  la  mort  ! 
Dans  ces  tombeaux  ,  fous  ces  tours  ifolées  , 
Que  ferons-nous  ,  fi  ce  cher  Oifeau  fort  ? 
Ainfi  parloient  les  plus  jeunes  voilées. 
Dont  le  cœur  vif,  &  las  de  fon  loifir, 
S'ouvroit  encore  à  l'innocent  plaifir  : 
Et  dans  le  vrai ,  c'étoit  la  moindre  chofe 
Que  cette  troupe,  étroitement  enclofe, 
A  qui  d*ailleurs  tout  autre  oifeau  manquolt. 
Eût ,  pour  le  moins,  un  pauvre  Perroquet. 
L*avis  pourtant  des  Mères  affiftantes  , 
De  ce  Sénat  antiques  Préfidentes  , 
Dont  le  vieux  cœur  aimoit  moins  vivement , 
Fut  d'envoyer  le  Pupille  charmant 
Pour  quinze  jours  ,  car,  en  têtes  prudentes , 
Elles  craignoient  qu'un  refus  obftiné 
Ne  les  brouillât  avec  nos  Sœurs  de  Nantes 
Ainfi  jugea  l'Ktat  embéguiné. 

Après  ce  Bill  des  Miledis  de  l'Ordre  , 
Dans  la  Commune  arrive  grand  défordre 
Quel  facrifice  î  Y  peut-on  confentlr  ? 

A  $ 


îd  y  E  R-  V  E  R  T  ; 

Eft-il  donc  vrai,  dit  la  Sœur  Séraphine  ? 
Quoi  !  nous  vivons,  &  Ver-Vert  va  partiff 
«D'une  autre  part,  la  Mere  Sacriftine 
Trois  fois  pâlit ,  foupire  quatre  fois  , 
Pleure ,  frémit ,  fe  pâme  ,  perd  la  voix  : 
Tout  eft  en  deuil ,  je  ne  lais  quel  préfage 
D'un  noir  crayon  leur  trace  ce  voyage  ; 
Pendant  la  nuit  des  fonges  pleins  d'hoi  reur 
Du  jour  encor  redoublent  la  terreur. 
Trop  vains  regrets  !  L'inftajit  funcfle  arrive 
Jà  tout  eft  prêt  fur  la  fatale  rive  ; 
Il  faut  enfin  fe  réfoudre  aux  adieux. 
Et  commencer  une  abfence  cruelle  : 
Jà  chaque  Sœur  gémit  en  Tourterelle, 
Et  plaint  d'avance  un  veuvage  ennuyeux. 
Que  de  baifers,  au  fortir  de  ces  lieux  , 
Reçut  Ver-Vert  !  Quelles  tendres  alarmes 
On  fe  Tarrache  :  on  le  baigne  de  larmes  ; 
Plus  il  eft  prêt  de  quitter  ce  féjour  , 
Plus  on  lui  trouve  &  d'efprit  &  de  charmes  ; 
Enfin  pourtant  il  a  pafle  le  tour  : 
Du  Monaftere,  avec  lui ,  fuit  l'amour. 
Pars ,  va ,  mon  fils  ,  vole  où  l'honneur  t'appelle 
Reviens  charmant,  reviens  toujours  fidèle  ; 
Que  les  Zéphirs  te  portent  fur  les  fiots , 
Tandis  qu'ici ,  dans  un  trifte  repos, 
Je  languirai  ^  forcément  exilée  , 
Sombre,  inconnue  ,  &  jamais  confolée; 
Pars  ,  cher  Ver-Vert,  &l  dans  ton  heureux  cours 
Sois  pris  par-tout  pour  l'aîné  des  amours. 
Tel  fut  l'adieu  d'une  Nonièain  poupine  , 
Qui ,  pour  diftraire  &  charmer  fa  langueur 
Entre  deux  draps  avoir,  à  la  fourdine  , 
Très-fou  vent  fait  TOraifon  dans  Racine  , 
jEt  qui ,  fans  doute ,  auroit  de  très-grand  cœur  5. 
Loin  du  Couvent,  fuivi  l'oifeau  parleur. 
Mais  c'eti  di  fait ,  on  embîirque  le  drôle,. 
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lufqu'à  préfent  vertueux,  ingénu, 
Jufqu'à  préfent  modefte  en  fa  parole  : 
Pjiffe  Ton  cœur,  conftamment  défendu  , 
Au  Cloître,  un  jour ,  rapporter  fa  vertu  l 
Quoi  qu'il  en  foit ,  déjà  la  rame  vole  , 
Du  bruit  des  eaux  les  airs  ont  retenti  ; 
Un  bon  vent  fouflle ,  on  part ,  on  efl  parti. 


CHANT  TROISIEME. 

LA  même  Nef,  légère  &  vagabonde , 
Qui  voituroit  le  faintOifeau  fur  Tonde, 
Portoit  aufTi  deux  Nymphes,  trois  Dragons, 
Une  Nourrice ,  un  Moine ,  deux  Gafcons  ; 
Pour  un  enfant  qui  fort  du  Monaftere  , 
C'étoit  échoir  en  oignes  compagnons  ! 
AuiTi  Ver-Vert  ,  ignorant  leurs  façons. 
Se  trouve  là  comme  en  tçrre  étrangère  ; 
Nouvelles  langues  &  nouvelles  leçons. 
L*Oifeau  furpris  n'entendoit  point  leur  ftyle  y 
Ce  n'étoit  plus  paroles  d'Evangile, 
Ce  n'étoit  plus  ces  pieux  entretiens , 
Ces  traits  de  Bible  &  d'Oraifons  mentales 
Qu'il  entendoit  chez  les  douces  Veftales  ; 
Ma  is  de  gros  mots ,  &  non  des  plus  chrétiens  5^ 
Car  les  Dragons ,  race  aiTez  peu  dévote. 
Ne  parloient-là  que  langue  de  gargotte  : 
Charmant  au  mieux  les  ennuis  du  chemin , 
Ils  ne  fêtoient  que  le  Patron  du  Vin  ; 
Puis  les  Gafcons  &  les  trois  Péronnelles 
Y  concertoient  fur  des  tons  de  ruelles  : 
De  leur  côté  ,  les  Batteliers  juroient , 
Rimoient  en  Dieu  ,  blafphémoient  &  facrolent  J 
Leur  voix  ftylée  aux  tons  mâles  &  fermes^ 
Articuloit  fans  rien  perdre  des  termes. 
Dans  le  fracas ,  confus ,  embarraffé , 

A  & 
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Ver- V£RT  gardoit  un  filence  forcé  ; 
Trifte  ,  timide  ,  il  n'ofoit  le  produire 
Et  ne  favoit  que  penfer ,  ni  que  dire. 

Pendant  la  route  on  voulut  par  faveur 
Faire  caufer  le  Perroquet  rêveur  ; 
Frère  Lubin  ,  d'un  ton  peu  Monaftique^ 
Interrogea  le  beau  mélancolique  :■ 
L'oifeau  bénin  prend  Ton  air  de  douceur. 
Et  vous  pouflant un  foupir  méthodique. 
D'un  ton  pédant  répond,  Ave^  ma  Sœur  :- 
A  cet  Ave  jugez  fi  l'on  dut  rire  ; 
Tous  en  chorus  bernent  le  pauvre  Sire  y 
Ainfi  berné,  le  Novice  interdit, 
Compiiten  foi  qu'il  n'avoit  pas  bien  dit,. 
Et  qu'iî  feroit  mal  mené  des  Commères 
S'il  ne  parloit  la  langue  des  Confrères  : 
Son  cœur  né  fier    &  qui  julqu'à  ce  temps 
Avoit  été  nourri  d'un  doux  encens. 
Ne  put  garder  fa  modeûe  confiance 
Dans  cet  affaut  de  mépris  flétriffants 
A  cetinftant,  en  perdant  patience 
Ver-Vert  perdit  fa  première  innocence. 
Dès-lors  ingrat ,  en  foi-méme  il  maudit 
Les  c'.eres  Sœurs ,  fes  premières  maîtrefles  ^ 
Qui  n'avoient  pas  fu  mettre  en  fon  efprit 
Du  beau  Français  les  brillantes  fineffes  , 
Les  fons  nerveux  &  les  délicatefles. 
A  les  apprendre  il  met  donc  tous  fes  foins. 
Parlant  très-peu  ,  mais  n'en  penfant  pasmoins.- 
D'abord  l'Oifeau  ,  comme  il  n'étoit  pas  bête  ^ 
Pour  faire  place  à  de  nouveaux  difcours. 
Vit  qu'il  devoit  oublier  pour  toujours 
Tous  les  gaudés  quifarcilToient  fa  tête  ; 
Ils  furent  tous  oubliés  en  deux  jours  , 
Tant  il  trouva  la  langue  à  la  Dragonne 
Plus  d'un  bel  air  que  les  termes  de  Nonne»- 
En  moins  de  rien  l'éloquent  Animal 


C  H  A  N  T   r  I  L  î3 

Hélas  !  jennelTe  apprend  trop  bien  le  mal  ! 

L'Animal  y  dis-je  ,  éloquent  &  docile  , 

En  moins  de  rien  fut  rudement  habile. 

Bien  vite  il  fut  jurer  &  maugréer 

Mieux  qu'un  vieux  diable  au  fond  d'un  bénitier  : 

Il  démentit  les  célèbres  maximes 

Où  nous  lifons  qu'on  ne  vient  aux  grands  crimes 

Que  par  degrés.  Il  fut  un  fcéléra^t  , 

Profès  d'abord,  &  fans  noviciats 

Trop  bien  fut-il  graver  en  fa  mémoire 

Tout  l'alphabet  des  Bateliers  de  Loire  ; 

Dès  qu'un  d'iceux,  dans  quelque  vertigo  y 

Lâchoit  un  mor„,  Ver-Vert  faifoit  l'écho* r 

Lors  applaudi  par  la  bande  furdite  , 

Fier  &:  content  de  fon  propre  mérite  , 

Il  n'aima  plus  que  le  hoareux  honneur 

D2  favoir  plaire  au  rnonde  fuborneur  y 

En  dégradant  fon  généreux  organe  , 

Il  ne  fut  plus  qu'un  Orateur  profane  r 

Faut-il  qu'ainfi  l'exemple  fédufteur 

Du  Ciel  au  Diable  emporte  un  jeune  cœur  ! 

Pendant  ces  jours  ,  durant  ces  triftes  fcenesy 
Que  faifiez-vous  dans  vos  Cloîtres  déferts, 
Chaftes  Iris  du. Couvent  de  Nevers  ? 
Sans  doute,  hélas  1  vous  faifiez  dès  neuvaines^ 
Pour  le  retour  du  plus  grand  des  ingrats 
Pour  un  volage  indigne  de  vos  peines  , 
Et  qui ,  fournis  à  de  nouvelles  chaînes,. 
De  vos  amours  ne  faifoit  plus  de  cas^ 
Sans  doute  alors  l'accès  du  Monaftere 
Etoit  d'ennuis  triftement  obfédé  ; 
La  grille  étoit  dans  un  deuil  folitaire. 
Et  le  filence  étoit  prefque  gardé. 
Ceffez  vos  vœux  5  Ver-Vert  n'en  eftplus  dîgae  y 
Ver-Vert  n'eft  plus  cet  Oifeau  révérend , 
Ce  Perroquet  d'une  humeur  fi  bénigne , 
Ce  cœur  A  pur  ,  cet  efprit  fi  fervent  ; 
y  ans  le  dirai-^e  ?  il  n'eû  plus  qu'un  brigand  ,^ 
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Lâche  apoftat ,  blafphémaîeur  infigne  j 
Les  vents  légers ,  Ôc  les  Nymphes  des  eaux  ^ 
Ont  moiffonné  le  fruit  de  vos  travaux. 
Ne  vantez  point  fa  fcience  infinie  : 
Sans  la  vertu  ^  que  vaut  un  grand  génie  ? 
N'y  penfez  plus  :  l'infâme  a  fans  pudeur, 
Proftitué  fes  talents  6l  fon  cœur. 

Déjà  pourtant  on  approche  de  Nantes  y 
Oii  languiiToient  nos  Soeurs  impatientes: 
Pour  leurs  defirs  le  jour  trop  tard  naifloit 
Des  Cieux  trop  tard  le  jour  difparoifloit. 
Dans  ces  ennuis,  l'efpérance  flatteufe, 
A  nous  tromper  toujours  ingéniëufe  , 
Leur  promettoit  un  efprit  cultivé  , 
Un  Perroquet  noblement  élevé  , 
Une  voix  tendre,  honnête  ,  édifiante  > 
Des  fentiments^  un  mérite  achevé  ; 
Mais  ô  douleur  !  6  vaine  &  faufle  attente  t 

La  Nef  arrive ,  &  l'équipage  en  fort. 
Une  Touriere  et  oit  afiife  au  Port» 
Dès  le  départ  de  la  pretniere  lettre  9 
Là,  chaque  jour ,  elle  venoit  fe  mettre  ; 
Ses  yeux  errants  fur  le  lointain  des  flots  y 
Sembloient  hâter  le  vaifl'eau  du  Héros. 
En  débarquant  auprès  de  la  Béguine, 
L'Oifeau  madré  la  connut  à  la  mine  , 
A  fon  œil  prude ,  ouvert  en  tapinois  , 
A  fa  grand'coëffe,  à  fa  fine  étamine  , 
A  fes  gants  blancs,  à  fa  mourante  voix 
Et,  mieux  encor  à  fa  petite  croix  ; 
11  en  frémit ,  &  même  il  eft  croyable 
Qu'en  militaire  il  la  donnoit  au  Diable  ; 
Trop  mieux  aimant  fuivre  quelque  Dragon 
Ddnt  il  favoit  le  bachique  jargon  , 
Qu'aller  apprendre  encor  les  Litanies 
La  révérence  &  les  cérémonies  : 
Mais  force  fut  au  Grivois  dépité 
D  être  conduit  au  gîte  déteflé.. 


CHANT   I  V. 

Malgré  Tes  cris  la  Touriere  l'emporte  : 

Il  la  mordoit,  dit-on,  de  bonne  forte, 

Chemin  faiTant  ;  les  uns  difent  au  cou  ; 

D'autres  au  bras  :  on  ne  fait  pas  bien  où  ; 

D'ailleurs ,  qu'imporre  ?  A  la  fin  ,  non  fans  peine  ^ 

Dans  le  Couvent  la  Béate  Temmene  ; 

Elle  ^annonce.  Avec  grande  rumeur 

Le  bruit  en  court.  Aux  premières  nouvelles 

La  cloche  fonne.  On  étoit  lors  au  Chœur  : 

On  quitte  tour ,  on  court ,  on  a  des  ailes  : 

C'eft  lui ,  ma  Sœur,  il  efl  au  grand  Parloir. 

On  vole  en  foule  ,  on  grille  de  le  voir  ; 

Les  vieilles  mêmes ,  au  marcher  fy  mmétrique  ^ 

Des  ans  tardifs  ont  oublré  le  poids  : 

Tout  rajeunit,  Si  la  Mer-e  Angélique 

Courut  alors  pour  la  première  fois. 


CHANT  (QUATRIEME. 

ON  voit  enfin,  on  ne  peut  fe  repaître 
AfTez  les  yeux  des  beautés  de  FOifeau  : 
C'étoit  raifon  ,  car  le  frippon  ,  pour  être 
Moins  bon  garçon  ,  n'en  étoit  pas  moins  beau. 
Cet  œil  euerrier,  &  cet  air  petit- maître 
JLui  pretoient  même  un  agrément  nouveau. 
Faut-il ,  grand  Dieu  ,  que  furie  front  d'un  traître 
Brillent  ainfi  les  plus  tendres  attraits  \ 
Que  ne  peut-on  diilinguer  &  connoître 
Les  cœurs  pervers  à  de  difformes  traits  ? 
Pour  admirer  les  charmes  qu'il  raïïemble  , 
Toutes  les  Sœurs  parlent  toutes  enfemble. 
En  entendant  cet  effain  bourdonner , 
On  eût  à  peine  entendu  Dieu  tonner  ; 
Lui  cependant ,  parmi  tout  ce  vacarme 
Sans  daigner  dire  un  mot  de  piété  , 
Rouloit  les  yeux  d'un  air  de  jeune  Carme». 
Preiiiier  grief.  Cet  air  trop  effronté.^. 
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Fut  un  fcanclale  à  la  Communauté, 

En  fécond  lieu  ,  quand  la  Mere  Prieure^,- 

D'un  air  aiigufte ,  en  fille  intérieure, 

Voulut  parler  à  l'Oifeau  libertin, 

pour  premiers  mots  ,  &  pour  toute  réponfe  , 

Nonchalamment ,  &  d'un  air  de  dédain  , 

Sans  bien  fonger  aux  horreurs  qu'il  prononce 

Mon  Gars  répond ,  avec  un  ton  faquin  , 

Par  la  corbleu  !  cjue  les  Nonnes  font  folies  l 

L'iiilloire  dit  qu'il  avoit ,  en  chemin. 

D'un  de  la  troupe  entendu  ces  paroles. 

A  ce  début,  la  Sœur  Saint  Auguftin, 

D'un  air  fucré  ,  voulant  le  faire  taire  , 

En  lui  difant  :  Fi  donc  mon  très-cher  Frère  T 

Le  très-cher  Frère  indocile  &  mutin. 

Vous  la  rima  très-richement  en  tain. 

Vive  Jefus  !  Il  ert  forcier,  ma  Mere, 

Répond  la  Sœur  ;  Jufte  Dieu  !  quel  coquin  t 

Quoi  1  c'eft  donc-là  ce  Perroquet  divin  l 

Ici  Ver-Vert  ,  en  vrai  gibier  de  Grève, 

L'apoftropha  d'un  la  pefle  te  crevé. 

Chacun  vint  pour  brider  le  caquet 

Du  Grenadier,  chacun  eutfon  paquet. 

Turlupinant  les  jeunes  précieufes  , 

H  imitoit  leur  courroux  babillard  ; 

Plus  déchaîné  furies  vieilles  grondeufes  , 

Il  bafouoit  leur  fermon  nazillard. 

Ce  fut  bien  pis  ,  quand  d\in  ton  de  Corfaire^ 

Las,  exvédé  de  leurs  fades  propos, 

Bouffi  de  rage  ,  écumant  de  colère  , 

Il  entonna  tous  les  horribles  mots 

Qu'il  avoit  fu  rapporter  des  Bateaux  ; 

Jurant ,  facrant  d'une  voix  diflblue  , 

Faifant  paflTer  tout  Tenfer  en  revue , 

Les  B. ,  les  F.  vokigeoient  fur  fon  bec. 

Le  s  ieunes  Sœurs  crurent  qu'il  parloit  Grec; 

Jour  de  Dieu  /..,  mor  /...  mille  pipes  de  diables 

Toute  la  grille,  à  ces  mots  effroyables 


C  H  A  N  T  IV. 

Tretrible  cl*horreur  ;  les  Nonnettes  fans  voi» 
Font,  en  fuyant  mille  fignes  de  croix  ; 
Toutes  penfant  être  à  la  fin  du  monde  , 
Courent  en  porte  aux  caves  du  Couvent  ^ 
Et  ,  fur  fon  nez ,  la  Mere  Cunégonde 
Se  laiflant  cheoir  perd  fa  dernière  dent. 
Ouvrant  à  peine  un  fépulcral  organe  , 
Pere  éternel  1  dit  la  fœur  Bibiane , 
Miféricorde  !  Ah  !  qui  nous  a  donné 
Cet  Antechrifl ,  ce  démon  incarné  ? 
Mon  doux  Sauveur  !  £n  quelle  confcience 
Peut-il  ainfi  jurer  comme  un  damné  i 
Eft-ce  donc-là  l'efprit  &  la  fcience 
De  ce  Ver- Vert  fi  chéri ,  fi  prôné? 
Qu'il  foit  banni ,  qu'il  foit  remis  en  route. 
O  Dieu  d'amour  ,  reprend  la  Sœur  Ecoute  , 
Quelles  horreurs  !  chez  nos  Sœurs  de  Nevers 
Quoii  parle-t-on  ce  langage  pervers? 
Quoi  1  c'eft  ainfi  qu'on  forme  la  jeuneffe  ! 
Quel  hérétique  !  O  divine  fageffe  ! 
Qu'il  n'entre  point;  avec  ce  Lucifer, 
En  garnifon  ,  nous  aurions  tout  l'enfer. 

Conclufion ,  Ver-Vert  eft  mis  en  cage  ^ 
On  fe  réfout  fans  tarder  davantage  , 
A  renvoyer  le  parleur  fcandaleux. 
Le  Pèlerin  ne  demandoit  pas  mieux  : 
Il  eft  profcrit,  déclaré  déteftable  , 
Abominable,  atteintSc  convaincu 
D'avoir  tenté  d'entamer  la  vertu 
Des  faintes  Sœurs  :  toutes  de  l'exécrable 
Signent  l'arrêt  en  pleurant  le  coupable  ; 
Car  ,  quel  malheur  qu'il  fût  fi  dépravé 
N'étant  encore  qu'à  la  fleur  de  fon  âge. 
Et  qu'il  portât  fous  un  fi  beau  plumage 
La  fiere  humeur  d'un  efcroc  achevé  , 
L'air  d'un  Païen,  le  cœur  d'un  réprouvé. 
Il  part  enfin  ,  porté  par  la  Touriere  , 
Mais  fans  la  mordre  ,  en  retournant  au  part 
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Une  cabane  emporte  le  coinpere  ; 
Et  fans  regret  il  fuit  ce  trifte  bord. 

De  fes  malheurs  telle  fut  riliade. 
Quel  défefpoir  !  lorfqu'enfin  de  retour^ 
11  vint  donner  pareille  férénade, 
Pareil  fcandale  en  fon  premier  féjour* 
Que  réfoudrontnos  Soeurs inconfolables  ? 
Les  yeux  en  pleurs  ,  les  fens  d'horreur  troublés 
En  manteaux  longs  ,  en  voiles  redoublés  , 
Au  Difcrétoire  entrent  neuf  vénérables; 
Figurez-vous  neuf  fiécles  affemblés. 
Là,  fans  efpoir  d'aucun  heureux  fuffrage  , 
Privé  des  Sœurs  qui  plaideroient  -pxmr  lui. 
En  plein  parquet  enchaîné  dans  fa  cage  , 
Ver-Vert  paroît  fans  gloire  ôi  fans  appur. 
On  eft  aux  voix  ;  déjà  deux  des  Sy billes 
En  billets  noirs  ont  crayonné  fa  mort  : 
Deux  autres  fœurs  un  peu  moins  imbécilles. 
Veulent  qu'en  proie  à  fon  malheureux  fort. 
On  le  renvoie  au  rivage  profane 
Qui  le  vit  naître  avec  le  noir  Brachmane  : 
Mais  ,  de  concert ,  les  cinq  dernières  voix 
Du  châtiment  déterminent  le  choix. 
On  le  condamne  à  deux  mois  d'abftinence  , 
Trois  de  retraite  ,  &  quatre  de  filence  ; 
Jardins  ,  toilette,  alcôves  &  bifcuits  , 
Pendant  ce  temps  ,  lui  feront  interdits» 
Ce  n'efl:  point  tout  ,  pour  comble  de  mifére  , 
On  lui  choifit  pour  garde  ,  pour  geôlière  , 
Pour  entretien,  TAleâon  du  couvent. 
Une  Converfe,  infante  douairière  , 
Singe  voilé  ,  fquélette  oftogénaire  , 
Speflacle  fait  pour  l'œil  d'un  Pénitent. 
Malgré  les  foins  de  l'Argus  inflexible , 
Dans  leurs  loifirs  fou  vent  d'armables  Sœurs^ 
Venant  le  plaindre  avec  un  air  fenfible,. 
De  fon  exil  fufpendoient  les  rigueurs. 
Sœur  Pvofalie,  au  retour  des  Matines  ^ 


CHANT  IV. 

Plus  d'une  fois  lui  porta  des  pralines  ; 
Mais  dans  les  fers  ,  loin  d'un  libre  deftin. 
Tous  les  bonbons  ne  font  que  chicotin. 
Couvert  de  honte  ,  inftruit  par  l'infortune  , 
Ou  las  de  voir  fa  compagne  importune, 
L'Oifeau  contrit  fe  reconnut  enfin: 
11  oublia  les  Dragons  Si  le  Moine  , 
Et  pleinement  remis  à  TunifTon 
Avec  nos  Sœurs  ,  pour  Pair  &  pour  le  ton  y 
Il  redevint  plus  dévot  qu'un  Chanoine. 
Quand  on  fut  fur  de  fa  converfion  , 
Le  vieux  Divan  défarmant  fa  vengeance  , 
De  l'Exilé  borna  la  pénitence. 
De  fon  rappel ,  fans  doute  ,  l'heureux  jour 
Va  ,  pour  ces  lieux  ,  être  un  jour  d'alégrelTe 
Tous  fes  inftants  donnés  à  la  tendreffe  , 
Seront  filés  par  la  main  de  Tamour. 
Que  dis-je  !  hélas  !  ô  plaifirs  infidelles  ! 
O  vains  attraits  de  délices  mortelles  ! 
Tous  les  Dortoirs  étoient  jonchés  de  fleurs  : 
Café  parfait ,  chanfons  ,  courfe  légère  , 
Tumulte  aimable  &  Hberté  plénlere  , 
Tout  exprimoit  de  charmantes  ardeurs. 
Rien  n'annonçoit  de  prochaines  douleurs  ; 
Mais  de  nos  Soeurs  ,  ô  largefle.  indifcrete  l 
Du  (ein  des  mauxd*une  longue  diète, 
PafTant  trop  tôt  dans  des  flots  de  douceurs^ 
Bouré  de  fucre  &  brûlé  de  liqueurs  , 
V  E  R-V  E  RT  ,  tombant  fur  un  tas  de  dragées. 
En  noirs  cyprès  vit  fes  ro fes  changées. 
En  vain  les  Sœurs  tâchoient  de  retenir 
Son  ame  errante  &  fon  dernier  foupir^ 
Ce  doux  excès  hâtant  fa  deftinée  , 
Du  tendre  amour  viclime  fortunée, 
Il  expira  dans  le  fein  du  plaifir. 
On  admiroit  fes  paroles  dernières. 
Vénus  enfin  ^  lui  fermant  les  paupières  > 
DansrEUfée,&  les  facrés  bofquets. 


iô       VER-VERT  ,  CHANt  IV. 

Le  met  au  rang  des  héros  Perroquets  , 
Près  de  celui  dont  l'amant  de  Corine 
A  pleuré  Tombre  &  chanté  la  doftrine. 

Qui  peut  narrer  combien  Tilluftre  mort 
Fut  regretté  ?  La  Sœur  Dépofitaire 
En  compofa  la  lettre  circulaire 
D'où  j'ai  tiré  Thiftoire  de  fon  fort. 
Pour  le  garder  à  la  race  future  , 
Son  portrait  fut  tiré  d'après  nature  : 
Plus  d'une  main  conduite  par  TAmour  9 
Sut  lui  donner  une  féconde  vie 
Par  les  couleurs  &  par  la  broderie  ; 
Et  la  douleur  travaillant  à  fon  tour. 
Peignit ,  broda  des  larmes  alentour. 
On  lui  rendit  tous  les  honneurs  funèbres 
Que  l'Héîicon  rend  aux  oifeaux  célèbres. 
Au  pied  d'un  myrthe  on  plaça  le  tombeau 
Qui  couvre  encor  le  Maufolée  nouveau  : 
Là  ,  par  la  niain  des  tendres  Arthémifes  , 
En  lettres  d'or  ces  rimes  furent  mifes 
Sur  un  porphire  environné  de  fleurs. 
En  les  lifant  on  fenr  naître  fes  pleurs. 

Novices ,  qui  vene^  caufer  dans  ces  Bocages  , 
A  tinfu  de  nos  graves  Sœurs  , 

Un  infldnt ,  s'il  fe  peut  fufpende:^  vos  ramages  ^ 
Appreneu^  nos  malheurs*, 

Vous  vous  taife^  !  Jz  cefl  trop  vous  contraindre  j. 
Parle:i^  ,  mais  parle^pour  nous  plaindre  : 

Un  mot  vous  injlruira  de  nos  tendres  douleurs  : 
Citgit  VeR'Vert  ^  ci  gijfent  tous  les  cœurs. 
On  dit  pourtant  (pour  terminer  ma  glofe 
En  peu  de  mots  )  que  l'ombre  de  l'Oifeau 
Ne  loge  plus  dans  le  fufdit  tombeau  ; 
Que  fon  efprit  dans  les  Nonnes  repofe  , 
Et  qu'en  tout  temps  ,  par  la  Métempficofe^ 
De  Sœurs  en  Sœurs  l'immortel  Perroquet 
Tranfportera  fon  ame  &  fon  caquet. 

/i/2  de  Ver-Veru 


LA  CRITIQUE 

D  E 

VER- VERT, 

COMÉDIE 

EN  UN  ACTE. 
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AVIS  DU  LIBRAIRE. 


CHl  R  LeSleur,  après  vous  avoir  procuré  la  leflurede 
Ver-Vert  y  ou  du  Voyage  du  Perroquet  des  Dames  de 
la  Vifitatïon  de  Nevers  y  je  crois  me  faire  un  mérite  aU" 
près  de  vous  ,  en  vous  procurant  celle  de  la  Critique ,  que 
ton  ma  chargé  d'imprimer,  QuoiqiC elle  rî ait  pas  par' 
devers  elle  les  beautés  de  la  Poéjîe^  cependant  je  me 
flatte  ,  mon  cher  LeEleur  ,  que  vous  voudre^  bien  y  don- 
ner  un  moment  de  votre  attention. 

Au  rejle  ,  ne  cherche^  pas  qui  l  a  faite  ,  //  ne(î  pas 
aïfé  de  le  découvrir:  il  nefl  ni  Religieux  ,  ni  Abbé ,  ni 
Chanoine  y  ni  Laïque  ,  ni  Homme  d'Epée ,  ni  Homme  de 
Robe  ;"il  fait  fa  réjïdence  dans  une  Ville  proche  de 
Rouen  ,  célèbre  par  fon  Académie  &  par  quelques  beaux 
édifices.  Son  nom  y  eft  des  mieux  établis  ;  6*  quoique 
jeune  encore  ,  il  a  déjà  donné  des  marques  de  fa  capaci- 
té &  de  fes  lumières  ,  par  plujieurs  petits  ouvrages  vo-* 
lants  qu  'il  a  donnés  au  Public  ,  &  qui  ont  été  vus  &  bien 
reçus»  Mon  cher  Le^eur ,  quoique  je  me  faffe  un  de^ 
voir  de  rediercher  les  moyens  de  vous  en  taire  le  nom  ^fi 
jefaifois  autrement ,  je  craindrois  de  m' expo  fer  à  la  co- 
1ère  de  fa  famille  ;  famille  affe:^  connue  en  France  par 
fon  mérite^  fa  probité  &  fes  alliances.  Je  finis  ,  mon  cher 
Le^eur^  de  peur  que  le  :^éle  que  j^ai  â  vous  procurer  de 
nouveaux  plaifirs  ,  ne  me  fit  dire  ^fans  y  fonger^  quel" 
que  parole  qui  pût  vous  le  défigner  ;  je  crains  même  de 
vous  en  avoir  déjà  trop  dit. 

Il  m* a  parlé* d'une  comédie  à  laquelle  il  travaille  ;  ou- 
vrage  de  longue  haleine  ,    &  dont  la  matière  efl  dif- 
ficile à  traiter  ;  elle  conviendra  fort  au  temps  préfent  ; 
d' abord  quil  me  l'aura  donnée  ^  je  me  ferai  un  plaifir 
mon  cher  Leâeur  ^  de  vous  en  faire  part^ 
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PERSONNAGES. 

La  Mere  SUPÉRIEURE. 

La  Mere  S.  IGNACE,  Coadjutrice. 

La  Mere  S.  AUGUSTIN,  Mere  des  Novices* 

La  Mere  ANGÉLIQUE,  Confiturier e. 

La  Mere  ÉCOUTE. 

Deux  Jeunes  NOVICES. 

Une  TOURIEREi^  dedans. 

La  Scène  eft  âNeverf  ,  chéries  Dama  de  la  Viftation, 
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LA  CRITIQUE 

V  E  R  -  V  E  R  T , 
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SCENE  PREMIERE. 

Ici  on  fonnc  la  Cloche  de  la  Récréation* 
DEUX  JEUNES  NOVICES. 

LAPREMIERENOVICE. 

fS^T^^T,^  E  monrois  d'envie ,  ma  Sœur,  d'enten- 
tr^*|!'  drefonner  la  Cloche  de  la  Récréation  , 

J    ^Iw  pour  m'aboucher  avec  vous,  &  vous 
^  demander  votre  fentiment. 

lè^^^ïâ         LA  SECONDE  NOVICE. 

Ma  Sœur ,  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fafle  pour  votro, 
fervice  ,  de  quoi  s'agit-il  ,  s'il  vous  plaît  \ 
Tome  /•  B 
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LA  PREMIERE  NOVICE. 

Vraiment ,  ma  Sœur  ,  je  ne  fais  trop  fi  je  dois  voui 
le  dire  ;  je  crains  de  ne  vous  pas  faire  plaifir. 

LA  SECONDE  NOVICÉ. 

Dites ,  dites ,  ma  Sœur  ,  ne  craignez  rien, 

LAPREMIERENOVICE. 

Eh  bien,  ma  Sœur,  c'eft  pour  vous  demander  ce 
que  vous  penfez  d'un  Livre  qui  paroît... 

LASECONDENOVICE. 

Quoi  ^  Ver-Vert  ? 

LA  PREMIERE  NOVICE. 

Juftement. 

LA  SECONDE  NOVICE. 

Mon  Dieu  ,  vous  me  faites  un  vrai  plaifir  d'en  faire 
le  fujet  de  notre  converfation. 

LA  PREMIERE  NOVICE. 

jEh  bien  ,  qu'en  penfez- vous  ? 

LA  SECONDE  NOVICE 
(  En  reg  irdant  s'il  n  y  a  perfonne»  ) 
Entre  nous  deux  ,  il  eft  fort  joli:  il  nous  repafle  un 
peu;  mais  enfin  que  voulei-vousr  Pourquoi  aufli 
toutes  les  grimaceb  que  l'on  nous  fait  faire  ?  Celui  qui 
Ta  fait  n'a  pas  été  bien  inftruit  ,  car  il  n'en  a  pas  fart* 
voir  la  centième  partie  ;  mais  vous  ,  ma  Sœur  ,  qu'en 
dites-vous  ? 

LA  PREMIERE  NOVICE. 
Je  fuis  de  votre  fenriment.  L'Auteur  a  fu  parfaite- 
ment  dévoiler  les  myfteres  fecrets. 
»  L*art  des  Parloirs  ^  la  Science  des  Grilles  , 
Jî  Les  graves  Riens  ^  les  Myfliques  Vétilles, 
Et  je  dirai  comme*  vous  ,  que  s'il  eft  parfaitement 
inftruit  de  mille  petiteftes  que  Ton  fait  ici ,  je  le  trou- 
ye  très-retenu  de  n'avoir  dit  que  ce  qu'il  a  dit. 

LA  SECONDE  NO  VICE. 

Je  fuis  ravie  ,  ma  Sœur  ,  de  me  rencontrer  avec 
vous,  car  je  craignois  d'être  la  feule  démon  fenti- 
înent  ^  mais  ne  vous  fouyene:L-vous  point  de  quel- 
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qiîes  petits  traits  ?  Par  exemple  ,  cet  endroit  où  il 
dit.... 

j>  Bref^  digne  Oifeau  d'une  Jî  faïnte  Cage  , 

ï>  Par  fon  caquet  digne  d'itre  en  Couvent» 

Et  puis  celui  où  il  montre  rattachement  de  nos 

Mères  pour  leurs  Dire6leurs.  Que  dites-vous  ide  ces 

pejirs  traits-là  ? 

LAPREMIERENOVICE. 

Ils  me  paroifTent  faits  d'après  nature  ;  j'en  fuis  en- 
chantée. En  effet ,  le  P.  G.  a-t-il  feulement  un  peu 

Çlus  touffe  qua  l'ordinaire  ,  auffi-tot  on  charge  la 
"ouriere  de  mille  fyrops ,  dont  on  fait  provifion  en 
jgrande  partie  pour  lui  ;  mais  que  dites-vous  du  petit 
Uait  de  la  toilette  ? 

LA  seconde:  novice. 
Ce  que  j'en  dis        mais....  je  ne  fais.... 

LAPREMIERENOVICE. 

Il  me  paroît  que  celui-là  ne  vous  fait  pas  tant  de 
pîaifir. 

LA  SECONDE  NOV  I  C  E. 

Si  fait ,  il  eft  fort  joli  ;  mais  il  n'eft  pas  à  comparer 
■aux  autres. 

LAPREMIERENOVICE. 

Eh  !  qu'y  trouvez-vous  donc  à  redire  > 

LA  SECONDE  NOVICE.' 

1!  ne  m.e  plaît  pas  tant  que  les  autres, 

LAPREMIERENOVICE. 

Cependant  je  n'y  vois  rien  qui  

LASECONDENOVICE. 

Les  goûts  font  différens, 

LA  PREMIERE  NOVICE. 

Pour  moi  je  le  trouve  fort  joli, 

LA  SECONDE  NOVICE. 

Et  moi  le  plus  mauvais  endroit  de  toute  la  pièce» 

LA  PREMIERE  NOVICE. 

Eh  !  pourquoi  donc  ? 
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LASECONDENOVICE. 

Comment  !  vous  ne  le  voyez  point  ?  cela  faute' 
pourtant  aux  yeux. 

LA  PREMIERE  NOVICE. 

Mais  ,  ma  S.œur  5  à  vous  entendre  parler,  il  fem- 
bleroit  que  vousy  ^rendriez  intérêt. 

LASECONDENOVICE. 

En  effet  ,  ma  Sœur  ,  y  a-t-il  rien  de  plus  imper- 
tinent que  de  trouver  à  redire  qu'on  fe  mette  pro- 
prement ?  Parce  que  nous  fommes  Religieuies  ,  de- 
vons-nous pourrir  dans  lacrafTe^  Ma  Sœur  ,  en  renon- 
çant au  mojide  ,  je  n'ai  pas  prétendu  renoncer  à  tout, 
le  monde. |Eft-ce  que  la  propreté  d'ailleurs,  que* 
l'Auteur  vante  en  nous  comme  un  mérite  ,  s'atcorde 
avec  ce  trait?  Pour  moi,  ma  Sœur,  je  fuis  furprif'e 
que  vous  ,  qui  n'aimez  pas  moins  que  les  autres  à 
vous  parer  de  certain  air  de  propreté,  trouviez  cela 
beau  i 

LA  PREMIERE  NOVICE. 

Mais  il  me  paroît  ,  ma  Sœur,  que  vous  prenez  à 
gauche  le  fens  de  l'Auteur;  je  ne  crois  pas  que  fon 
but  ait  été  de  nous  faire  un  crime  de  la  propreté  , 
comme  propreté  ,  mais  feulement  de  railler  la  vaine 
complailance  que  nos  Mères  ont  dans  leur  habllle- 
ment,  ce  qui  leur  efl:  ridicule  ;  maisbrifonslà-deflus  , 
ma  Sœur,  il  me  paroît  que  la  converfation  commen- 
ce à  languir. 

LA  SECONDE  NOVICE. 

Vous  ,  m.a  Sœur ,  continuez  ,  j'ai  de  quoi  vous  ré- 
pondre , 

LAPREMIERE  NOVICE. 
Ma  Sœur  ,  jeferois  fâchée  de  vous  faire  la  moindre 
peine,  &nous  avons  bien  d'autres  endroits  à  criti- 
quer 6c  à  approuver  dans  cet  Ouvrage,  fans  nous 
tenir  fi  long- tems  fur  un,  qui,  à  ce  que  je  vois,  ne 
yous  fait  pas  de  plaifir. 


'C  0  M  É  D  l  t.  i$ 

LA  SECONDE  NOVICE. 
Je  fuis  infiniment  reconnoiffante  des  attentions 
que  vous  avez  pour  moi  ,  &  il  me  feroit  mal-féant 
de  vouloir  tenir  davantage  fur  un  pareil  difcours.  Je 
découvre  allez  quels  (ont  vos  fentiments  pour  me 
faire  changer  de  langage....  Eh  bien,  que  dites- vous 
de  ces  deux  vers  ? 

»  D^Jïr  de  fdle  ejl  un  feu  qui  dévore , 
5)  Dejir  de  Nonne  efl  cent  fois  pis  encore, 
LAPREMIERENOVÎCE. 

Le  fécond  eil  très-joli  ;  mais  pour  le  premier  TAur 
tcur  auroit  p:i  fe  difpenfer  de  le  faire. 

LA  SECONDE  NOVICE, 

Moi  5  je  fuis  pour  tous  les  deux. 

LA  PP.  EMIERE  NOVICE. 

Eh, fi  donc  j  ma  Sœur,  fongez  à  ce  que  vous  êtes£ 
quoi  l 

LA  SECONDE  NOVICE. 

Parce  que  je  fuis  fille ,  dois- je  trouver  cela  mal  ? 

LA  PREMIERE  novice:. 
Eh  vraiment  ,  fans  doute. 

L  A  s  E  C  O  N  D  E  N  O  V  I  C  É, 

Point  du  to  Jt ,  ma  Sœur...  Au  refte  ,  je  fuis  éton- 
née de  vous  entendre  ,  vous  qui  trouviez  l'Auteur 
très-retenu.  Pour  moi  ,  je  fuis  comme  vous  ;  j^'aime 
les  vérités  ,  &c  comme  cela  en  eft  une  ,  vous  me 
permettrez  de  ne  la  point  condamner. 

LA  PREMIERE  /NOVICE. 

On  a  raifon  de  dire  que  chacun  a  fon  fentiment  ; 
mais  je  ne  crois  pas  que  vous  compreniez  la  malice  de 
ces  deux  vers,  6c  fur-tout  du  premier. 

LA  SECONDE  NOVICE. 

Eh  mon  Dieu  ,  ma  Sœur ,  c'eft  un  vieux  mal  chez 
nous ,  Sl  l'Auteur  de  Ver- Vert  n*apas  été  le  premier 
à  nous  le  reprocher. 

LA  PREMIERE  NOVICE. 

Enfin ,  ma  Sœur  ,  vous  me  permettrez  de  ne  point 
l'approuver.  B  3 
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LASECONDENOVICE. 

Je  ne  fais  pas  qu*e(l-ce  qui  peut  vous  y  engager  ^ 
tenez,  je  n'étois  point  pour  le  trait  de  U  Toilette» 
Vous  ,  vous  n'êtes  point  pour  celui-ci;  nous  voilà 
quittes  ,  ma  Sceur. 

LA  PREMIER  ENOVIC  E. 

Vous  êtes  maligne,  ma  Sœur  ;  eh..M..  j'entends 
quelqu'un.  ,     ^  . 

LA  SECONDE  NO  V  I  CE. 

Ce  font  apparemment  nos  Mères.  Elles  fontlong- 
tems  aujourd'hui  à  fe  rendre  à  la  falle  de  récréation;, 
ne  fais  pas  qui  peut  les  empêcher. 

LA  PREMIERE  NOVICE. 

Je  ne  fais  pas  non  plus.  Elles  lifent  peut-être- 
Ver- Vert. 

LA  SE  C  O  ND  E  N  O  V  I  CE. 

Nos  Miladys  feront  bien  çour|-p_ucçje?  jjju'en^p^en* 
fez-vous  ?  1 1- ^, 

LAPREMIERE  NO  VI  CE. 

Si  !  elles  jetteront  feu  Si  flamme  ,  j'en  fuis  sûre.  No-» 
tre  Mere  S.  Ignace  ,  notre  Mère  S.  Auguflin  ,  notvé 
Mere  Ecoute  &  notre  Mere  Supérieure...  Oh  y^pork 
Dieu  1  11  ne  faut  pas  même  qu'elles  fâchent  notre  cbn-^ 
Verfation  ,  car.,..  Voilà  la  Mere  Saint  Auguftig.j|^- 

SCENE     f 'I. 

LA    MERE    SAINT  AUGUSTIN 

(  toute  épléuréi.  ) 

LES    DEUX  NOVICES. 

LA  PREMIERE  NOVICE. 

VRaiment ,  ma  Mere  ,  nous  étions,  ma  Sœur  & 
moi  dans  l'inquiétude  ;    nous   ne  favions  à 
quoi  attribuer  cé  long  retardement  à  vous  rendis 


COMEDIE.  jï 

âla  falle  des  récréations ,  vous  &  toutes  nos  Mères, 

LAMERESAINTAUGUSTIN. 

Hélas  î  ma  Sœur  ,  fi  vous  faviez.,..  ah.,.  ! 

LA  P  R  E  M  1  E  R  E  NOVICE. 

Qu'y  a-t-il,  ma  Mere  ?  ^  Enfembte^ 

LA  SECONDE  NOVICE. 

Qu*eft-il  donc  arrivé? 

LA  MERE  SAINT  AUGUSTIN. 

Vengeance!.,  mes  Sœurs  ,  vengeance ,  on  nous  dés-^ 
honora.  ,  . 

:  5  r  i<  :^^  P  R  Ê  ÎVl  iER  E  NOVICE. 

Qu*efl:-ce  donc  ,  ma  Mere  ?  Faites-nous  part ,  slî 
vous  plaît  ,du  fujet  de  votre  affliâion. 

'    'LA    SECONDE  NOVICE^  part. 

ïl  y  a  là-dedans  du  Perroquet. 

LA    M  E  R  E  S  À  I  N  T  A  U  G  U  s  T I  N. 

^  Nôn  î  plus  j'y  penle  ,  plus  je  me  fens  le  cœur  péné* 
tré....  il  court  un  Livre  ,  ma  Sœur....  ah  l  un  Livre.».* 
l'abomination  de  la  défolation. un  Livre,  ma  Sœur^ 
c[ui  j,  je'  ne^faurois  parler. 
'     '■•         'îLA  PREMIERE  NOVICE. 
Qui?  Ver- Vert? 

LA  MERE  SAINT  AUGUSTIN. 

Juftement ,  c'eftcet  exécrable  Livre  qui  caufe  tou-r 
te  njga^ffliQjgii  V  i*3^y^Z'-yous  lu  ,  ^na  Sœur  ? 

A  p  R  É  M  î  E  R  E  N  O  V  1  C  E. 

Il  eft  )  à  ce  qu'on  dit ,  plein  d'impertinences. 

LA  MERE  SAINT  AUGUSTIN. 

vEt  vous  5  ma  Sœur ,  ne  Tavez-vous  pas  lu  ? 

L  A  s  E  c  O  N  DE  N  O  VI  c  E. 

Ma  mere  ,  fur  ce  que  l'on  m'en  a  rapporté,  iin0 
fervente  Novice  ne  peut  pas  le  lire  ,  en  confcience* 
^  part.  Je  l'ai  cependant  lu. 

LA  MERE  SAINT  AUGUSTIN. 

Vous  avez  rai  Ton  ,  ma  Sœur  ;  vous  ne  le  devez  paât 
faire  fans  l'avis  de  vos  Supérieures....  Mais  je  vous  le 
permets  ,  tenez ,  le  voiià.- 
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LA   SECONDE  NOVICE. 

Je  ne  manquerai  pas  ,  ma  Mere ,  de  le  lire, 

LA   M  ER  E  s  A  I  N  T  A  U  G  U  s  T  1  N. 

En  vérité  ,  ce  Livre  eû  affreufement  compofé. 
LAPREMIERENOVICE. 

Bon  5  ma  Mere  ,  il  faut  méprifer  tout  cela  ;  d'ail- 
leurs qui  le  croira  ? 

LA  MERE  SAINT  AUGUSTIN. 

Mon  Dieu  ,  le  monde  eft  fi  corrompu  &  porté  à 
croire  le  mal ,  que  


SCENE  III. 

LA  MERE  SUPÉRIEURE,  LA  MERE 
SAINT  AUGUSTIN,  LES  DEUX 

NOVICES. 

lA    MERE  SUPÉRIEURE 
(  allongeant  les  mots,  y 

QU'avez-vous  donc  ,  que  je  vous  vois  toutes  fî 
affligées  } 

LA  MERE  SAINT  AUGUSTIN. 

Nous  parlons ,  notre  Mere,  de  ce  Livre  qui  nous 
fait  tant  d'honnpur. 

LA   MERE  SUPÉRIEURE. 

Ah!  mon  Dieu,  quelle  afFreufe  chofe  !  j'en  fuis 
dans  un  chagrin  mortel,  ne  connoiffez-vous  point  le 
nom  de  l'Auteur  ? 

LA  MERE  SAINT  AUGUSTIN. 

Mon  Oncle  le  Commandeur  me  vint  hier  voir  ^ 
qui  m'a  promis  de  m'en  inftruire. 

LAMERESUPÉRIEURE. 

Toute  la  Communauté  lui  aura  une  obligation 
înfine.  Il  eft  malheureux  pour  nous  que  mon  Frère 
le  Comte  &  mon  Coufin  le  Baron  ne  foient  pas  e» 
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ce  pays-ci  :  ils  nous  auroient  bien  vite  éclairci  ce 
myftere  ;  mais  que  faites-vous-là  ,  ma  Sœur  î 

LA    SECONDE  NOVICE 
(  lifant  ce  Livre,  ) 
C*eft  le  Livre  que  notre  Mere  Saint  Auguflîn  m*à 
donné  à  lire. 

LA    MERE  SUPÉRIEURE. 

Lifez  ,  ma  Sœur,  lifez,  mais  avec  modeftie. 

LA    SECONDE  NOVICE. 

Notre  Mere ,  je  le  regarderai  toujours  du  bon; 
cote. 

LA    MERE  SUPERIEURE. 

Je  ferois  ravie  que  nos  Mères  fuffent  ici ,  pour  qu'el- 
les me  difent  ce  qu'elles  en  penfent.  Nous  pourrions 
en  tenir  Conieil. 

LA  SECONDE  NOVICE  à  part. 

Prends  garde  à  toi ,  miférable  ! 

LA    MERE  SUPÉRIEURE. 

Nous  verrons  les  moyens  de  pouvoir  rétablir  notre 
réputation, 

LA   MERE  SAINT  AUGUSTIN. 

Vous  avez  raifon  ^-notre  Mere.  Nous  verrions  ce 
qui  feroit  de  plus  piquant  pour  nous ,  &  enfuite  nous 
chercherions  les  moyens  de  nous  venger. 

LA  SECONDE  NOVICE^  part. 
•    Gare  l'interrogatoire. 

LA     MERE  SUPÉRIEURE 
â  la  première  Novice,  ) 
Allez  ,  je  vous  prie  ,  ma  Sœur,  avertir  nos  Mères 
du  Confeil ,  que  je  les  attends  ici. 

LA   iPREMlERE  NOVICE. 

J'y  cours,  notre  Mere. 

LAS  E  CONDE  NOVICE. 

N'oubliez  pas  la  felle(te. 


B  5 


34     LA  CRITIQUE  DE  VER-VERT,. 


-»"^>  ■  iMulhMi  é       oiK  ■        ■  Il  ■  Ml  I.  ■  Il  ■   ,  —  — ■ —  —       ^  .1.. 

SCENE  IV. 

LA  MERE  SUPÉRIEURE,  LA  MERE 
S.  AUGUSTIN,  LA  SECONDE  NOVICE. 

LA    MERE.  SUPÉRIEURE. 

IL  faut  avouer  que  rhomme  eftun  anirnal  bien  ma- 
lin. Où  l'Auteur  de  ce  libelle  a-t-il  été  inventer 
tout  ce  qu'il  a  dit  contre  nous  ? 

LA    MERJE    SAINT  AUGUSTIN. 

;  Je  ne  fais  pas  ,  notre  Mere  ,  qui  a  pu  lui  mettre  cela 
dans  la  tête., Il  faut  que  cet  homme-là  foit,  ou  fou ,  ou 
impie. 

LA    MERE  SUPÉRIEURE. 

La  bonne  Juflice  devroit  y  mettre  ordre. 

LA    MERE    SAINT  AUGUSTIN. 

Ëft-elle  obfervée,  notre  Mere?  Eh,  mon  Dieu t 
tout  eft  renverfé  à  préfent. 

LA    MERE  SUPERIEURE. 

Il  vrai  que  depuis  quelque  temps  tout  le  monde 
veut  le  mêler  de  la  rendre ,  &  l'un  détruit  ce  que  fait 
l'autre. 

LA    MERE  SAINT  AUGUSTIN. 

Tenez,  ma  Mere,  plus  il  y  a  de  têtes  dans  un  Con» 
feil ,  &  plus  tout  eft  renverfé.  D'ailleurs  à  préfent 
plus  qu'en  tout  autre  temps ,  l'argent  fait  le  bon  droit,. 
&  le  malheureux  pauvre  ,  eût-il  la  plus  grande  raifon 
du  monde  ,  il  perdra  toujours  ,  s'il  plaide  centre  un 
homme  qui  foit  en  état  de  graifîer  la  patte  à  Meffieur*. 
les  Juges. 

LA    MERE  SUPERIEURE. 

Mais  cependant,  ma  Sœur  ,  on  devroit  y  faire  at- 
tention ;  car  tout  autre  que  nous  peut  être  noirci  de  la 
lîîême  calomnie.  Eh.,»,  mais  j'entends  nos  Mères.. 


COMÉDIE. 


35 


S   C   U   E  V. 

LA  MERE  SUPÉRIEURE,  LA  MERE 
S.  IGNACE,  LA  MERE  S.  AUGUSTIN, 
LA  MERE  ANGÉLIQUE,  LES  DEUX 
NOVICES. 

LA    MERE  SUPÉRIEURE. 

M Es  Sœurs ,  je  viens  de  vous  envoyer  chercheir 
pour  vous  prier  de  me  donner  votre  confeil" 
fur  une  chofe  qui  eft  pour  nous  de  la  dernière  impor* 
tance.  Il  paroît  ici  un  Livre  qui  déchire  notre  réputa- 
tion ;  vous  y.... 

LA  PREMIERE  NOVICE   A  LA  SECONDE. 

Voilà  les  Chamb/es  affemblées ,  allons-nous-eny 
ma  Sœur» 

LA    MERE  SUPÉRIEURE. 

Où  allez-vous  donc  toutes  les  deux  ? 

LA    SECONDE  NOVICE. 

Ma  Mere  ,  n'étant  point  capables  de  pefer,  au 
poids  de  notre  charité,  les  fecrets  myfteres  du  Con- 
feil ,  nous  prenons  la  peine  de  nous  retirer. 

LA    MERE  SUPÉRIEURE. 

Reftez  ,  reflez  ,  je  vous  l'e  permets         Il  paroît 

donc  ici  un  Livre  affreux.  Voyons  les  moyens  de  dé- 
tromper le  monde  des  erreurs  qui  y  font  gliffées.  Vous- 
y  êtes  toutes  auffi  intérefTées  que  moi  ;  ainfi  voyez  paî; 
quels  moyens  nous  pourrons  y  réuffir. 

Parlez  ,  Sœur  Ignace. 

LA    MERE    SAINT    I  G  N  A  C  E. 

-  Puifque  votre  Révérence  me  commande  de  dire 
mon  fentiment,  je  vais  le  dire  ;  nos  Mères  &  Sœurs- 
y  oudront  bien  me  le  permettre.  Notre  Pvévérçnde-' 


36  LA  CRITIQUE  DE  VER-VERT, 
Mere  ,  dans  le  moment  qu'on  eft  venu  m'avertir  de 
venir  vousparîer  nous  étions  dans  notre  Cellule,  no- 
tre Sœur  Angélique  Si  moi ,  occupées  à  la  leâure  du 
Livre  dont  eft  queftion.  Puifqu'il  m*ell  permis  de 
dire  mon  fentiment  ,  je  dirai  que  ce  Livre  eft  rempli 
de  fottifes  ,  bleffe  notre  réputation  ,  &  nous  déchire 
entièrement.  Il  eft  indigne ,  notre  Révérende  Mere  , 
que  des  perfonnes  comme  nous  ,  retirées  du  m.onde  , 
foient  malgré  cela  expofées  aux  langues  médifantes  ; 
&  je  crois  que  ,  fans  blefter  notre  charité ,  je  puis  dire 
que  ce  Livre  mérite  d'être  jetté  au  feu  ;  je  ne  prétends 
pas  nos  chères  Sœurs  ,  que  notre  fentiment  doive 
prévaloir  ;  mais  j'ajoute  qu'il  faut  abfolument  préfen- 
ter  notre  Requête-aux  Juges  ,  pour  nous  venger  d'une 
tache  fi  noire  qu'on  fait  à  notre  réputation.  J'ai  dit. 

LA  MERE  SUPÉRIEURE. 
Parlez,  Sœur  Saint  Auguftin. 

LA    MERE    SAINT  AUGUSTIN. 

Par  votre  ordre  ,  notre  Révérende  Mere  ,  je  dirai 
mon  fentiment  :  je  fuis  prefque  de  l'avis  de  notre 
Sœur  Saint  Ignace,  qui  a  penfé  très-jufte  ;  mais  puif- 
qu'il m'eft  permis  de  m'expliquer  ,  je  dirai  qu'il  faut 
rion-feulement  jetter  ledit  Livre  au  feu  ,  mais  qu'il 
faut  aufti  implorer  la  juft'ce  de  notre  Roi ,  réfervant  à 
la  prudence  de  Sa  Maîefté  d'impofer  à  l'Auteur  tella 
puniùon  qu'il  jugera  à  propos.  J'ai  dit. 

LA    MERE  SUPÉRIEURE. 

Parlez  ,  Sœur  Angél.que. 

LA    MERE  ANGÉLIQUE. 

Puifque  notre  Révérende  Mere  veut  abfolument 
que  je  dife  mon  fentiment,  je  vais  obéir  à  fes  ordres. 

Nos  Sœurs  Saint  Ignace  &  Saint  AuguRin  fe 
font  toutes  les  deux  rencontrées  dans  leur  fentiment , 
ce  qui  me  fait  appréhender  d'ouvrir  le  mien,  quoi- 
qu'il fe  rapporte  auffi  au  leur  ,  mais  pas  entièrement. 
Elles  ont  toutes  les  deux  fait  paroître  un  aitache- 
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ment:  très-îoiiable  ponr  la  Communauté  ,  qui ,  fauf 
ineilleur  avis,  leur  a  fait  un  peu  précipiter  lès  chofes,. 
Pour  moi ,  je  crois  plus  à  propos  &  moins  contre  no- 
tre charité  ,  de  faire  ici  une  revue  des  traits  les  plus 
piquants  pour  nous  ,  afin  de  fervir  de  matière  à  notre 
Requête  :  pour  le  refte,  je  fuis  entièrement  de  l'avis 
de  nos  Sœurs  Saint  Ignace  &  Saint  Auguftin.  J'ai 
dit, 

LA  MERE  SUPÉRIEURE. 
Notre  Sœur  Angélique  me  paroît  avoir  très-bien 
penfé  ;  ainfi  fi  quelqu'un  fait  quelques-uns  de  ces 
traits  ,  nous  le  prions  d*en  faire  un  récit  à  notre 
Confeil ,  pour  qu'il  puifTe  enfuite  plus  mûrement 
délibérer.  Notre  Sœur  Novice  a  le  Livre  qu'elle 
le  parcoure ,  &  fi  elle  en  rencontre  ,  elle  nous  en  fe- 
ra part, 

LA    SECONDE  NOVICE, 
(  tz  part,  ) 

Je  n'ai  pas  befoin  du  Livre,  je  le  fais  tout  par 
cœur. 

LA    MERE    SAINT  IGNACE. 

En  parlant  du  perroquet  ,  iî  dit  : 

»  ....  Chaque  mere^  après  [on  DïreEleur  ^ 

aimoït  rien  tant  :  même  dans  plus  d'un  cœur 
»  Souvent  tOlfeau  V emporta  fur  le  Pere. 

LA    SECONDE  NOVICE. 

Et  ,  fi  donc,  notre  Mere  ,  qu'elle  efl;  la  cervelle 
afiez  lourde  pour  s'imaginer  qu'un  animal  tel  qu'un 
Perroquet,  puifie  l'emporter  fur  ramitlé  lerefpetl 
qu'on  doit  avoir  pour  le  raifonnable  :  je  veux  dire  un 
Direéleur. 

L  A  M  E  R  E  S  U  P  É  R  I  E  U  R  E. 

Un  Oifeau  l'emporter  fur  le  Pere  1  je  croif: ,  ma 
Sœur,  que  monde  nous  rendra  jufiice  fur  une 
chofe  où  il  n'y  a  nulle  vraifemblance  ;  ainfi  gaffons 
à  une  autre. 
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LA    MERE    SAINT  AUGUSTIN. 

Pour  moi ,  je  fuis  entièrement  courroucée  des  qua^ 
tre  Vers  qui  fuivent  : 

5)  Il  partageait  y  dans  ce  paijîble  lieu  , 
3>  Tous  les Jirops  ,  dont  le  cher  Pere  en  Dieu 
-ij  Réconfortoit  fes  entrailles  facrées  ^ 
»  Grâces  aux  bienfaits  des  Nonnettes  fucrées* 
LA    MERE  SUPÉRIEURE. 

Quelle  médifance ,  notre  Sœur  |  où  a-t-il  été  cher-- 
ther  cela  ? 

LA    MERE    SAINT  IGNACE. 

Il  fembleroit  que  nous  leur  donnerions  tous  nos 
firops  ;  cela  crie  vengeance. 

LA    SECONDE    NOVICE^  part. 

On  s'ofFenfe  toujours  des  vérités. 

LA    MERE    SAINT  AUGUSTIN. 

Pour  moi ,  notre  Mere  ,  je  trouve  que  ce  trait-là 
nous  pique  jufqu*au  vif,  Se  que  nous  devons  le  mettre 
à  la  tête  de  notre  Requête. 

LA    MERE  ANGÉLIQUE. 

Doucement,  notre  Sœur  :  avant  que  de  rien  mettre 
par  ordre,  parcourons  encore  d'autres  endroits,  peut- 
être  en  trouverons-nous  pour  le  moins  d'aufli  piquants.: 
Par  exemple  ,  celui-là  : 

j)  Ju  fqu  au  lever  de  l' Aflre  deVénus^ 

»  //  repcfoit  fur  la  Boîte  aux  Âgnus» 

LA  SECONDE   NOVICE  part. 

Bon,  bon ,  nous  allons  rire  de  la  bonne  façon. 

LA    MERE  ANGÉLIQUE, 
r  A  fon  réveil ,  de  la  fraîche  Nonnttte  , 
j?  Libre  témoin  ,  il  voyoit  la  toilette. 

LA    MERE  SUPÉRIEURE. 

Notre  toilette ,  notre  Sœur  !  Ah  !  quelle  impudi- 
cîtél  Libre  témoin,  il  voyoit  la  toilette...  ah  !  notre 
Sœur. 

LA    MERE    ANGELIQUE  pourfuit. 
n  Oui  y  quelque  part  j'ai  lu  qu'il  ne  faut  pas^ 
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»  ylux  fronts  voilés  des  Miroirs  moins  fidèles 
r>  (^li  aux  fronts  ornés  de  pompons  &  Dentelles» 
LA    MERE    SAINT  IGNACE. 

Miféricorde ,  ma  Sœur  î  ah  je  n'en  puis  plus. 

LA    MERE    ANGÉLIQUE  pourfuît^- 

5>  Ainjî  quil  efl  pour  le  Monde  &  les  Cours  , 
w  Un  art ,  un  goût  de  modes  &  d'atours  y 
»  Il  e(î  aufji  des  modes  pour  le  Voile  ; 
5?  //  c(l  un  art  de  donner  d  heureux  tours 
3>  A  t ét aminé  ,  à  la  plus Jimple  toile  ; 
5?  Souvent  teffain  des  folâtres  Amours  j 
»  Effain  qui  fait  franchir  grilles  &  tours , 
»  Donne  au  bandeau  une  grâce  piquante  ^ 
n  Un  air  galant  à  la  guimpe  flottante  ; 
î>  Enfin  ,  avant  de  paroitre  au  Parloir  ^ 
3)  On  doit  au  moins  deux  coups  d^œil  au  miroir» 
(  Pendant  ce  temps-là,  toutes  les  Mères  font  divers^ 
geftes,  hauffent  les  épaules ,  &c.  ) 

LA    MERE  SUPÉRIEURE. 

Pere  Eternel  ,  miféricorde  l  quel  abominable- 
homme  ! 

LA    MER.E    SAINT  AUGUSTIN. 

Quelles  horreurs  !  quel  langage  pervers  ! 

LA    MERE  ANGÉLIQUE. 
5>  Il  efl  au  fil  des  modes  pour  le  Voile» 
Chez  nous  une  mode,  notre  Mere  !  il  fait  bien  de* 
nous  l'apprendre  ,  car  nousnele  favicns  pas. 

LA     PREMIERE  NOVICE. 
3)  Souvent  V  effain  des  folâtres  Amours^ 
V  Effain  qui  fait  franchir  grilles  &  tours» 
Que  dites-vous  de  ces  deux  Vers-là  ? 

LA    MERE  SAINT  IGNACE. 

Ah  !  je  m'en  meurs. 

LA    SECOND  E    N  OVICE. 

J'y  fuis  plus  fenfible  que  perfonne. 

»  EJfain  qui  fait  franchir  grilles  &  tours. 

S'il  difoit  vrai  du  moins,  notre  Mere ^  on  pourroit^ 
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lui  pardonner.  Tenez,  ma  Mere  ,  je  tiens  tin  trait  des? 

plus  piquants  ;  c'eft  Tadieu  d'une  Novice,  lorfqu'il 

part  pour  Nantes. 

yy  Tel  fut  r  adieu  (Tune  Nonnain  poupine , 
»  Q//i  pour  dijîraire  &  charmer  fa  lar.gueur  , 
3)  Entre  deux  draps  ,  avoit  â  la  fourdine 
»  Tres-fouvent  fait  VO raifort  dans  Racine ^ 
»  Et  qui  fans  doute  auroit  de  très-grand  cœur 
?>  Loin  du  Couvent  fuivi  fOifeau parleur» 
LA    MERE  SUPÉRIEURE. 

C'eft  affreux ,  ma  fille  ;  gardez- vous  de  le  croire* 

LA     SECONDE  NOVICE. 

Je  m'en  garderai  bien  ,  ma  Mere. 

LA    MERE    SAINT  IGNACE. 

C'eft  imprudent,  notre  Mere. 

LA    PREMIRE  NOVICE. 

V  Et  qui  fans  doute  auroit  de  très-grand  cœur 
»  Loin  du  Couvent  fuivi  tOifeau  parleur. 
Hélas!  faut-il...  (  En  foupirant,) 

LA     SECONDE  NOVICE. 
II  en  dit  trop  .  &  n'en  fait  pas  affez. 

LA     MERE    SAINT  IGNACE. 

Notre  Mere  ,  voilà  quelque  chofc  de  pis  ;  il  ik)US 
traite  de  folles. 

LA    MERE  SUPÉRIEURE, 
Ma  Sœur ,  de  folles....  Ah  î 

LA     MERE    SAINT  IGNACE. 

Voilà  fon  Vers. 

r  Par  la  corbleu  !  que  les  Nonnes  font  folles  ! 
LA     ME  RE  SUPÉRIEURE. 

Mon  doux  Sauveur  î  comment  peut-il  en  confcicn- 
ce  jurer  comme  un  damné  } 

LA    MERE    SAINT  AUGUSTIN. 

Et  moi ,  ma  Mere    il  m'a  rimée  en  tain.  Nous  ne 
nous  fommes  jamais  vus,  &  je  ne  le  connois  pas. 
LA    MERE  SUPÉRIEURE. 

Il  faut  j  notre  Sœur,  tout  prendre  en  patience^ 
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LA    MERE  SAINT  IGNACE. 

Voilà  encore  une  horrible  fuite  ,  en  parlant  de  foa 
Perroquet. 

Lqs  B.  Us  F.  volti{^,coicnt  fur  f on  bec» 
LA  M£RESUPÉR1£UR£. 

Mon  Dieu  quel  eft  ce  langage-là  ? 

LA    MERE    SAINT  IGNACE. 

Mais  que  veut-il  dire  paries  B .  F. 

LA    MERE  SUPÉRIEURE. 

Je  ne  lais  pas  non  plus. 

LA    PREMIERE  NOVICE, 

Eh  !  ma  Mere  ,  le  Vers  fuivaat  vous  inftruira. 
Ecoutez. 

»  Les  jeunes  Sœurs  crurent  quilparloit  grec. 
LA  MERE   SUPÉRIEURE,   LA  MERE  S.  IGNACE. 

Quoi  !  c'eft-là  du  grec  ! 

LA    MERE    SAI  n't    I  G  N  A  C  E. 

On  difoit  cette  langue  harmonieufe. 

LA   secondenoviceJ  part. 
Celle-là  eft  l'harmonie  des  Brouettîers. 

LA    PREMIERE  NOVICE. 

Mais  ,  notre  Mere  ,  le  grec  eft  bien  changé, 

LA    MERE  SUPÉRIEURE. 

Aufti  donc  ,  car  mon  Neveu  le  Vicomte  ,  qui  eft 
encore  au  Collège  ,  m'en  a  répété  plnfieurs  paftages^ 
&  ils  rne  faifoient  un  vrai  plaifir.  Mais  qu'eft-ce? 
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SCENE  VI. 

LA  MERE  SUPÉRIEURE,  LE  RESTE, 
UNE  T  O  U  R  I  E  R  E. 

LA  TOURIERE. 

MA  Sœur  Saint  Aue'jflin,  on  vous  demande  au 
Parloir. 

LA    MERE   SAINT  AUGUSTIN, 

Savez-voiis  qui  ,  ma  Sœur  ? 

LA  TOURIERE. 

Je  crois  que  c'eft  le  même  Monli^ur  qui  vînt  hîejf 
vous  voir. 

LA    MERE    SAINT  AUGUSTIN, 

Ah  I  notre  Mere  ,  c*eft  mon  Oncle  le  Comman- 
deur. 

LA    MERE    SU,  PÉRIEURE. 

Courez  viîe,  ma  Sœur,  &  ne  le  faites  pas  atterw 
dre  ;  pour  sujourd'hiii  je  vous  difpenfede  notre  Re-t 
gle  ;  courez,  nous  y  Tommes  toutes  intéreflees. 


s  G  E  N  E    V  I  I. 

LA  MERE  SUPÉRIEURE,  LA  MERES. 
IGNACE  ,  LA  MERE  ANGÉLIQUE  , 
LES  DEUX  NOVICES, 

LA    MERE  SUPÉRIEURE. 

A La  fin  ,  ma  Sœur  ,  nous  allons  être  éclaîrcies- 
fur  un  myftere  fi  important  pour  nous  ,  Sc 
fious  pourrons  alors  plus  sûrement  porter  nos 
eoups^ 


/ 
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LA    MERE  ANGÉLIQUE. 

Je  meurs  d'envie  de  favoir  le  nom  de  cet  indigne 
Auteur. 

LA    MERE    S.  IGNACE. 

Pour  rnoî ,  notre  Me^  e  ,  je  ne  doute  pas  que  ce  ne 
foit  un  ennemi  de  la  Religion. 

LA  MERE  SUPÉRIEURE. 

Mais  à  propos ,  not;e  Soeur,  Ton  mauvais  procédé- 
tombe  de  lui-même  ,  car  il  nous  efl  défendu  d* élever 
chez  nous  des  Animaux  DomefHqnes ,  qui  ne  fervent 
qu'à  l'amufement ,  tels  qu'un  Perroquet. 

LA    SECONDE  NOVICE. 

Vraiement  oui ,  notre  Mere  ,  Ton  ne  nous  permet 
d'avoir  du  foin  &i  des  attentions  fines  que  pour  des 
Animaux  utiles  à  notre  érat, 

LA  MERE  ANGÉLIQUE. 

Je  n'y  avois  pas  encore  fait  attention  ,  notre  Mere: 
ainfi ,  fi  l'Auteur  dans  fon  principe  fe  trompe  le 
monde  ,  quoique  du  naturel  incliné  à  penfer  le  mal 
plutôt  que  le  bien  ,  reviendra  bientôt  de  tous  les 
abus  que  l'infame  Auteur  a  glilles  dans  le  refte  de  la 
Pièce. 

LA    MERE  SUPÉRIEURE. 

En  vérité ,  j.s^..5£.X?vie;is  pas  de  cet  indigne  pro- 
cédé. 

SCENE  VIII. 

LA  MERE  SUPÉRIEURE  ,  LA  MERE 
ANGÉLIQUE ,  LA  MERE  S.  iGN  ACE,  DEUX 
NOVICES  ,  UNE  TOURIERE. 

LA  TOURIERE. 

€  On  Dieu  !  notre  Révérende  Mere  ,  j'ai  une 
Vi  fâcheufe  nouvelle  à  vous  apprendre  ;  notie 
Sœur  le  Febvre  eft  revenue  exprès  de  la  Viîie  pour 
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nous  avertir  que  le  R.  P.  G.  avoit  un  gros  rhume 
fur  la  poitrine  ,  &C  que  cette  nuit  il  n'avoit  prefque 
point  teimé  l  œil. 

TOUTES  ENSEMBLE. 

Mon  Dieu  île  pauvre  P.  G. 

LA    MERE  SUPÉRIEURE. 

Allez  vite  ,  Sœur  Angciique  ,  allez  vite  à  l'Office, 
&  donnez  à  la  Sœur  le  bebvre  une  bouteille  de  fyrop 
de  limon  ,  une  demi-douzaine  de  pâte^  de  Guimauves, 
(k  de  Réi^lifTe  blanc  &  noir ,  char^cz-la  des  compli- 
rnents  de  toute  la  communauté  des  miens  ,  &  de 
lui  marquer  la  part  que  nous  prenons  toutes  à  foa 
incommodité. 

LA    MERE    s.  IGNACE, 

Mais,  notre  Révérende  Mere  ,  fi  vous  vous  don- 
Twez  la  peine  de  lui  écrire  un  mot  ;  je  crois  que  ce- 
la vaudroit  encore  mieux. 

LA    MERE  SUPÉRIEURE. 

Vous  avez  railon  ,  notre  Sœur  ;  mais  prêtez-moî, 
je  vous  prie  ,  une  plume  ,  car  je  ne  fais  ce  que  j'ai 
tait  de  la  nôtre  ;  ajîez  toujours.  Sœur  Angélique j 
sppreter  ce  que  je  vous  ai  dit  :  notre  Lettre  va  être 
prére  dans  un  moment  ;  Sœur  Saint  Ignace  &  moi 
.allons  la  faire. 


SCENE  IX. 
LES    DEUX  NOVICES. 

LA    PREMIERE  NOVICE. 

EKnn  nous  voilà  en  liberté  de  rire  tout  à  notre 
aile, 

LA    SECONDE  NOVICE. 

Pour  celui-là  ,  ma  Sœur  ,  je  puis  dire  que  j*ai  été  à 
la  Comédie  aujourd'hui  fans  lortir  du  Couvent. 
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LA    PREMIERE  NOVICE, 
Eh  !  mon  Dieu  ,  ma  Sœur  ,  n'y  allons-nous  pas  tous 
les  jours  ,  en  allant  à  la  récréation  ? 

LA    SECONDE  NOVICE. 
Les  hélas  de  nos  mères  m'ont  beaucoup  réjouie» 

LA    PREMIERE  NOVICE. 
Et  moi  les  figures  6c  contorfions  qu'elIt^s  taifoient 
lorique  notre  Mere  Angélique  iifoit  le  trait  de  la 
Toilette. 

LASECON  DE  NOVICE. 
Il  y  en  a  un  ,  ma  Sœur,  que  je  fuis  étonnée  qui  ait 
échappé  à  la  critique  de  nos  mères.  Ecoutez, 
5)  Jamais  du  mal  il  n  avoit  eu  ridée  ^ 
-il  Ne  difoit  onc  un  immodefle  mcOt  ; 
))  Maïs  en  revanche  ïl  favoït  des  Cantiques  ^ 
.  5?  Des  Orem.  s  ,  des  Colloques  myfliques ; 
5>  //  difoit  bien  [on  Benedicite  , 
»  Et  notre^  Mere  6*  votre  Chanté, 

LA    PREMIERE  NOVICE. 

Que  cela  efl:  joli  l  d'autant  plus  que  tout  y  efl 
vrai. 

LA    SECONDE  NOVICE. 

Vous  n'êtes  pas  encore  à  la  fin.  File  pourfuit. 

37  //  favoit  même  un  peu  du  Soliloque  , 

3)  Et  dt^  traits  fins  de  Marie  Alacoque  : 

»  //  avoit  eu  d  ms  ce  doBe  manoir 

»  Tous  Us  fecours  qui  mènent  au  favoir  ; 

j>  //  étoit  là  mintes  fJles  favantes 

»  Q^ui  mot  pour  mot  portoient  dans  leurs  cerveaux 

3>  Tous  les  Noels  anciens  &  nouveaux, 

LA    PREMIERE  NOVICE. 

Mais  ,  ma  Sœur,  comment  lAutei^r  peut-il  en  fa- 
voir tant  ? 

LA    SECONDE  NOVICE. 

Il  a  peut-êrre  paffé  quelque  temps  dans  quelqu'un 
de  nos  Monafteres.  Mais  écoutez  jufqu'au  bout. 
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»  In(} mit  ^  formé p  ir  kur:»  hçons  fréquentes  ^ 

î>  Bientôt  V élevé  égala  fs  Régentes  ; 

3)  De  leur  tcn  même  ^  adroit  imitateur  y 

07  II  exprimait  la  pieiife  lenteur  , 

5)  Les  faints  foupirs  ,  les  notes  languiffantes 

î>  Du  chant  des  Soeurs  y  colombes  gémijfantes  : 

Finalement  Ver-Vert  favoit  par  cœur 
»  Tout  ce  que  fait  une  Mere  de  Choeur* 
Eh  bien  î  que  dites-vous  de  cela  ? 

LA     PREMIERE  NOVICE. 

Que  c'eft  le  plus  joli  endroit  de  toute  la  Pièce. 

»  //  favoit  des  Cantiques  , 

»  Des  Oremus  ,  ,des  Colloques  myjliques , 
»  lldifoit  bien  fon  Benedicite  , 
»  Et  notre  Mere  &  votre  charité» 
J'en  fuis  enchantée. 

LA    SECONDE  NOVICE. 

Moi  5  je  fuis  encore  plus  pour  ceux-ci  ; 

3?  //  favoit  même  un  peu  du  Soliloque , 

>j  Et  des  traits  fins  de  Marie  ^lacoque: 

V  11  étoit  là  maintes  filles  favantes  , 

j>  Qz/i  mot  pour  mot  portoient  dans  leurs  cerveaux 

3>  Tous  les  Noels  anciens  &  nouveaux. 

Il  favoit  toat  Saint  Auguftin  ;  il  auroit  fallu  ,  .ma 

Soeur  ,  le  mettre  pour  arbitre  entre  les  Janféniftes  6c 

les  Mohniftes. 

LA    PREMIERE  NOVICE. 
Ma  Sœur  ,  dans  l'un      l'autre  parti  il  y  en  a  bien 
qui  n'en  favent  pas  plus  que  n'en  favoit  le  Perroquet. 

LA    SECONDE  NOVICE. 

Vous  avez  raifon ,  ma  Sœur  ;  mais  laiffons  cela  aux 
gens  du  métier  :  pour  nous ,  diions  notre  Credo  ,  cela 
nous  fuffit. 

LA     PREMIERE  NOVICE. 
//  exprilhoit  la  pieufe  lenteur , 
7)  Les  jaints  foupirs  ,  les  notes  languijfantes 
j)  Du  chant  des  Sœurs  ,  colombes  gémijfantes. 
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Que  cela  efî:  biea  exprimé  !  en  effet  ,  y  a~t-il 
rien  de  plus  fot  que  le  chant  des  Sœurs  de  Sainte 
Marie  ?  Sûrement  Saint  François  de  Sales  n'avoit 
pas  le  goût  bon  pour  les  chants  de  TEgMie  ;  car 
il  ne  pouvoit  pas  en  choilir  un  plus  vilain  qu^ 
"celui-là. 

LA    SECONDE  NOVICE. 

Il  eft  d'  autant  plus  vilain  qu'il  nous  fait  gelefxjuand 
nous  fommes  au  Chœur, 

LA   PREMIERE  NOVICE, 
Il  y  a  encore  deux:  Vers  qui  me  charment. 

Finalement  Ver-Vtrt  favoitpar  cœur  ?  p  /•  1/ 
w  Tout  ce  que  Jait  une  Mere  de  Chœur,  i 

LA    SECONDE  NOVICE. 

3'allois  vous  le  faire  remarquer, 

L  A    P  R  E  M  I  E  R  E  NOVICE. 

5J  Tout  ce  que  fuit  une  Mere  de  Chœur» 

Ce  n*efl:  pas  peu  dire  au  moins  ,  6c  il  y  a  des 

Mères  de'  Choeur  q^ui  favent  un  peu  plus  que  la 

note. 

L  A    s  E  C  O*  N  D  E    N  O  V  I  C  E. 

Èh  bien  !  ma  Sœur  ,  nos  Mères  trouvoient  ridicule 
le  trait  du  di  efteur;  cm  eft  venu  les  avertir  que  le 
P.  G.  ^^o\i  malade,  voyez  quels  mouvements  elles 
fe  font  donnés. 

LA     PREMIERE  NOVICE. 

Elles  ont  beau  dire  5c  beau  faire  ,  on  les  ctoira 
toujours  ridicules. 

LA    SECONDE  NOVICE, 
th!  mon  Dieu  ,  elles  le  font  en  tout. 

LA    PREMIERE  NOVICE. 

Voulez-vous  que  e  vous  dife  ,  ma  Sœur  ;  plus 
j'avance  au  te,  me  de  mon  Noviciat,  plus  j'ai  de 
chagrin  di  me  voir  obligée  à  palLr  ma  vie  dans 
un  lieu  tel  que  celui-ci  ,  ou  tout  eft  rempli  de 
peiiteff;^s  ,  cependant  d'orgueil  &  de  iotte  vani- 
té. Car  fi  nos  Mères  ont  des  paients  de  quelque 
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condition  ,  elles  vous  jettent  cela  au  nez  cent  fois 
le  jour  &.  cependant  avec  tout  leur  orgueil  ,  el- 
les s'arrujfent  ce  o^iiantité  de  minauderies  qui  font 
haufler  les  épaules  à  celles  qui  ont  tant  foit  peu  de 
raifon. 

LA     SECONDE  NOVICE. 

Mais ,  ma  Sœur ,  puifque  vous  êtes  fi  dégoûtée  du 
Couvent,  pourquoi  perfifter  dans  la  réfolution  défai- 
re vos  vœux  ? 

LA    P  R  E  M  1  E  R  E    N  O  V  I  C  E, 

Que  voulez-vous  que  je  fc^ffe  ?  c'eft  bien  malgré 
moi.  Mon  pere  sVfi:  remarié,  je  fuis  tous  les  jours 
expelée  aux  mauvaifes  humeurs  d'une  belle-mere. 
Alon  pere  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  me  dégoûter  du 
Couvent  ;  &  fi  je  refte  ,  ce  fera  plutôt  par  raifonjque 
par  inclination. 

LA     SECONDE  NOVICE. 

Et  moi  ,  ma  Sœi:r ,  fi  j'étois  de  vous ,  j'aimercis 
mieux  vivre  dans  le  monde.  Avec  le  peu  de  bien  que 
vous  pourrez  avoir  ,  une  fille  de  mérite  trouve  tou- 
jours rang  parmi  les  honnêtes  gens. 

LA     PREMIERE  NOVICE. 

Ma  Sœur  ,  vous  avez  en  vérité  de  moi  une  îdéû 
trop  avantageufe  ,  je  vous  ai  mille  obligations  des 
fentiments  que  vous  voulez  bien  avoir  pour  moi... 
Non  ,  j'y  fuis  entrée  ,  c'eft  pour  y  demeurer  le  refte 
de  mes  jours  ;  je  tâcherai  de  faire  de  nécefTué  vertu. 
Au  refte  ,  ma  Sœur  ,  je  viens  de  vous  faire  part 
d'un  chofe  fur  laquelle  je  vous  prie  de  garder  un 
fecret  inviolable. 

LA    SECONDE  NOVICE. 

Ma  Sœur  ,  foyez  periuadée  que  je  le  fais  ,  fans 
le  favoir  ;  &  puilque  vous  avez  la  bonté  de  m'ho- 
norer  de  votre  amitié  &  de  votre  confiance  ,  je 
veux  vous  faire  un  aveu  qui  demande  de  vcus 
je  même  fervice  :  c'eft  que  j'ai  pris  le  parti  de 
fortir  aulli  du  Couvent    &  comme  je  n'y  fuis 

entrée 
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entrée  que  contre  la  volonté  de  mes  parents  (ce  qui 
eû  extraordinaire  )  ils  feront  ravis  de  me  revoir  :  fi 
les  Religieufes  ont  quelque  regret  de  me  perdre, 
elles  ne  doivent  s'en  prendre  qu'à  leurs  ridicules  ma- 
liieres ,  qui..., 

LA  PREMIERE  NOVitE, 

Taifons-nous  ,  voilà  nos  Mères  qui  reviennent. 

LA    SECONDE  NOVICE. 

Elles  fauront  bientôt  la  fin  de  notre  entretien. 

SCENE  X. 

LA  MERE  SUPÉRIEURE,  LA  MERE 
S.  IGNACE,  LA  MERE  ANGÉLIQUE, 
LES  DEUX  NOVICES. 

LA    MERE  SUPÉRIEURE. 

EN  vérité ,  je  fuis  dans  une  grande  inquiétude  de 
la  falité  de  notre  pauvre  P.  G. 

LA    MERE    SAINT  IGNACE. 

Il  fe  portolt  aflez  bien  quand  il  entra  ici  aux  qua- 
tre-tems  de  Noël  ;  mais,  ma  Sœur,  pourquoi  M, 
l'Archevêque  ne  veut-il  point  qu'il  vienne  confeffer 
hors  ces  jours-là  î 

LA    MERE  SUPÉRIEURE. 

Je  ne  fais  pasqu'efl-cequiapu  l'engager  à  faire  cet* 
te  défenfe  qui  nous  fait  tant  de  peine. 

LA    MERE  ANGÉLIQUE. 

C'eft  quelqu'un  fans  doute  qui  a  defferviles  bon^ 
Pères  auprès  de  fa  Grandeur  ;  par-tout ,  notre  Mere... 
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S   C   E   N   E      X  L 

JLA  MERE  SUPÉRIEURE  ET  LA  MERE 

ÉCOUTE  toute  transportée. 

L  A    M  E  R  E   É  C  O  U  T  E. 

VOus  ne  favez  pas ,  notre  Mere  :  j'étois  à  Técoute 
de  notre  Mere  Saint  Auguftin  :  on  a  parlé  de 
Ver-Vert ,  &  le  Monfieur  a  dit  que  c'étoit  un  Jéluitg 
quilavoit  fait. 

TOUTES  ENSEMBLE. 

Un  Jéfuite  ! 

L  A  MERE  SUPERIEURE.  Toutes  enfemhU» 
Ma  Sœur,  que  dites-vous-là,..,Quoi!  un  Jéfuite... 
Jufte  Ciel..,,  un  Jéfuite! 

LA    MERE    SAINT  IGNACE. 

Cela  ne  fe  peut ,  ma  Sœur....  C'eft  une  calomnie. 

L  A    M  E  R  E  ANGÉLIQUE. 

Quoi  1  ce  feroit  un  Jéfuite  qui  auroit  fait  ce  Livre 
infâme  ? 

LA    MERE  ÉCOUTE. 

Un  Jéfuite  ,  ma  Soeur  ,  un  Jéfuite  ,  un  Jéfuite  ! 

LA  SECONDE  NOVICE. 

31  y  a  là-dedans  quelque  chofe  qui  révolte. 

LA    MERE  ANGÉLIQUlf. 

Un  Jéfuite ,  notre  Mere ,  faire  un  pareil  Livre  \ 
Non  ,  cela  ne  fe  peut,  ma  Sœur. 

LA    M  E  R  E  S  A  1  N  T  IGNACE. 

Ne  vous  êtes- vous  point  trompée  ,  notre  Sœur^ 

LA  MERE  ÉCOUTE. 

Non  ,  non  ,  j'ai  écouté  de  toutes  mes  oreilles. 

LA  PREMIERE  NOVICE  i  part. 

La  chofe  eft  trop  intéreffante  pour  ne  pas  biefl 
écouter. 
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lA     MERE  SUPÉRIEURE. 

Mais....  î  Notre  Sœur,..,  n'a-t-on  point,... dit.. 

un  Janfénifte  ? 

LA  MERE  É  COUTE. 

Non  5  notre  Mere  ,  un  Jefuite,  un  Jéfuite. 

LASECONDENOVICE. 

La  rime  ,  ma  Sœur  ,  vous  a  peut-être  trompée, 

LA    MERE  SUPÉRIEURE. 

'  Il  faut  attendre  la  Mere  Saint  Auguftin  ;  elle  nous 
€claircira.  Mais  la  voilà. 

—————— 

SCENE  XII. 

LA  MERE  SUPÉRIËURE,LA  MERE  S; 
IGNACE  ,  LA  MERE  S.  AUGUSTIN, 
LA  MERE  ANGÉLIQUE,  LA  MERE 
ÉCOUTE,  LES  DEUX  NOVICES. 

LA   MERE  SAINT  AUGUSTIN. 

A H  !  ma  Mere  ,  nous  fommes  au  comble  de  nos 
malheurs.  Un  Jéfuite ,  norre  Mere....  Un  Jéfuite 
a  fait  ce  Livre  infâme. 

LA    MERE  SUPÉRIEURE. 

Cela  n'eft  donc  que  trop  vrai ,  notre  Sœur  Ecoute 
nous  Tavoit  déjà  annoncé  ,  mais  nous  n  avions  pas, 
voulu  l'en  croire. 

LA   MERE    SAINT  IGNACE. 

Quel  hérétique  ! 

LA  SECONDE  N  O  V  I  C  E. 

Il  a  manqué  à  fa  vocation  ,  il  devoit  être  JanfénifteJ 

LA    MERE  ANGÉLIQUE. 

Oh  !  fi  c'étoit  un  Janfénifte  ,  il  n  y  auroit  rien  à 
dire.  Mais  un  Jéfuite. 
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LA  SECONDE  NOVICEi  part. 

Cela  n'eft  plus  du  jeu.  Un  Jéfuite  ! 

LA   MERE  ANGELIQUE. 

Vraiment  nous  avions  cru  que  notre  Sœur  Écoute 
avoit  confondu  l'un  avec  l'autre, 

LA    MERE  SAINT  AUGUSTIN. 

Pour  moi,  quoiqu'on  me  Tait  dit,  j'ai  de  la  peine 
9  le  croire. 

LA    MERE  SUPÉRIEURE. 

Ne  vous  Ta-t-on  point  nommé  ,  ma  Sœur? 

LA  MERE  SAINT  AUGUSTIN. 

C'eft  le  P.  G, 

LASECONDENOVICE. 

Quoi  !  le  P.  G.  Je  le  croyois  fi  aimable  homme  ; 
il  me  plaifoit  tant. 

LA    MERE    SAINT  IGNACE. 

Je  ne  fuis'pas  furprife  qu'il  ait  fait  un  tel  Livre  ; 
Je  n'ai  jamais  cru  cet  homme-là  capable  d'être  Jéfuite, 
,Tout  y  répugne  dans  fes  manières  ;  il  a  un  air  fier 
qui  ne  s'accorde  nullement  avec  l'humilité  de  Saint 
Ignace. 

LA  MERE  ANGÉLIQUE. 

Notre  Sœur  a  raifon  ;  il  portoit  auffi  fon  manteau 
en  petit  Abbé  Poupin. 

Ici  on  fonne  la  fin  de  la  Récréation^ 

LA  MER^  SUPÉRIEURE. 
Nous  voilà  pourtant  défarmées;  car.... 

LA  PREMIERE  NOVICE. 

Notre  Mere ,  voilà  la  fin  de  la  récréation  qui  fonne, 

LA    MpRE  SUPÉRIEURE. 

Allons ,  retirons-nous  ,  nos  chères  Sœurs.  M^is 
auparavant  il  faut  que  je  vous  fafle  part  de  ma  ré- 
folution. 

Comme  nous  ne  pourrions  rien  intenter  contre 
U  P.  G.  que  nous  n'attaquaffions  la  chère  Com- 
pagnie à  laquelle  il  a  l'honneur  &  le  bonheur 
îi'être  affocié  ,  &  que  nous  avons  trop  de  refpeil 
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pour  elle  pour  rien  entreprendre  contre  ,  mon  avis 
feroit  de  nous  unir  toutes  pour  empêcher  qu'il  ne  fit 
fes  derniers  vœux ,  &  ne  demeurât  plus  îong-tems 
Jéfuite.  Allons,uniflbns-nous  toutes^  nos  très-cheres 
Soeurs ,  pour  un  œuvre  fi  charitable  ;  car  nous  aurons 
en  cela  un  mérite  infini  ,  en  engageant  ces  bons  Pères 
àfe  défaire  d'un  fu'ietqui  leur  fait  tant  de  déshonneur. 

LA  SECONDE  NOVICE  â  part. 

Je  crois  qu'il  ne  fefera  pas  beaucoup  tirer  roreillé. 
u4  la  première  Novice,  Allons  ,  ma  Sœur ,  &  charita- 
blement pour  nous ,  tâchons  de  nous  délivrer  d'elles. 

Fin  de  la  Critique  de  Ver^Ferté 
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AD  R  ESSÊS 

A  MONSEIGNEUR  L'ÉVÊQUE 

D  E  L  U  Ç  O  N. 

VOus  dont  r.efprit  h^réditaîre , 
Et  par  les  gracei  même  orné , 
Aux  talens  d'un  illuftre  pere 
Joint  l'agrément  de  Sevigné  ;  ~ 
Vou5  dont  le  tendre  caraftere 
Sait  unir  par  d'aimables  noeuds 
A  l'avantage  d'être  heureux , 
Le  plaifir  délicat  d'en  faire. 
Mortel  plus  charmant  que  les  Dieux  , 
D'une  IVIufe  reffurcitée  , 
De  vos  foin  généreux  ,  de  vous-même  enchantée 
Et  qui  n'a  point  encor  paré  l'Autel  des  Grands, 
Recevez  le  premier  encens  , 
Protégez  Euterpe  &  Minerve  ; 
Parmi  les  noms  fameux  que  Clio  nous  conferve 
Ses  faftes  en  comptent  plus  d*un  : 
Mais  être  aux  bords  de  THypocrene 
Affis  entre  les  Rois  amis  de  Melpomene  ^ 
Et  les  tendres  Auteurs  des  accens  les  plus  doux,. 

Horace  à  la  fois  &  Mécène , 
Cet  accord  n'étoit  du  qu'aux  rives  de  la  Seine  5. 
Et  l'Eloge  commence  à  vous*. 
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J  Uonfuur  l'Abbé  MARtlUET. 

LA  Prophétie  eft  accomplie , 
Cher  Abbé  ,  je  reviens  à  toi , 
La  métatnorphofe  eft  finie  ^ 
Et  mes  jours  enfin  font  à  moî. 
.Viftime ,  tu  le  fais ,  d»un  âge  ou  Ton  s'ignore 
Porté  du  berceau  fur  TAutel , 
Je  m*entendois  à  peine  encore 
Quand  je  vins  bégayer  rengagement  crue!.... 
Nos  goûts  font  nos  deftins,  TAure  de  ma  naiffance 

Fut  la  paifible  liberté  ; 
Pouvois-je  en  fuir  l'attrait  ?  Né  pour  Findépendance, 
Devois-je  plus  long-tems  foufFrir  la  violence 

D*une  lente  captivité  ? 
C'en  eft  fait ,  à  mon  fort  ma  raifon  me  ramené: 
Mais,  ami,  t*avouerai-je  un  tendre  fentiment 
Que  ton  cœur  généreux  reconnoîtra  fans  peine: 
Oui ,  même  en  la  brifant ,  j'ai  regretté  ma  chaîne, 
Et  je  ne  me  fuis  vu  libre  qu'en  foupirant 
Je  dois  tous  mes  regrets  aux  fages  que  je  quitte  , 
J'en  perds  avec  douleur  l'entretien  vertueux  : 
Et  fi  dans  leurs  foyers  déformais  je  n'habite. 

Mon  cœur  me  furvit  auprès  d'eux  : 
Carne  les  crois  point  tels  que  la  main  de  l'envie 

Les  peint  à  des  yeux  prévenus  : 
Si  tu  ne  les  connois  que  fur  ce  qu'en  publie 
La  ténébreufe  calomnie  , 
Ils  te  îont  encore  inconnus 
Lis  &  vois  de  leurs  mœurs  des  traits  plus  ingénus  : 
(^Ju'il  m'eft  doux  de  pouvoir  leur,  rendre  un  témoi- 
gnage 
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Dont  l'intérêt,  la  crainte  &  refpoir  font  excluil 

A  leur  fort  le  mien  ne  tient  plus  , 
L'impartialité  va  tracer  leur  image. 
Oui  ,  j'ai  vu  des  mortels,  j'en  dois  ici  l'aveu  , 

Trop  combattus,  connus  trop  peu  ; 
J'ai  vu  des  efprits  vrais,  des  cœurs  incorruptibles  9 
Voués  à  la  Patrie ,  à  leurs  Rois,  à  leur  Dieu  , 

A  leurs  propres  mauxinfenfibles, 
Prodigues  de  leurs  jours  , tendres,  parfaits  amis  , 

Et  fouvent  bienfaiteurs  paifibles 

De  leurs  plus  fougueux  ennemis; 
Trop  eftimés  enfin  pour  être  moins  Fiaïs. 
Que  d'autres  s'exhalant ,  dans  leur  haine  infenfée  ^ 

En  reproches  injurieux , 
Cherchent ,  en  les  quittant ,  à  les  rendre  odieux 
Four  moi,  fidèle  au  vrai,  fidèle  à  ma  penfée, 
Ccjlainfi  quen  partant  je  hur  fais  mes  adieux^ 


^^^^ 
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1N-PR0MPTU. 

SOusunCiel  toujours  rigoureux. 
Au  fein  des  flots  impétueux. 
Non  loin  de  TArmorique  plage  , 
11  eft  une  Ifle ,  afFreux  rivage  , 
Habitacle  marécageux , 
Moitié  peuple ,  moitié  fauvage  , 
Dont  les  Habitans  malheureux , 
Séparés  du  refte  du  monde  , 
Semblent  ne  connoître  que  l'Onde 
Et  n'être  connus  que  des  Cieux  : 
Les  nouvelles  de  la  nature 
Viennent  rarement  fur  ces  bords  ; 
On  n'y  fait  que  par  aventure  , 
Et  par  de  très-tardifs  rapports. 
Ce  qui  fe  pafle  fur  la  terre  , 
Qui  fait  la  paix,  qui  fait  la  guerre 
Qui  font  les  vivants  &  les  morts. 

De  cette  étrange  réfidence 
Le  Curé,  lâns  trop  d'embarras,. 
Enféveli  dans  l'indolence 
D'une  héréditaire  ignorance  , 
Vit  de  Baptême  &  de  trépas  , 
Et  d'Office  qu'il  n'entend  pas. 
Parmi  les  Notables  de  Tille 
Il  efl  regardé  comme  habile 
Quand  il  peut  dire  quelquefois 
Le  mois  de  l'an  ,  le  jour  du  mois^ 
On  va  penfer  que  j'exagère 
Et  que  j'outre  ce  caraftere  ; 
fy  Quelle  apparence ,  dira-t-on  ; 
»  Quelle  Ifleaflféz  abandonnée 
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»  Ignore  le  temps  de  Tannée  ? 
»  Non  ,  ce  trait  ne  peut  être  bon 
»  Que  dans  une  Ille  imaginée 
j>  Par  le  fabuleux  R(  binfon.  » 

De  grâce,  Cenfeur  incrédule  9  . 
Ne  jugez  point  fur  ce  foupçon  ; 
Un  fait  narré  fans  fiâion 
Va  vous  enlever  ce  fcrupule^  ^ 
Il  porte  la  conviftion  , 
Je  n'y  mettrai  que  la  façon^  , 

Le  CJuré  de  Tlflé  fufdite,  , 
Vieux. Papa  ,  bon  Ifraëlite  , 
(  N'importe  quand  advint  le  cas) 
N'avoir  points  avant  les  étrennes  ,  , 
Fait  apporter  de  nos  Climats 
De  GuicTanes  ^  ni  d'Almanachs  , 
Pour  le  guider  dans  fes  Antiennes,  . 
Et  régler  fes  petits  Etatsv 
It  reconnut  fa  négligence  ; 
Mais  trop  tard  vmt  la  prévoyance©  . 

La  faifon  ne  permettoir  pas 
De  faire  voile  vers  la  France  j 
Abandonnée  au  noirs  frimats  , 
La  mer  n'étoit  plus  praticable  , 
Et  Ton  n'erpé'*o  t  les  bons  vents-  . 
Qui  rendent  TOnde  navigable  ,  , 
Et  le  Continent  abordable  , 
Qu'à  la  naiflance  du  Printemps. 

Pendant  ces  trois  mois  de  tempêté^ 
Que  faire  fans  Calendrier  ? 
Comment  placer  les  jours  de  Fête  - 
Comment  les  différencier  ? 
Dans  une  pareille  méprife  , 
Quelqu'autre  Curé  plus  favant 
N'auroit  pu  régir  fon  Eglife  , 
Et  peut-être  dévotement  ^ 
Bravant  les  fougues  de  la  bife , 
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Se  feroit  livré  fans  remife 
Aux  périls  du  moite  Elément  : 
Mais  pour  une  telle  imprudence 
Douéd*un  trop  bon  jugement , 
Notre  bon  Prêtre  affurément 
ChérifToit  trop  fon  exiftence  , 
C'étoit  d'ailleurs  un  vieux  routier  i 
Qui  s'étant  fait  une  habitude 
Des  fonftions  de  fon  métier, 
OfRcioit  fans  trop  d'étude  , 
Et  qui ,  dans  fa  décrépitude  , 
Dégoifoit  Pfeaumes  &  Leçons 
Sans  y  faire  tant  de  façons. 
Prenant  donc  fon  parti  fans  peine  i 
Il  annonce  le  premier  mois  , 
Et  recommande  par  trois  fois 
A  fon  Affiftance  Chrétienne 
De  ne  point  finir  la  femaine 
Sans  chommer  la  Fête  des  Roîs.' 
Ces  premiers  points  étoient  faciles  ; 
Il  ne  trouva  de  l'embarras 
Qu'en  penfant  qu'il  ne  fauroit  pas  < 
Oîi  ranger  les  Fêtes  mobiles. 
Qu'y  faire  enfin  ?  Peu  fcrupuleux ,  - 
Il  décida ,  ne  pouvant  mieux  , 
Que  ces  Fêtes  ,  comme  ignorées  ^ 
Ne  feroient  chez  lui  célébrées 
Que  quand  ,  au  retour  du  Zéphir 
Lui-même  il  auroit  pu  venir 
Prendre  langue  dans  nos  contrées» 
Il  crut  cet  avis  félon  Dieu; 
Ce  fut  celui  de  fon  Vicaire  »  - 
De  Javote    fa  ménagère , 
Et  de  fon  Magifter  Matthieu  ,  • 
Là  plus  forte  tête  du  lieu. 

Ceci  pofé ,  Janvier  fe  paffe  ; 
Plus  agile  encor  dans  fon  cours  , 
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Février  fuit ,  Mars  le  remplace. 
Et  l'Aquilon  régnoit  toujours; 
Du  Printemps  avec  patience 
Attendant  le  prochain  retour  , 
Et  fur  l'annuelle  abftinerice 
Prétendant  caufe  d'ignorance  , 
Tout  bonnement  &  fans  détour 
Par  faute  de  réminifcence  , 
Notre  vieux  Curé  chaque  jour 
Se  mettoit  fur  la  confcience 
Un  chapon  de  fa  bafle-cour  ; 
Cependant ,  pourfuit  la  Chronique  ^ 
Le  Carême  depuis  un  mois  , 
Sur  tout  l'Univers  Chatholique 
Etendoit  fes  aufteres  loix  ; 
L'Ifle  feule  ,  grâce  au  bon-homme^ 
A  l'abri  des  ftatuts  de  Rome  , 
Voyoit  fes  libres  habitants  , 
Vivre  en  gras  pendant  tout  ce  temps  : 
De  vrai ,  ce  n'étoit  fine  chère  ; 
•  Mais  cependant  chaque  Infulaire  , 
Mi-Payfan ,  &  mi-Bourgeois , 
Pouvoit  parer  fon  ordinaire 
D'un  fin  lard  flanqué  de  vieux  pois- 
A  l'exemple  du  Presbytère  , 
Tous  dans  cette  erreur  falutaire 
/     Soupoierit  pour  nous  d'un  cœur  joyeux  ^ 
,    Tandis  que  nous  jeûnions  pour  eux. 
Enfin  pourtant  le  froid  Borée 
Quitta  l'onde  plus  tempérée; 
Voyant  qu'il  étoit  plus  que  temps 
D'inftruire  nos  impénitents. 
Le  Diable  ,  content  de  lui-même  , 
Ne  retarda  plus  le  Printemps  ; 
C'étoit  lui  qui  par  ftratagême 
Leur  rendant  contraire  tout  vent  j. 
Avoit.vQuki ,  chemin  faisant  ^ 
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Leur  efcamoter  un  Carême  y 

Pour  fe  divertir  en  pafTant. 

Le  calme  rétabli  fur  Tonde  , 

Mon  Curé  ,  félon  fon  ferment , 

Pour  voir  comment  alloit  le  monde  ^ 

S'embarque  fans  retardement 

S'étant  bien  lefté  la  bedaine 

De  quatre  tranches  de  Jambon  y 

(  Fait  digne  de  réflexion  ; 

Car  de  la  fainte  quarantaine 

Déjà  la  cinquième  lemaine 

Venoit  de  commencer  fon  cours.  J' 

II  vient  ;  il  trouve  avec  furprife 

Que  dans  l'empire  de  TEgîife 

Pâques  revenoit  dans  dix  jours. 

T>  Dieu  foit  loué  !  Prenons  courage  ^ 

w  Dit-il,  enfonçant  fon  caftor; 

j)  Grâce  au  Seigneur,  notre  voyage 

T>  Se  trouve  fait  à  temps  encor 

3)  Pour  pouvoir  dans  mon  hermitage 

5>  Fêter  Pâques  félon  Tufage. 

Content  ,  il  rentre  fur  fon  bordj: 
Après  avoir  fait  fes  emplettes 
Et  d'Almanachs  &  de  lunettes 
Il  part ,  il  arrive  à  bon  port 
Dans  fes  folitaires  retraites. 
Le  lendemain,  jour  des  Ramaux,. 
Prônant  avec  un  zèle- extrême  , 
Il  notifie  à  fes  Vaffaux 
La  date  de  notre  Carême  ; 
y>  Mais  ,  pourfuit-il ,  j'ai  mon  {yftêmé 
yy  Mes  Frères,  nous  n'y  perdrons  rien 
n  Et  nous  lerattraperons  bien  : 
yy  D'abord  ,  avant  notre  abflinence 
V  Pour  garder  l'ufage  ancien 
7j  Et  bien  remplir  toute  obfervance 
3>  Le  mardi  gras,  fera  mardi , 
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)>  Le  jour  des  Cendres  mercredi  ; 

n  Suivront  trois  jours  de  pénitence:' 

fy  Dans  toute  l'Ifle  on  jeûnera  ; 

n  Et  dimanche,  unis  à  l'Eglife, 

77  Sans  plus  craindre  aucune  méprife, 

»  Nous  chanterons  V Alléluia,  n 

LE  LUTRIN  VIVANT. 

^  Monjîcuf  VAhhc  DE  SEGONZAC. 

DE  mes  écrits  aimable  confident , 
Cher  Segonzac  ,  ma  Mufe  folitaire. 
De  fes  ennuis  brifant  la  chaîne  auftere  , 
Vient  près  de  toi  retrouver  Tenjouement: 
Je  m'en  fouviens  ,  lorfqu'un  fort  plus  charmant  • 
Nous  uniflbit  fur  les  rives  de  Loire , 
Aux  champs  heureux  dont  Tours  eft  rornement^^ 
Lieux  toujours  chers  au  Dieu  de  1  agrément  . 
Je  te  promis  qu'au  Temple  de  mémoire 
Je  placerons  le  Pupitre  vivant. 
Dont  je  t'appris  la  naiflance  &  la  gloire. 
Je  l'ai  promis  ,  je  remplis  mon  ferment ^ 
A  dire  vrai ,  cette  moderne  Hiftuire 
Eft  un  peu  folle  ,  il  en  faut  convenir  : 
Eft-ce  un  défaut  ?  Non  ,  fi  c*eft  un  plaififi»  . 
Dans  les  langueurs  de  la  mélancolie  , 
Quoi  !  la  fageiïe  eft-elle  de  faifon  ? 
Un  trait  comique  ,  une  vive  faillie,  . 
Marqués  au  coin  de  Taimable  folie, 
Confole  mieux  <ju'une  froide  Oraifon  ^ 
Que  prêche  en  vain  Tennuyeufe  raifon.^ 
Quoi  qu*il  en  foit ,  ma  Minerve  févere  - 
Adoucira  ces  grotefi^ues  portraits.^  , 
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Et  lès  voilant  d'une  gaze  légère, 
ne  montrera  que  la  moitié  des  traits^ 
Venons  au  fait  :  honni  qui  mal  y  penfe  ! 
Attention  ,  j'ai  touffé  ,  je  commence. 

Non  loin  des  bords  du  Cher  Si  de  Lauron>  . 
Dans  un  climat  dont  je  tairai  le  nom , 
Eft  un  vieux  bourg  dont  l'Eglife  fans  vitres  ,  . 
A  pour  Clergé  le  plus  gueux  des  Chapitres 
Là  ne  font  point  de  ces  mortels  fleuris. 
Qui  dans  les  bras  d'une  heureufe  indolence,  . 
Exempts  d'étude,  &  libres  d'abftinence  , 
N'ont  qu'à  nourrir  leur  brillant  coloris; 
On  ne  voit  là  que  pâles  effigies  , 
Qui  du  Champagne  onc  ne  furent  rougies^  . 
Que  maigres  Clercs,  Chanoines  avortons, 
Sans  rabats  fins  &  fans  triples  mentons  , 
Contraints  d'aller ,  traînant  leurs  faces  blêmes,' 
A  chaque  Office  ,  &  de  chanter  eux  mêmes*  „ 

Ils  ont  pourtant ,  pour  aider  leur  labeur  , 
Un  Chapelain  &  quatre  Enfants.de  Chœur;  . 
Ces  Jouvenceaux  ont  leur  gîte  arrêté 
Chez  dame  Barbe  :  ellè  leur  (ert  de  mere  ; 
Et  de  foutien  ;  le  Public  eft  leur  pere. 
Il  faut  favoir  ,  pour  plus  grande  clarté  ,  , 
Que  dame  Barbe  eft  une  odogénaire  , 
Fille  jadis  ,  aujourd'hui  douairière  , 
Qui  ,  dès  feize  ans  ,  d'un  fiecle  corrompu  ? 
Craignant  l'écueil  ,  pour  mettre  fa  vertu 
Mieux  à  couvert  des  mondains  &  des  Moines  J 
Crut  devoir  vivre  auprès  d'un  des  Chanoines 
D'abord  Servante  ,  enfuite  adroitement 
Elle  parvint  jufqu'au  gouvernement  : 
Déjà  trois  fois  elle  a  vu  dans  l'Eglife 
De  pere  en  fils  chaque  charge  traiîimifç. 
Barbe  ,  en  un  mot  ,  au  Chapitre  fufdit ,  . 
De  race  en  race  a  gardé  fon  crédit. 
Oj!  f  chez  ladite  arriva  notre  Hiftoire  • 
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En  Juin  dernier  ,  l'aventure  eft  notoire  J 
Par  cas  fortuit  ,  l'Enfan;t  de  Chœur  Lucas^ 
A  voit  ufé  l'étui  des  pays-bas  : 
Vous  m'entendez  ,  fa  culote  trop  mûre 
Le  trahiffoit  par  mainte  découpure  ; 
Déjà  la  brèche  augmentant  tous  les  jours  , 
Démanteloit  la  place  &  les  fauxbourgs. 
Barbe  le  voit ,  s'attendrit  ;  mais  qiie  faire  t 
Elle  étoit  pauvre  ,  &  l'étoffe  étoit  chère  ; 
D'une  autre  part ,  le  Chapitre  étoit  gueux 
Et  puis  d'ailleurs  le  petit  malheureux  , 
Ouvrage  né  d'un  auteur  anonyme. 
Ne  connoifTant  parents  ni  légitime  , 
N'avoit  en  tout^  dans  ce  ftérile  lieu  , 
Pour  fe  chauffer  que  la  grâce  de  Dieu. 
Il  languifToit  dans  une  trifte  attente  9 
Gardant  la  chambre  ,  &  rarement  debout  ; 
Enfin  pourtant  l'habile  Gouvernante 
Sut  lui  forger  une  armure  décente 
A  peu  de  frais  &  dans  un  nouveau  goût^ 
jNécefîité  tire  parti  de  tout  ; 
Néceffité  d'induftrie  efl  la  mere# 
Chez  Barbe  étoit  un  vieux  antiphonaire  , 
Vieux  graduel  5  ample  &  poudreux  bouquin 
Dont  aux  bons  jours  on  paroit  le  Lutrin  ; 
D'épais  lambeaux  d'un  parchemin  gothique 
Formoient  le  corps  de  ce  grimoire  antique  ^ 
De  fes  feuillets  de  la  crace  endurcis 
L*âge  avoir  fait  une  étoffe  en  glacis. 
La  Vieille  crut  qu'on  pouvoir  fans  dommages 
Du  Livre  affreux  détacher  quelques  pages; 
Elle  en  prend  quatre  ,  &  les  coud  proprement 
Pour  relier  un  volume  vivant  : 
Mais  le  hafard  voulut  que  l'ouvrière  , 
Très-peu  favante  en  pareille  matière  , 
Dans  les  feuillets  qu'elle  prit  fans  façon 
Prît  juûement  la  MefTe  du  Patron. 
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L'ouvrage  fait ,  elle  en  coèfFe  à  la  diable 

L'humanité  du  petit  miférable  , 

Par  quoi  Lucas ,  chamarré  de  plein-chant , 

Ne  craignoit  plus  lesinfultes  du  vent. 

Or ,  cepandant  arrive  la  faint  Brice  , 

Fête  du  lieu ,  fête  du  grand  Office  : 

Le  maître  Chantre  ,  Intendant  du  Lutrin  , 

Vient  au  grand  Livre  ,  il  cherche,  mais  en  vain 

A  feuilleter  il  perd  &  temps  &  peine  : 

11  jure,  il  facre,  &  s'imagine  enfin 

Qu'un  chœur  de  rats  a  mangé  les  antiennes; 

Mais  par  bonheur  ,  dans  ce  trifte  embarras  , 

Ses  yeux  diftraits  rencontrent  mon  Lucas  , 

Qui  de  grimauds  renforçant  une  troupe  , 

Sans  le  favoir  portoit  l'office  en  croupe  i 

Le  Chantre  lit ,  Si  retrouve  au  niveau 

Tous  fes  verfets  fur  ce  Livre  nouveau. 

Sur  l'heure  il  fait  fon  rapport  au  Chapitre  y 

On  délibère  ,  on  décide  foudain 

Que  le  marmot,  braqué  furie  pupitre, 

Y  fervira  de  Livre  &  de  Lutrin. 

Sur  cet  arrêt ,  on  le  ftyle  au  fervice  ; 

En  quatre  tours  il  apprend  l'exercice; 

Déjà  d'un  air  intrépide  Si  dévot, 

Lucas  s'accroche  à  l'aigle  du  pivot  : 

A  livre  ouvert,  le  Chapier  en  lunettes 

Vient  entonner  ;  une  groupe  de  mazettes 

Très-gravement  pourùiit  ce  chant  fallot. 

Concert  grotefque  &  digne  de  Callot. 

Tout  alloit  bien  jufques  à  l'Evangile  : 
Ferme  &  plus  fier  qu'un  Sénateur  romain  ^ 
Lucas  tenant  fa  façade  immobile. 
Avec  fuccès  auroit  gagné  la  fin  : 
Mais  par  malheur  une  guêpe  incivile  , 
Par  la  couture  entr'ouvrant  le  vélin  , 
Déconcerta  le  fenfible  Lutrin. 
D'abord  il  fouffie  ,  il  fe  fait  violence  , 
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En  tenant  bon ,  il  enrage  en  filence. 

Mais  l'aiguillon  allant  toujours  fon  train'> 

Pour  éviter  Tinfeâe  impitoyable  , 

Le  Lutrin  fuit  en  criant  comme  un  diable,' 

Et  loin  de  là  va,  partant  comme  un  trait, 

Pour  fe  guérir  retourner  un  feuillet. 

Le  fait  eft  sûr ,  fans  peine  on  peut  m'en  croire  ; 

De  deux  Gafcons  j*en  tiens  toute  rhiftoire, 

Ceft  pour  toi  feul ,  ami  tendre  Si  charmant  ^ 
Que  j*ai  permis  à  ma  Mufe  exilée  , 
Loin  de  tes  yeux  triftement  ifolée , 
De  s'égayer  fur  cet  amufement , 
Fruit  d'un  caprice ,  ouvrage  d'un  moment  ;* 
Que  loin  de  toi  jamais  il  ne  tranfpire. 

Si  par  hafard  il  vient  à  d'autres  yeux  , 
Les  eiprits  francs  qui  daigneroat  le-  lire , 
Sans  s'appliquer  ,  follement  fcrupuleux». 
A  me  trouver  un  crime  dans  mes  jeux , 
Honoreront  peut-être  d'un  fourire 
Ce  libre  eflbr  d'un  aimable  délire  , 
Délaffement  d'un  travail  férieux. 
Pour  les  bigots  &  les  froids  précieux. 
Peuple  fans  gout ,  gens  qu'un  faux  zélé  infpire 
De  nos  chanfons  critiques  ténébreux  , 
Genfeurs  de  tout,  exempts  de  rien  produire  y 
Sans  trop  d'effroi  je  m'attends  à  leur  ire. 
Déjà  j'en  vois  un  trio  langoureux 
S'enfévelir  dans  un  réduit  poudreux. 
Fronder  mes  Vers  ,  foudroyer  &  profci^'e 
Ce  badinage  ,  en  faire  un  monftre  affreux  ; 
Je  les  entends  gravement  s'entre-dire  , 
D'un  air  capable  &  d'un  ton  doucereux  : 
yy  Y  penfe-t-il  ?  Quel  écrit  fcandaienx  ! 
j>  Quel  tems  perdu!  Pourquoi,  s'il  veut  écrire, > 
.  j>  Ne  prend-il  point  des  fujets  plus  pompeux, 
3>  Des  traits  moraux  ,  des  éloges  fameux  ?  ir 
Mais  dédaignant  leur  abfurde  fatyre^ 
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Aimable  Abbé  ,  nous  ne  ferons  que  rîre 
De  voir  ainfi  ces  graves  ennuyeux 
Perdre  à  gronder,  à  me  chercher  des  crimes 
Bien  plus  de  temps  &  de  peines  entr'eux  , 
Que  je  n'en  perds  à  façonner  ces  rimes. 
Pour  toi ,  fidèle  au  goût ,  au  fentiment , 
Franc  des  travers  de  leur  aigre  doârine  , 
Tu  n'iras  point  pefer  ftoïquement^ 
Au  grave  poids  d*une  raifon  chagrine  , 
Les  jeux  légers  d'une  Mufe  badine. 
Non  ,  la  raifon  ,  celle  que  tu  chéris, 
A  fes  côtés  laiffe  marcher  les  ris , 
Etiaiffe  au  froc  ces  vertus  tropfardées^ 
Qu'un  plâifir  fin  n*a  jamais  déridées. 
Ainfi  penfoit  Tamufant  du  Cerceau  : 
Sage  enjoué  ,  vertueux  /ans  rudeffe 
Des  fages  faux  évitant  la  triftefle , 
Il  badina  fans  s'écarter  du  beau  , 
Et  fans  jamais  effrayer  la  fagefle. 
Ainfi  les  traits  de  fon  heureux  pinceau 
Plairont  toujours ,  &  de  races  en  races 
Vivront  gravés  dans  les  faftes  des  Grâces; 
Et  les  Cenfeurs  obftinés  à  ternir 
Son  art  chéri ,  par  Tennui  pédantefque 
D*un  français  fade  ou  d'un  latin  tudefque,. 
Endormiront  les  fiecles  à  venir* 
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ÉFITRE  A.M.D.D.N, 

Pourquoi  de  ma  fage  itldolence 
Interrompez-vous  l'heureux  cours  ? 
Soit  raifon ,  foit  indifférence, 
Dans  une  douce  négligence  , 
Et  loin  des  Mufes  pour  toujours  , 
J'allois  racheter  en  filence 
La  perte  de  mes  premiers  jours* 
Transfuge  des  routes  ingrates 
De  l'intruflueux  Hélicon  , 
Dans  les  retraites  des  Socrates 
J'allois  jouir  cfe  ma  raifon  , 
Et  m'a^racher  malgré  moi-même 
Aux  délicieufes  erreurs 
De  cet  art  brillant  &  fuprême 
Qui ,  malgré  fes  attraits  flatteurs , 
Toujours  peu  fur  6c  peu  tranquille  ^ 
Fait  de  fes  plus  chers  amateurs 
L'objet  de  fa  haine  imbécille 
Des  pédants  ^  des  prudes ,  des  fots  ^ 
Et  la  viftime  des  cagots. 
Mais  votre  Epître  enchanterefle , 
Four  moi  trop  prodigue  d'encens  , 
Des  douces  vapeurs  du  Permefle 
Vient  encore  enivrer  mes  fens  j 
Vainement  j'abjurois  la  rime  , 
L*haleine  légère  des  vents 
Emportoit  mes  foibles  ferments. 
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Aminte  ,  votre  goût  ranime 

Mes  accords  &  ma  liberté  : 

Entre  Uranie  &L  Therpficore 

Je  reviens  m'amuler  encore 

Au  Pinde  que  j'avois  quitté  ; 

Tel  par  fa  pente  naturelle. 

Par  une  erreur  toujours  nouvelle. 

Quoiqu'il  femble  changer  Ton  cours  » 

Autour  de  la  flamme  infidelle 

Le  papillon  revient  toujours. 

Vous  voulez  qu'en  rimes  légères 
Je  vous  ofFre  des  traits  finceres 
Du  gîte  où  je  fuis  tranfplanté; 
Mais  comment  faire  en  vérité? 
Entouré  d'objets  déplorables, 
Pourrai-je  de  couleurs  aimables 
Egayer  le  fombre  tableau 
De  mon  domicile  nouveau  ? 
y  répandrai-je  cette  aifance  , 
Ces  fentiments,  ces  traits  diferts 
Et  cette  molle  négligence 
Qui  mieux  que  l'exafte  cadence 
Embellit  les  aimables  vers  ? 
Je  ne  fuis  plus  dans  ces  bocages , 
Où  plein  de  riantes  images  , 
J'aimai  fouvent  àm'égarer  ; 
Je  n'ai  plus  ces  fleurs ,  ces  ombrages 
Ki  vous-même  pour  m'infpirer. 

Quand  arraché  de  vos  rivages 
Par  un  deflin  trop  rigoureux  , 
J*entrai  dans  ces  manoirs  fauvages  , 
Dieux  1  quelcontrafte  douloureux  » 
Au  premier  afpeft  de  ces  lieux  , 
Pénétré  d'une  horreur  fecrete  , 
Mon  cœur  fubitement  flétri. 
Dans  une  furprife  muette 
Refta  long-temps  enfeveli  i 
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Quoi  qu'il  en  foit  ,  je  vis  encore. 
Et  malgré  vingt  fujets  divers 
De  regrets  &  de  triftes  airs  , 
Ne  craignez  point  que  je  déplor* 
Mon  infortune  dans  ces  vers  : 
De  raflbupiffante  Elégie 
Je  méprife  trop  les  fadeurs; 
Phœbus  me  plonge  en  léthargie 
Dès  qu'il  fredonne  des  langueurs  ; 
Je  cefle  d'eftimer  Ovide 
Quand  il  vient  fur  de  foibles  tons 
Me  chanter  ,  pleureur  infipide  , 
De  longues  lamentations. 
Un  efprit  mâle  &  vraiment  fage^ 
Dans  le  plus  invincible  ennui. 
Dédaignant  le  trifte  avantage 
De  fc  faire  plaindre  d'autrui. 
Dans  une  égalité  hardie  , 
Foule  aux  pieds  la  terre  &  le  fort^^ 
Et  joint  au  mépris  de  la  vie 
Un  égal  mépris  de  la  mort. 
Mais  ians  cette  âpreté  floïque  , 
Vainqueur  du  chagrin  léthargique^ 
Par  un  heureux  tour  de  penfer  , 
Je  fais  me  faire  un  jeu  comique 
Des  peines  que  je  vais  tracer  ; 
Ainfi  Taimable  poéfie , 
Qui  dans  le  refte  de  la  vie 
Porte  allez  peu  d'utilité  , 
De  Tobjet  le  moins  agréable 
Vient  adoucir  Tauftérité , 
Et  nous  fauve  au  moins  par  la  Fable 
Des  ennuis  de  la  vérité. 
Ceft  par  cette  vertu  magique 
Du  telefcope  poétique , 
Que  je  trouve  encore  les  ris 
Dans  la  lucarae  infortunée 
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Oïl  la  bizarre  deftinée 
'Vient  de  m'enterrer  à  Paris. 

Sur  cette  montagne  empeftée. 
Où  la  foule  toujours  crottée 
De  preftolets  provinciaux 
Trotte  fans  caufe  &  fans  repos  ; 
Vers  ces  demeures  odieufes 
Où  régnent  les  longs  arguments 
Et  les  harangues  ennuyeufes; 
Xoin  du  féjour  des  agréments: 
Enfin  pour  fixer  votre  vue  , 
Dans  cette  pédantefque  rue 
Où  trente  faquins  d'Imprimeurs  ^ 
Avec  un  air  de  conféquence  , 
Donnent  froidement  audience 
A  cent  faméliques  Auteurs, 
Il  eft  un  édifice  immenfe  , 
Où  dans  un  loifir  ftudieux 
JLes  doftes  arts  forment  l'enfance 
Des  fils  des  Héros  &  des  Dieux  : 
Là,  du  toît  d'un  cinquième  étage 
Qui  domine  avec  avantage 
Tout  le  climat  Grammairien , 
S'élève  un  antre  aérien  , 
Un  aftrologique  hermitage  , 
^Qui  paroît  mieux  dans  le  lointaîa 
'Le  nid  de  quelque  oifeau  fauvage 
Que  la  retraite  d'un  humain. 
C'eft  pourtant  de  cette  guérite  , 
Oeft  de  ce  célefte  tombeau 
Que  votre  ami,  nouveau  Stylite^ 
A  la  lueur  d'un  noir  flambeau  , 
Penché  fur  un  lit  fans  rideau  , 
Dans  un  déshabille  d'hermite , 
Vous  griffonne  aujourd'hui  fans  fard^, 
£t  peut-être  fans  trop  de  fuite. 
Ces  vers  enfilés  au  hafard> 
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Et  tandis  que  pour  vous  je  veille 
Long-tems  avant  l'aube  vermeille. 
Empaqueté  comme  un  Lapon  , 
Cinquante  rats  à  mon  oreille 
Ronflent  encore  en  faux-bourdon. 
Si  ma  chambre  eft  ronde  ou  quarrée  , 
C'eft  ce  que  je  ne  dirai  pas  ; 
Tout  ce  que  j'en  fais  fans  compas, 
C'eft  que  depuis  Toblique  entrée. 
Dans  cette  cage  reflerrée 
On  peut  former  jufqu'à  fix  pas. 
Ujie  lucarne  mal  vitrée  , 
Près  d'une  goutiere  livrée 
A  d'interminables  fabats  , 
Où  rUniv^rfité  des  chats  , 
A  minuit  en  robe  fourée  , 
-  Vient  tenir  Tes  bruyants  états  ; 
Une  table  mi-démembrée  , 
Près  du  plus  humble  des  grabats: 
Six  brins  de  paille  délabrée  , 
Trèfles  fur  deux  vieux  echalas  : 
Voilà  les  meubles  délicats 
Dont  ma  Charticufe  eft  décorée  , 
Et  que  les  frères  de  Borée 
Bouleverfent  avec  fracas  , 
Lorfque  fur  ma  niche  éthérée 
Ils  préludent  aux  fiers  combats 
Qu'ils  vont  livrer  fur  vos  climats  : 
Ou  quand  leur  troupe  conjurée 
Y  vient  préparer  ces  frimats 
Qui  verfent  fur  chaque  contrée 
Les  catharres  &  le  trépas. 
Je  n'outre  rien;  telle  eft  en  fommc  - 
La  demeure  où  je  vis  en  paix. 
Concitoyen  du  peuple  Gnome  , 
Des  Sylphides  &  des  follets  ; 
Xelles  on  nous  peint  les  tanières 
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Où  giflent  ainli  qu'au  tombeau. 
Les  Py thoniftes  ,  les  Sorcières , 

Dans  le  donjon  d'un  vieux  château  ; 
Ou  tel  eft  le  fublime  fiege 
D'où  5  flanqué  des  trente-deux  vents  ^ 
L'Auteur  de  l'Almanach  de  Liège 
Lorgne  l'hifloire  du  beau  tems. 
Et  fabrique  avec  privilège 
Ses  afl:ionomiques  romans. 
Sur  ce  portrait  abominable  , 
On  penferoit  qu'en  lieu  pareil 
Il  n'eft  point  d  inflant  déleftable 
Que  dans  les  heures  du  fommeil. 
Pour  moi  qui^  d'un  poids  équitable  , 
Ai  pefé  des  f  ibles  mortels 
Et  les  biens  &L  les  maux  réels  ; 
Qui  fais  qu'un  bonheur  véritable 
Ne  dépendit  jamais  des  lieux  ; 
Que  le  Palais  le  plus  pompeux 
Souvent  renferme  un  miférable  , 
Et  qu'un  défert  peut  être  aimable 
Pour  quiconque  fait  être  heureux  ^ 
De  ce  caucafe  inhabitable 
Je  me  fais  l'Olympe  des  Dieux, 
Là  5  dans  la  liberté  fuprême  , 
Semant  de  fleurs  tous  mes  inflians  , 
Dans  l'empire  de  l'hiver  même , 
Je  trouve  les  jours  du  printems. 
Calme  heureux  \  plaiflr  folitaire  ! 
Quand  on  jouit  de  ta  douceur, 
Quelantre  n'a  pas  de  quoi  plaire? 
Quelle  caverne  efl:  étrangère 
Lorfqu'on  y  trouve  le  bonheur  ; 
Lorfqu'on  y  vit ,  fans  fpeûateur. 
Dans  le  filence  littéraire  , 
Loin  de  tout  importun  jafeur, 
Loin  des  froids  difcours  du  vulgaire  , 
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Et  des  hauts  tons  de  la  grandeur; 
Loin  de  ces  troupes  doucereufes. 
Où  d'infipides  précieufes 
Et  de  petits  fats  ignorans 
Viennent ,  conduits  par  la  folie  , 
S'ennuyer  en  cérémonie. 
Et  s'endormir  en  compliments  ; 
Loin  de  ces  plates  cotteries 
Où  l'on  voit  fouvent  réunies 
L'ignorance  en  petit  manteau, 
La  bigotterie  en  lunettes, 
La  minauderie  en  cornettes. 
Et  la  réforme  en  grand  chapeau  ; 
Loin  de  ce  médiTant  infâme  , 
Qui  de  rimpofture  &i  du  blâme 
Eft  l'impur  6i  bruyant  écho  : 
Loin  de  ces  fots  atrabilaires  , 
Qui,  coulus  de  petits  myfteres  , 
Ne  nous  parlent  o^u  incognito  ; 
Loin  de  ces  ignobles  Zoïles  , 
^De  ces  enfileurs  de  daftyles  , 
CoëfFés  de  phrafes  imbécilles 
Et  de  claffiques  préjugés, 
Et  qui  ,  de  l'enveloppe  épaifTe 
Des  Pédants  de  Rome  &  de  Grèce 
N'étant  point  encore  dégagés  , 
Portent  leur  petite  Sentence 
Sur  la  rime  &  fur  les  Auteurs  , 
Avec  autant  de  connoiffance 
Qu'un  aveugle  en  a  des  couleurs  : 
Loin  de  ces  voix  acariâtres  , 
Qui ,  dogmatifant  fur  des  riens  , 
Apportent  dans  les  entretiens 
Le  bruit  des  bancs  opiniâtres  , 
Et  la  profonde  déraifon 
De  ces  difputes  foldatefques 
Où  l'on  s'infultie  irumflon^ 
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Pour  des  miferes  pédantefques  , 
Qui  font  bien  moins  la  vérité 
Que  les  rêves  creux  &  burlefques 
De  la  crédule  antiquité  ; 
Loin  de  la  gravité  chinoife 
De  ce  vieux  Druide  empefé  , 
Qui,  fous  un  air  fy mmétiifé , 
Parl^à  trois  tems ,  rit  à  la  toife  > 
Regarde  d'un  œil  apprêté  , 
Et  m'ennuie  avec  dignité  ; 
Loin  de  nous  ces  faux  Cénobites 
Qui,  voués  encor  tout  entiers 
Aux  vanités  qu'ils  ont  profcrites^^ 
Errant  de  quartiers  en  quartiers. 
Vont  dans  d'équivoques  vifites  , 
Porter  leurs  faces  parafites  , 
Et  le  dégoût  de  leurs  Moutiers: 
Loin  de  ces  fauffets  du  Parnafle  » 
Qui ,  pour  avoir  glapi  parfois 
Quelque  épithalame  à  la  glace. 
Dans  un  petit  monde  bourgeois  , 
Ne  caufent  plus  qu'en  folles  rimes^ 
Ne  vous  parlent  que  d'Apollon  , 
De  Pégafe  &  de  Cupidon  , 
Et  telles  fadeurs  fynonymes. 
Ignorant  que  ce  vi^ux  jargon  , 
Relégué  dans  l'ombre  des  clafles, 
N'eft  plus  aujourd'hui  de  faifon 
Chez  la  brillante  fiâion; 
Que  les  tendres  lyres  des  Grâces 
Se  montent  fur  un  autre  ton  , 
Et  qu'enfin ,  de  la  foule  obfcure 
Qui  rampe  au  marais  d'Hélicon  , 
Pour  fa u ver  fes  vers  &  fon  nom^ 
Il  faut  être  fans  impofture 
L'interprète  de  la  nature, 
£t  le  peintre  de  h  raifon. 
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Loin  enfin  ,  loin  de  la  préfence 

De  ces  timides  difcoureurs  , 

Qui  5  aon  guéris  de  l'ignorance 

Dont_on  a  pétri  leur  enfance, 

Reftent  noyés  dans  mille  erreurs  , 

Et  damnent  toute  ame  fenfée  , 

Qui  ,  loin  de  la  route  tracée  y 

Cherchant  la  perfuafion , 

Ofe  fouftraire  fa  penfée 

A  l'aveugle  prévention. 

A  ces  traits  je  pourrois  ,  Amînte, 

Ajouter  encor  d'autres  mœurs: 

Wais  fur  cette  légère  empreinte 

D  un  peuple  d'ennuyeux  caufeurs , 

Dont  j'ai  nuancé  les  couleurs, 

Jugez  fi  toute  folirude 

Qui  nous  fauve  de  leurs  vains  bruits  , 

N'eft  point  Tafyle  ôc  le  pourpris 

De  l'entière  béatitude  : 

Que  dis-je  ?  Eft-on  feul  après  tout , 

Lorfque  touché  des  plaifirs  fages  , 

On  s'entretient  dans  les  ouvrages 

Des  Dieux  de  la  lyre  &  du  goût  > 

Par  une  illufion  charmante 

Que  produit  la  verve  brillante 

De  ces  Chantres  ingénieux  , 

Eux-mêmes  s'offrent  à  mes  yeux , 

Non  ,  fous  ces  vêiemens  funèbres, 

Non  ,  fous  ces  dehors  odieux 

Qu'apportent  du  fein  des  téneb  es 

Les  fantômes  des  malheureux. 

Quand  ,  vengeurs  des  crimes  célèbres. 

Ils  montent  aux  terreftres  lieux; 

Mais  fous/ette  parure  aifée  , 

Sous  ces  lauriers  vainqueurs  du  fort. 

Que  les  Citoyens  d'Elifée 

Sauvent  du  fouffle  de  la  mon. 
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Tantôt  de  l'azur  d'im  nuage 
Plus  brillant  que  les  plus  beaux  j  ours. 
Je  vois  fortir  l'ombre  volage 
D'Anacréon  ,  ce  tendre  lage  y 
Le  Neftor  du  galant  rivage^ 
Le  Patriarche  des  amours  ; 
Epris  de  fon  doux  badinage  , 
Horace  accourt  à  fes  accents, 
Horace ,  Tami  du  bon  fens , 
Philofophe  fans  verbiage  , 
Et  Poëie  fans  fade  encens. 
Autour  de  ces  ombles  aimables, 
Couronnées  de  rofes  durables. 
Chapelle,  Chaulieu ,  Pavillon, 
Et  la  naïve  Deshoulieres  , 
Viennent  unir  leurs  voix  légères. 
Et  font  badiner  la  raifon. 
Tandis  que  le  TaiTe  Milton 
Pour  eu^  des  trompettes  guerrières 
Adouciffent  le  double  ton. 
Tantôt  à  ce  folâtre  Groupe 
Je  vois  fuccéder  une  troupe 
De  morts  un  peu  plus  férieux  , 
Mais  non  moins  charmants  à  mes  yeux. 
Je  vois  Saint-Réal  ÔL  Montaene 
Entre  Seneque  Si  Lucien  ; 
Saint-Evremont  les  accompagne  : 
Sur  la  recherche  du  vrai  bien 
Je  le  vois  porter  la  lumière  ; 
La  Rochefoucauld  ,  la  Bruyère  , 
Viennent  embellir  Tentretien. 
Bo'n  nt  aux  doux  fruits  de  leurs  plumes 
Ma  bibliothèque  &  mes  vœux. 
Je  laiffe  aux  favantas  poudreux 
Ce  vafte  cahos  de  volumes. 
Dont  l'erreur  &  les  fots  divers 
Ont  infatué  Tunivers , 
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Et  qui ,  (oûs  le  nom  de  fcience. 
Semés  &  reproduits  par-tout, 
Immortaîifent  l'ignorance  , 
Les  menfonges  bi  le  faux  goût,  ' 

Ceft  ainii  que  par  la  préfence 
De  ces  morts  vainqueurs  des  deftins  ^ 
On  fe  confole  de  l'abfence. 
De  l'oubli  même  des  humains  j 
A  l'abri  de  leurs  noirs  orages  ^ 
Sur  la  cime  de  mon  rocher, 
Je  vois  à  mes  pieds  les  naufrages 
Qu'ils  vont  imprudemment  chercher^ 
Pourquoi  dans  leur  foule  importune 
"Voudriez- vous  me  rétablir  t 
Leur  eftime  ni  leur  fortune 
Ne  me  caufent  point  un  defir  ; 
Pourrois-je  ,  en  proie  aux  foins  vulgaires^ 
Dans  la  commune  illufion  , 

OfFufquer  mes  propres  lumières 

Du  bandeau  de  l'opinion  }- 

Irois-je  ,  adulateur  fordide  , 

Encenfer  un  fot  dans  l'éclat  y 

Amufer  un  Créfus  ftupide. 

Et  monfeigneurifer  un  fat  ; 

Sur  des  efpérances  frivoles 

Adorer  avec  lâcheté 

Ces  chimériques  fariboles 

De  grandeur  Sc  de  dignité  • 

Et,  vil  client  de  la  fierté, 

A  de  méprifables  idoles 

Proftituer  la  vérité  ? 

Irois-je,  par  d'indignes  brigues  ^ 

M'ouvrir  des  palais  faftueux  , 

Languir  dans  de  folles  fatigues, 

Ramper  à  replis  tortueux 

Dans  de  puériles  intrigues. 

Sans  ofer  être  vertueux  ? 
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De  la  fublime  Poéfie 
Profanant  l'aimable  harmonie, 
ïrois  je,  par  (le  vains  accents, 
Chatouiller  Toreille  engourdie 
De  cent  ignares  Importans, 
Dont  Tame  inallive  ,  afToapîe 
Dans  des  organes  ioipuifTants , 
Ou  livrée  aux  fongnes  des  fens. 
Ignore  les  dons  du  génie 
Et  ies  plaifirs  des  fentiments? 
Irois-je  pâlir  fur  la  rime  , 
Dans  un  fiecle  inf'enfible  aux  arts  , 
Et  de  ce  rien  qu'on  nomme  eftime  y 
Affronter  les  nombreux  hafards  ? 
Et  d'ailleurs  quand  la  poéfie, 
Sortant  de  la  nuit  du  tombeau  , 
Reprendroit  le  fceptre  &  la  vie 
Sous  quelque  Richelieu  nouveau  , 
Pourrois-je,  au  char  de  luninorteHey 
M'enchaîner  encor  plus  long-tems  ? 
Quand  j'aurai  pafle  mon  printems  , 
Pourrai-je  vivre  encor  pour  elle  ? 
Car  en  vain  au  lyrique  effort  , 
Fait  pour  nos  bouillantes  années. 
Dans  de  plus  folides  journéçs, 
Voudrois-jeme  livrer  encor  ? 
Perfuadé  que  Tharmonie 
Ne  verfe  fes  heureux  préfents 
Que  fur  le  matin  de  la  vie  , 
Et  que  lans  un  peu  de  folie 
On  ne  rime  plus  à  trente  ans  ; 
Suivrois-je  un  jour  à  pas  pefants 
Ces  vieilles  Mufes  douairières. 
Ces  mères  feptuagénaires 
Du  Madrigal  &  des  Sonnets  , 
Qui ,  n'ayant  été  que  Poètes  5^ 
Rimaillent  encore  en  lunettes  , 
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Et  meurent  au  bruit  des  fifflets  ? 

Egaré  dans  le  noir  dédale 

Où  le  fantôme  deThémis , 

Couché-fur  la  pourpre  &  les  lys  y 

Panche  la  balance  inégale. 

Et  tire  d'une  urne  vénale 

Des  arrêts  dictés  par  Cypris  ; 

Irols-je ,  Orateur  mercenaire 

Du  faux  &  de  la  vérité, 

Chargé  d'une  haine  étrangère  , 

Vendre  aux  querelles  du  vulgaire 

Ma  voix  &  ma  tranquillité  ; 

Et ,  dans  Tantre  de  la  chicane 

Aux  loix  d*un  tribunal  profane 
Pliant  la  loi  de  l'immortel , 
Par  une  éloquence  anglicane, 
S^iper  &  le  trône  &  l'autel? 
Aux  fentimens  de  la  nature , 
Aux  plaifirs  de  la  vérité, 
Préférant  le  goût  frelaté 
Des  plaifirs  que  fait  rimpofture^ 
Ou  qu'invente  la  vanité, 
Voudrois-ie  partager  ma  vie 
Entre  les  jeux  de  la  folie 
Et  l'ennui  de  roifiveté. 
Et  trouver  la  mélancolie 
Dans  le  fein  de  la  volupté  ? 
Non  ,  non  ,  avant  que  je  m'enchaînf 
Dans  aucun  de  ces  vils  partis , 
Vos  rivages  verront  la  Seine 
Revenir  aux  lieux  d'où  j'écris. 
Des  mortels  j'ai  vu  les  chimères; 
Sur  leurs  fortunes  menfongeres 
J'ai  vu  régner  la  folle  erreur; 
J*ai  vu  mille  peines  cruelles 
Sous  un  vain  mafque  de  bonheur 
Mille  petitelTes  réelles 
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Sous  une  écorce  de  grandeur, 

Mille  lâchetés  infidelles 

Sous  un  coloris  de  candeur  ; 

Et  j'ai  dit  au  fond  de  mon  cœur  t 

Heureux  qui ,  dans  la  paix  lecrete 

D'une  libre  &  fûre  retraite  , 

Vit  ignoré  ,  content  de  peu. 

Et  qui  ne  fe  voit  point  fans  cefle 

Jouet  de  l'aveugle  Déeffe  , 

Ou  dupe  de  l'aveugle  Dieu  I 

A  la  fombre  mifanthropie 

Je  ne  dois  point  ces  fentiments  : 

D'une  faurte  philofophie 

Je  hais  les  vains  raifonnements  , 

Et  jamais  la  bigotterie 

Ne  décida  mes  jugements: 

Une  indifférence  fuprême, 

Voilà  mon  principe  &  ma  loi , 

ToutJieu  ,  tout  deftin  ,  tout  fyftéme  y 

Par-là  devient  égal  pour  moi  ; 

Où  je  vois  naître  la  journée  , 

Là  ,  content  j'en  attends  la  fin  j 

Prêt  à  partir  le  lendemain  , 

Si  Tordre  de  la  deftinée 

Vient  m'ouvrir  un  nouveau  cheminr 

Sans  oppofer  \m  goût  rebelle 
A  ce  domaine  fouverain  , 
Je  me  fuis  fait  du  fort  humain 
Une  peinture  trop  fidelle  ; 
Souvent  dans  les  champêtres  lieux 
Ce  portrait  frappera  vos  yeux. 
En  promenant  vos  rêveries 
Dans  le  filence  des  prairies  , 
Vous  voyez  un  foible  rameau 
Qui ,  par  les  jeux  du  vague  Eole 
Enlevé  de  quelque  arbriffeau , 
Quiue  fa  tige ,  tombe  ,  vole 
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Sur  la  fuface  d'un  ruifTeau  ; 
Là  par  une  invincible  pente  , 
Forcé  d'errer  &  de  changer  , 
Il  flotte  au  gré  de  Tonde  errante  , 
Et  d'un  mouvement  étranger  ; 
Souvent  il  paroît ,  il  furnage  , 
Souvent  il  eft  au  fond  des  eaux  ; 
Il  rencontre  fur  fon  paflage 
Tous  les  jours  des  pays  nouveaux:; 
Tantôt  un  fertile  rivage  , 
Bordé  de  coteaux  fortunés. 
Tantôt  une  rive  fauvage  , 
Et  des  déferts  abandonnés  ; 
Parmi  ces  erreurs  continues.. 
Il  fuit,  il  vogue  jufqu'au  jour 
Qui  l'enfevelit  à  fon  tour 
Au  fein  de  ces  mers  inconnues , 
Où  tout  s'abyme  fans  retour. 
Mais ,  qu'ai-je  fait  ?  Pardon ,  Amlnte.^ 
Si  je  viens  de  moralifer  ; 
Dans  une  lettre  fans  contrainte 
Je  ne  prétendois  que  caufer. 
Où  font  5  hélas  !  ces  douces  heures 
Où  ,  dans  vos  aimables  demeures, 
.Partageant  vos  difcours  charmants  y 
Je  partageois  vos  fentimeots  ? 
Dans  ces  folitudes  riantes 
Quand  me  verrai- je  de  retour  ? 
Courez,  volez,  heures  trop  lentes^ 
Qui  retardez  cet  heureux  jour  : 
Oui,  dès  que  les  defirs  aimables,. 
Joints  aux  fouvenirs  déleftables. 
M'emportent  vers  ce  doux  féjourj, 
Paris  n'a  plus  rien  qui  me  pique,  ^ 
Dans  ce  jardin  fi  magnifique  , 
Embelli  par  la  main  des  Rois  ,^ 
J[e  i;egrette  ce  bpis  ruftique. 
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Où  récho  répétoit  nos  voix. 

Sur  ces  rives  tumultueufes 

Où  les  partions  faftueufes 

Font  régner  le  luxe  &  le  bruit , 

Jufques  dans  l'ombre  de  la  nuit  , 

Je  regrette  ce  tendre  afyle 

Où  feus  des  feuillages  fecrets 

Le  fommeil  repofe  tranquille 

Dans  les  bras  de  Taimable  paix. 

A  rafpeft  de  ces  eaux  captives  , 

Qu'en  mille  formes  fugitives 

L'art  fait  enchaîner  dans  les  airs  , 

Je  regrette  cette  onde  pure 

Qui,  libre  dans  des  antres  verds. 

Suit  la  penié  de  la  nature  , 

Et  ne  connoit  point  d'autres  fers. 

En  admirant  la  mélodie 

De  ces  voix,  de  ces  fons  parfaits ^ 

Où  le  goût  brillant  d'Aufonie 

Se  mêle  aux  agréments  Français  , 

Je  regrette  les  chanfonnettes 

Et  le  fon  des  fimples  mufettes 

Dont  retenîiffent  les  coteaux  , 

Quand  vos  Bergères  fortunées  , 

Sur  les  foirs  des  belles  journées  , 

Ramènent  gaiement  leurs  troupeaux. 

Dans  ces  palais  où  la  mollefle 

Peinte  par  les  mains  de  Tamour  , 

Sur  une  toile  enchantereffe , 

Offre  les  faftes  de  fa  cour  : 

Je  regrette  ces  jeunes  hêtres 

Où  ma  Mufe  plus  d'une  fois 

Grava  les  louanges  champêtres 

Des  Divinités  de  vos  bois. 

Parmi  la  foule  trop,  habile 

Des  beaux  difeurs  du  nouveau  ftyle  ,. 

Qui  y  par  de  bizarres  détours , 
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Quittant  le  ton  de  ia  nature 

Répandent  fur  tous  leurs  difcours 

L'académique  enluminure 

Et  le  vernis  des  nouveaux  tours  :. 

Je  regrete  la  bonhommie , 

L'air  loyal ,  Tefprit  non  pointu  , 

Et  le  patois  tout  ingénu 

Du  Curé  de  la  feigneurie  , 

Qui,  n'ufant  point  fa  belle  vie 

Sur  des  écrits  laborieux, 

Parle  comme  nos  bons  aïeux  , 

Et  domieroit,  je  le  parie  , 

L'Hiftoire  ,  les  Héros  j  les  Dieux 

Et  toute  la  Mithologie 

Pour  un  quarteau  de  Condrieux. 

Ainfi  de  mes  plaifirs  d'automne 
Je  me  remets  l'enchantement , 
Et  de  la  tardive  Pomone 
Rappellant  le  règne  charmant  ^ 
Je  me  redis  inceflamment 
Dans  ces  folitudes  riantes 
Quand  me  verrai-je  de  retour  ? 
Courez,  volez,  heures  trop  lentes. 
Qui  retardez  cet  heureux  jour  ; 
Claire  fontaine  ,  aimable  Ifore , 
Rive  ou  les  grâces  font  éclorre 
Des  fleurs  &  des  jeux  éternels  , 
-  Près  de  ta  fource ,  avant  l'aurore. 
Quand  reviendrai-je  boire  encore  , 
L'oubli  des  foins  &  des  mortels  } 
Dans  cette  gracieufe  attente  , 
Aminte  ,  l'amitié  confiante 
Entretenant  mon  fouvenir  , 
Elle  endort  ma  peine  préfente 
Dans  les  fonges  de  l'avenir. 

Lorfque  le  Dieu  de  la  lumière  , 
Eçl.appé  des  feux  du  iion 
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})u  Dieu  que  couronne  le  lierre 
Ouvrira  Taimable  faifon. 
J'en  jure  le  pèlerinage: 
Envolé  de  mon  hermitage  , 
Je  vous  apparoîtrai  foudain 
Dans  ce  parc  d'éternel  ombrage  ^ 
Où  fouvent  vous  rêvez  en  fage  ^ 
Les  lettres  d'Usbeck  à  la  main  ; 
Ou  bien  dans  ce  vallon  fertile  , 
Où  ,  cherchant  un  fecret  afyle, 
Et  trouvant  des  périls  nouveaux  y 
La  perdrix  en  vain  fugitive 
Rapelle  fa  troupe  craintive 
Que  nous  chafTons  fur  les  coteaux. 
Vous  me  verrez  toujours  le  même  , 
Mortel  fans  foin  ,  ami  fans  fard  , 
Penfant  par  goût ,  rimant  fans  art 
Et  vivant  dans  un  calme  extrême 
Au  gré  du  temps  &  du  hafard  : 
Là  ,  dans  de  charmantes  parties 
D'humeurs  liantes  afTorties  , 
Portant  des  efprits  dégagés 
De  foucis  &c  de  préjugés 
Et  retranchant      notre  vie 
Les  façons  ,  la  cérémonie , 
Et  tout  populaire  fardeau  ; 
Loin  de  l'humaine  Comédie  , 
Et  comme  en  un  monde  nouveau  , 
Dans  une  charmante  pratique 
Nous  réaUferons  enfin 
Cette  petite  République 
Si  long-temps  projettée  en  vain*- 
Une  Divinité  commode  , 
L'amitié  ,  f^"s  bruit,  fans  éclat , 
Fondera  ce  nouvel  état , 
La  franchife  en  fera  le  code 
Les  jeux  en  feront  le  Sénat  p, 
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Et  fur  un  Tribunal  de  rofes , 
Siège  de  notre  Confuîat , 
L'enjouement  jugera  les  eaufes. 
On  exclura  de  ce  cîimat 
Tout  ce  qui  porte  l'air  d'étude  : 
La  raifon  quittant  fon  ton  rude. 
Prendra  le  ton  du  fentiment; 
La  vertu  n*y  fera  point  prude , 
L'efprit  n'y  fera  point  pédant  ; 
Le  favoir  n'y  fera  mettable 
Que  fous  les  traits  de  l'agrément  : 
Pourvu  que  l'on  fâche  être  aimable. 
On  y  faura  fuffifamment  ; 
On  y  profcrira  l'étalage 
Des  Phrafiers  ,  des  Rhéteurs  bouffis  y 
Rien  n'y  prendra  le  nom  d'ouvrage , 
Mais  ,  fous  le  nom  de  badinage  , 
Il  fera  quelquefois  permis 
De  rimer  quelques  chanfonnettes 
Et  d'embellir  quelques  fornettes 
Du  poétique  coloris, 
En  répandant  avec  fineffe 
Une  nuance  de  (agefle 
Jufques  fur  Bacchus  &  les  Ris. 
Par  un  arrêt  en  vaudevilles 
On  bannira  les  faux  plaifants  , 
Les  Cagots  fades  &  rampants  , 
Les  Complimenteurs  imbécilles, 
Et  le  peuple  des  froids  favants. 
Enfin  ,  cet  heureux  coin  du  monde' 
N'aura  pour  but  dans  fes  ftatuts 
Que  de  nous  fouftraire  aux  abus 
Dont  ce  bon  Univers  abonde. 
Toujours  fur  ces  lieux  enchanteurs 
'Le  foleillevé  fans  nuage. 
Fournira  fon  cours  fans  orages 
Et  fe  couchera  dans  le^  fleurs.. 
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Pour  prévenir  la  décadence 

Du  nouvel  établiffement , 

Nul  indifcret,  nul  inconftant 

N'entrera  dans  la  confidence  ; 

Ce  canton  veut  être  inconnu  : 

Ses  charmes  ,  fa  béatitude 

Pour  bafe  ayant  la  folîtude  , 

S'il  devient  peuple  ,  il  eft  perdu,- 

Les  Etats  de  la  République 

Chaque  automne  s'affembleront 

Et  là  notre  regret  unique, 

Nos  uniques  peines  feront 

De  ne  pouvoir  tpute  Tannée 

Suivre  cette  loi  fortunée  ^ 

De  philofophiques  loifirs, 

Jufqu'à  ce  moment  où  la  Parque 

Emporte  dans  la  même  barque 

Nos  jeux ,  nos  coeurs  &  nos  plaifirs. 

/ 

L  E  S  OMBRES. 

ÉPITRE  A  M.  D.D,  N. 


DEs  régions  de  Sylphirie, 
De  ce  féjour  aérien , 
Dont  ma  douce  philofophie 
Sait  bannir  la  mélancolie  , 
En  rimant  quelqu'aimable  rien 
Salut,  fanté  toujours  fleurie 
Solitude  &  libre  entretien 
A  la  République  chérie 
Dont  une  tendre  rêverie 
M'a  déjà  rendu  citoyen,. 
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Dans  votre  Epître  ingénieufe 
Vous  prétendez  que  le  pinceau 
Qui  vous  a  tracé  la  Chartreuse ^ 
N*en  a  pas  fini  le  tableau  , 
Et  vous  m'engagez  à  décrire  , 
D'un  crayon  léger  &  badin  , 
La  carte  du  Clalîique  empire 
Et  les  mœurs  du  peuple  Latin, 
A  la  gaieté  de  nos  maximes 
Pour  ajufter  ce  grave  objet, 
Et  ne  point  porter  dans  mes  rimes 
La  féchereffe  du  fujet , 
Ecartons  la  mufe  empefée  , 
Qui,  fe  guindant  fur  de  grands  mots  r 
Préfide  à  la  Profe  toifée 
Des  Poètes  collégiaux. 
Je  vous  ai  dépeint  TElifée 
Dans  le  plaifir  pur  &  parfait 
De  mon  hermitage  fecret. 
Par  un  contrafte  affez  bizarre. 
Dans  ce  nouvel  amufement , 
Je  vais  vous  chanter  le  Ténare , 
'    Non  fur  un  ton  trifte  &  pefant  ; 
Ennemi  des  Mufes  plaintives  , 
Jufques  fur  les  fatales  rives 
Je  veux  rimer  en  badinant. 
Un  peuple  de  jeunes  efclaves 
Dans  un  filence  rigoureux  ; 
Des  pleurs,  desprifons,  des  entraves^ 
Un  féjour  vafte  &  ténébreux  ; 
Des  cœurs  dévouésà  la  plainte  , 
Des  jours  filés  par  les  ennuis , 
N'efl-ce  point"  la  fidelle  empreinte 
Du  trifle  royaume  des  nuits  ? 
N'en  doutez  point,  ce  que  la  Fable 
Nous  a  chanté  des  fombres  bords 
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Cette  peinture  redoutable 

Du  profond  empire  des  morts  , 

C'étoit  l'image  prophétique 

Des  manoirs  que  j'offre  à  vos  yeux. 

Et  rhiftoire  trop  véridique 

De  leurs  habitants  malheureux. 

Avec  l'Erebe  &  Ton  cortège 

Confrontez  ces  antres  divers  ^ 

Et  dans  le  portrait  d'un  Collège 

Vous  reconnoîtrez  les  enfers; 

Tel  était  le  vrai  parallèle 

Que  dans  cette  dernière  nuit 

Un  fonge  offroit  à  ùxon  efprit  i 

Aminte  ,  je  me  le  rappelle, 

Dans  ce  délire  réfléchi  , 

Je  croyois  vous  conduire  ici. 

Et ,  fi  ma  mémoire  eft  fidelle , 

Je  vous  entretenois  ainfi. 

Venez,  de  la  dodle  poùfliere 

Ofez  franchir -les  tourbillons  > 

Perçons  l'infernale  carrière 

Des  fcholaftiques  régions  : 

Là  ,  comme  aux  fources  du  Cocyté^ 

On  ne  connoît  plus  les  beaux  jours  i 

Sur  cette  demeure  profcrite 

La  nuit  femble  régner  toujours  : 

Là  ,  de  la  charmante  nature 

On  ne  trouve  plus  les  beautés  / 

Les  eaux  ,  les  fleurs  ni  la  verdure 

N'ornent  point  ces  lieux  dcteflés  ; 

Les  feuls  oifeaux  d'affreux  augure 

Y  forment  des.  fons  redoutés. 

Dès  l  abord  de  ce  gouffre  horrible^ 

Tout  nous  retrace  l'Achéron  ; 

Voyez  ce  portier  inflexible  , 

Qui,  payé  pour  être  terrible  , 

Et  muni  d'un  cœur  de  Huron, 
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Réunit  dans  fon  caraftere 
La  triple  rigueur  de  Cerbère 
Et  Tame  avare  de  Caron  / 
Ainfi  que  ces  ombres  légères 
Qui  pour  leurs  demeures  premières 
Formoient  des  regrets  &  des  vœux, 
Les  jeunes  captifs  de  ces  lieux 
Voltigent  auprès  des  barrières. 
Sans  pouvoir  échapper  aux  yeux 
De  ce  ïatellite  odieux. 

Entrons  fous  ces  voûtes  antiques 
Et  fou-s  les  lugubres  portiques 
De  ces  tribunaux  renommés  ; 
Au  lieu  de  ces  voiles  funèbres 
Qui  de  l'empire  des  ténèbres 
Tapiffoient  les  murs  enfumés  , 
D'une  longue  fuite  de  thefes 
Contemplez  les  vils  monuments,  ^ 
Archives  de  dodles  fadaifes  , 
Supplice  éternel  du  bon  fens. 
A  la  pîace  des  Tifiphones ,  ^ 
Des  Sphinx  ,  des  Larves,  des  Gorgones  y 
Qui  du  Styx  étoient  les  bourreaux  , 
J'apperçois  des  tyrans  nouveaux. 
L'hyperbole  aux  longues  échafles  , 
La  catachrefe  aux  doubles  faces  , 
Les  ^ogogrypKes  effrayants  , 
L'impitoyab'e  fyllogifme. 
Que  luit  le  ténébreux  fophifme  , 
Avec  les  ennuis  dévorants. 
Quelle  inexorable  mégère 
Ici  raflemble  avant  le  tems  ^ 
Ces  mânes  jeunes  &  tremblants  , 
Et  ravis  au  fein  de  leur  mere  ! 
Sur  leurs  déplorables  deftins  , 
Dans  des  lieux  voués  au  filence  ^ 
"Voyez  des  pâles  Souverains 


L  E  s   O  M  B  R  E  s. 

Exercer  leur  trifte  puiiTance^ 

Un  fceptre  noir  arme  leurs  mains. 

Ainfi  Radamante  aux  traits  (ombres. 

Balançant  Turne  de  la  mort  , 

Sur  le  peuple  muer  des  ombres 

Prononçoit  les  arrêts  du  fort. 

Mciis  ,  quelles  alarmes  loudaines  ! 

D*oiJ  partent  ces  longues  clameurs? 

Pourquoi  ces  prifons  6c  ces  chaînes  ? 

Sur  qui  tombent  ces  fouets  vengeurs  ? 

Tel  étoit  l'appareil  barbare 

Des  tortures  de  Phlégéton, 

Tels  étoient  les  cris  du  Tartare , 

Sous  la  fourche  du  vieux  Pluton. 

Près  de  ces  cavernes  fatales , 

Quels  font  ces  brûlants  foupîraux  ? 

Que  vois-jel  quels  nouveaux  Tantales 

Maudiffent  ces  perfides  eaux  ? 
De  ce  parallèle  grotefque  , 

Moitié  vrai,  moitié  romanefque, 

Aminte,  pour  vous  égayer, 

J*aurois  rempli  le  cadre  entier  , 

Si,  dans  cet  endroit  de  mon  fonge^ 

Un  cruel  ofaat  m'éveiller  , 

N'eût  diflipé  ce  doux  menfonge 

Et  le  preftige  officieux 

Qui  vous  préfentoit  à  mes  yeux  ; 

Ce  hideux  bourreau  ,  moins  un  homme 

Qu'un  patibulaire  fantôme. 

Tels  qu'on  les  peint  en  noirs  lambeaux 

Et  dans  l'horreur  du  crépufcule 

Tenant  leur  conciliabule  , 

Parmi  la  cendre  des  tombeaux  ; 

Ce  fpeftre  ,  dis-je  ,  au  front  finiftre  > 

Du  tumulte  bruyant  miniftre  , 

Aff.îblé  de  Taccoutrement 

D'un  précorfeur  d  enierrement  , 
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Bien  avant  l'aube  matinale  , 
Chaque  jour  troublant  mon  réduit  j 
Armé  d'une  lampe  infernale, 
M'offre  un  jour  plus  noir  que  U  nuit, 
Et  d*une  bouche  lepulcrale 
M'annonce  que  l'heure  fatale 
Ramené  le  démon  du  bruit. 
Par  cet  arrêt  impitoynble, 
Arraché  du  fein  déleâable  , 
Et  des  fonges  &  du  repos  , 
L'œil  encor  chargé  de  pavots  , 
Aux  Cieux  je  cherche  en  vaîii  l'aurore 
Un  voile  épais  couvre  lesairs , 
Et  Phœbus  n'eft  point  prêt  encore 
A  quitter  les  nymphes  des  mers, 

Aftre  qui  réglas  ma  nairTance, 
Pourquoi  ta  fuprême  puiffance  , 
En  formant  mes  goûts  &  mon  cœur, 
Y  verfa-t-elle  tant  d'horreur 
Pour  la  monacale  indolence  ? 
Plus  refpefté  dans  mon  fommell 
Exempt  des  craintes  du  réveil  ^ 
J'eufle  les  deux  tiers  de  ma  vie , 
Dormi  fans  trouble,  fans  envie. 
Dans  un  dortoir  de  Viflorin, 
Ou  fur  la  couche  rebondie 
D'un  Procureur-Génovéfin, 
11  eft  vrai  qu'un  peu  d'ignorance 
Eût  fuivi  ce  defiin  flatteur  ; 
Qa'importe  ?  le  nom  de  Doéleur 
N'eût  jamais  tenté  ma  prudence'; 
Jamais  d'un  fommeil  enchanteur 
11  n'eût  violé  la  corftance  ; 
Une  éternité  de  fcience 
Xaiit-elle  une  nuit  de  bonheur  > 

Par  votre  miiïive  charmante. 
Vous  me  chargez  de  vous  donner 
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Quelque  nouvelle  intérefTante  , 

On  quelqu'anecdote  amufante  ; 

Mais  que  puis-je  vous  griffonner? 

Les  politiques  rêveries 

Des  vieux  chapiers  des  Tuileries 

Intéreflant  fort  peu  mes  foins  , 

Vous  amuferoient  encor  moins; 

Et  d'ailleurs  félon  le  génie 

De  notre  aimable  colonie  , 

Je  ne  dois  point  perdre  d'inftants  ^ 

Ni  perdre  une  peine  futile 

A  jdilferter  en  grave  ftyle 

Sur  les  bagatelles  du  temps  : 

Qu'on  fafle  la  paix  ou  la  guerre  , 

Que  tout  foit  changé  fur  la  terre  , 

Nos  citoyens  l'ignoreront 

Exempts  de  foucis  inutiles  , 

Dans  cet  univers  ils  vivront 

Comme  des  paffagers  tranquilles 

Qui ,  dans  la  chambre  d'un  vaifTeau  , 

Oubliant  la  terre  ,  Torage, 

Et  le  refte  de  réquipage. 

Tâchent  d'égayer  le  voyage 

D.  ns  un  plaifir  toujours  nouveau  ; 

Sans  favoir  comme  va  la  flotte 

Qui  vogue  avec  eux  fur  les  eaux  , 

Ils  laiffent  la  crainte  au  pilote  , 

Et  la  manœuvre  aux  matelots, 

A  tout  le  petit  confifloire 
Où  ne  font  échos  imprudents  , 
Rendez  cette  lettre  notoire. 
Aimable  Aminte  ,  j'y  confens  ; 
^Mais  fauvez-la  des  jugements 
De  cette  prude  à  l'humeur  noîre , 
Au  froid  caquet,  aux  yeux  bigots, 
Et  de  médifante  mémoire. 
Qui,  colportant  ces  vers  nouveaux 
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Sur  le  champ  iroit  (ans  repos  , 

Dreffant  la  crête,  &  battant  Taîle, 

Glapir  quelqu'alarme  nouvelle 

Dans  tous  les  poulaillers  dévots  ; 

Ou  qui ,  pHDur  parler  fans  emblème  p 

Dans  quelque  parloir  médifent^ 

Iroit  afficher  l'anathême 

Contre  un  badinage  innocent. 

Et  le  noircir  avec  fcandale. 

De  ce  fiel  myftique  &  couvert 

Que  vient  de  verfer  fa  cabale 

Sur  Thiftoire  de  DoM  Ver-Vert, 

Faite  en  cette  critique  année  , 

Où  le  perroquet  révérend 

Alla  jafer  publiquement  , 

Entraîné  par  fa  deftinée. 

Et  ravi ,  je  ne  fais  comment , 

Au  fecret  de  fon  maître  abfent. 

Selon  la  gazette  neuftrique  , 

Cet  amulement  poétique 

Surpris,  intercepté,  tranfcrit  , 

Sur  je  ne  fais  quel  manufcrit , 

Par  un  Preftolet  famélique  , 

Se  vend  ,  à  Tinfu  de  l'Auteur, 

Par  ce  petit  collet  profane  , 

Et  déjà  vaut  une  foutane 

Et  deux  caftof  s  à  l'Editeur. 

Si  ma  main  n*ctoit  pas  trop  lafle. 

Ce  feroit  bien  ici  la  place 

D'ajouter  un  tome  nouveau 

Aux  mémoires  du  faint  oifeau  ; 

De  narrer  comme  quoi  la  pièce 

Portée  au  fortir  de  la  preffe. 

Au  Parlement  Vifitandin  , 

Cau<a  dans  leurs  faintes  brigades 

Une  ligue  ,  des  barricades  , 

Et  fonna  par-tout  le  tocfmi 
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Comme  quoi  les  mères  notables  , 
L'état  major,  les  vénérables 
Vouloient  ,  dans  leur  premier  accès , 
Sans  autre  forme  de  procès, 
Brûler  ces  vers  abominables. 
Comme  erronés  ,  comme  exécrables , 
Janféniftes ,  impardonnables. 
Et  notoirement  impofteurs  ; 
Mais  comme  quoi  des  jçunes  fœurs 
La  Jurifprudence  plus  tendre 
A  jufqu'ici  paré  les  coups. 
Ravi  Ver-Vert  à  ce  courroux. 
Et  fauvé  Thonneur  de  fa  cendre. 
Suivant  le  lardon  médifant , 
Les  jeunes  fœurs  d*un  œil  content  , 
Ont  vu  drapper  les  graves  mères  , 
Les  révérendes  douairières  , 
Et  la  grand'Chambre  du  couvent. 
Une  Nonne  fempiternelle 
Prétend  prouver  à  tout  fidèle 
Que  jamais  Ver-Vert  n*exifl:a. 
Vu  ,  dit-elle  ,  qu'on  ne  pourra 
Trouver  la  lettre  circulaire 
Du  perroquet  miflionnaire 
'  Parmi  celles  de  ce  tems-là. 

Je  crois  que  la  remarque  habile 

De  la  cloîtriere  Sibylle  , 

N'en  déplaife  à  fa  charité. 

Sera  de  peu  d'utilité  ; 

Car  dès  que  Ver-Vert  eft  cité] 

Dans  les  archives  du  Parnafî'e  , 

Quel  incrédule  auroit  l'audace 

D'en  foupçonner  la  vérité  ? 

Toutefois  ce  procès  myftique 

Au  carnaval  fe  jugera  ; 

Dans  un  chapitre  écuménique 

L'oifeau  défendeur  paroîtra  ; 
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La  vieille  mere  Bibiane 
Conrre  lui  doit  plaider  long-temps 
Et  dans  le  fort  des  arguments 
Que  hurlera  fon  rauque  organe  , 
Perdra  Tes  deux  dernières  dents  ; 
Mais  la  jeune  Sœur  Pulcherie  , 
Qui  pour  V  E  R-V  E  RT  pérorera , 
Si  dans  ce  jour  ,  comme  on  publie 
Les  Diredleurs  opinent-îà  , 
Très-fûrement  l'emportera 
Sur  l'oftogénaire  harpie. 
A  plaider  contre  le  printems, 
L'hiver  doit  perdre  avec  dépens. 

Adieu  ,  voilà  trop  de  folies  ; 
Trop  pare fl'eux  pour  abréger. 
Trop  occupé  pour  corriger , 
Je  vous  livre  mes  rêveries  , 
Que  quelques  vérités  hardies 
Viennent  librement  mélanger  ; 
J'abandonne  Texaâitude 
Aux  gens  qui  riment  par  métier  : 
D'autres  font  des  vers  par  étude  , 
J'en  fais  pour  me  défennuyer  : 
Ainfi ,  vous  ne  devez  me  lire 
Qu'avec  les  yeux  de  l'amitié, 
J'aurois  encor  beaucoup  à^dire  ; 
L'efprit  n'efl:  jamais  las  d'écrire 
Lorfque  le  cœur  eft  de  moitié. 
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DE  L'ÉPITRE  SUIVANTE. 

A  MADAME 

SUr  le  fage  emploi  de  la  vi« 
Une  aimable  philofophie 
A  trop  éclairé  notre  cœur 
Pour  qu'il  puiffe  me  faire  un  crime 
De  n'accorder  paint  à  la  rime 
Des  jours  que  je  dois  au  bonheur. 
Je  ne  m'en  défends  point ,  Thémire, 
La  parefle  eft  ma  Déité  : 
Aux  fons  négligés  de  ma  lire 
Vous  fentirez  qu'elle  m'infpire  , 
Et  que  ,  d'un  chant  trop  concerté 
Fuyant  Tennuyeufe  beauté , 
Loin  de  faire  un  travail  d'écrire. 
Je  m'en  fais  une  volupté; 
Moins  délicatement  flatté 
De  rhonneur  de  me  faire  lire 
Que  de  Tagrément  de  m'inftruire 
Dans  une  oifive  liberté. 
On  ne  doit  écrire  qu'en  maître  , 
Il  en  coûte  trop  au  bonheur: 
Le  titre  trop  chéri  d'Auteur 
Ne  vaut  pas  la  peine  de  l'être  : 
Auffi  n'eft  -ce  point  fous  ce  nom 
Si  peu  fait  pour  mon  caraftere 
Que  je  rentre  au  facré  Vallon , 
Moi  qui  ne  fuis  qu'en  volontaire 
Les  drapeaux  brillants  d'Apollon. 
Tome  L  •  E 
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La  Mufe  qui  difta  les  rimes 
Que  je  vais  offrir  à  vos  yeux, 
K  eft  point  de  ces  Mufes  fublîmes 
Qui  pour  amants  veulent  des  Dieux: 
Elle  n*a  point  les  grâces  fieres 
Dont  brillent  ces  Nymphes  altieres 
Que  divinifent  les  guerriers  : 
La  négligence  fuit  fes  traces , 
Ses  tendres  erreurs  font  fes  grâces, 
Et  les  rofes  font  fes  lauriers. 

Ici  fur  le  ton  des  préfaces 
Et  des  pefantes  dédicaces  , 
Thémire,  je  ne  prétends  pas 
Vous  implorer  pour  mes  ouvrages  , 
Par  vous  le  goût  &  les  appas 
Me  gagneroient  mille  fuffrages  ; 
Mais  en  faut-il  tant  à  mes  vers  ? 
Me^  amis  me  font  l'univers. 
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A    M  A    MU  s 

Volage  Mufe ,  aimable  enchanterefle , 
Qui  m'égarant  dans  de  douces  erreurs. 
Viens  tour-à-tour  parfemer  ma  jeuneffe 
De  jeux  ,  d'ennuis,  d'épines  &  de  fleurs  ; 
Si ,  dans  ce  jour  de  loifible  mollelfe , 
Tu  peux  quitter  les  paifibles  douceurs  , 
Vole  en  ces  lieux  ;  la  voix  de  la  fagefle 
M'appelle  ici  loin  du  bruyant  Permefle , 
Loin  du  vulgaire  &  des  folles  rumeurs. 
Parois  fans  crainte  aux  yeux  d'une  Déefle 
Qui  règle  feule  &.mâ  l/re'&  mes  moe'urs  ; 
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Car  ce  n*eft  point  cette  pédante  altiere 
Dont  la  vertu  n'eft  qu'une  morgue  fiere  , 
Un  faux  honneur  guindé  fur  de  vieux  mots, 
L*horreur  du  fage  &  l'idole  des  fots  ; 
.-C'eft  cette  Nymphe  au  tendre  caraâere 
^ée  au  Portique  Se  formée  à  Cithere  , 
Qui ,  dédaignant  Torgaeil  des  vains  difcours  j 
Brille  fans  fard,  &  raffemb'e  près  d'elle 
La  vérité,  la  franchi fe  fidelle  * 
Et  la  vertu  dans  le  char  des  amours. 

C'eft  à  fes  yeux ,  au  poids  de  fa  balance, 
Mufe  y  qu'ici ,  dans  le  fein  du  filence. 
De  lart  des  Vers  eftimant  la  valeur  , 
Je  veux  fur  lui  te  dévoiler  mon  cœur  : 
Mais  en  ce  jour  quelle  pompe  s'apprête  ^ 
Le  front  paré  des  myrthes  de  Vénus  , 
Où  voles-tu  ?  Quelle  brillante  fête 
Peut  t'infpirer  ces  tranfports  inconnus  ? 
Sur  mesdeftinstu  t'applaudis  fans  doute; 
Mais  inftruis-moi  ,  pourquoi  triomphes-tu? 
Comptes-tu  donc  qu'à  moi-même  rendu  , 
Au  Pinde  feul  je  vais  tourner  ma  route  , 
Ou  qu'affranchi  des  liens  rigoureux 
Qui  captivoient  ton  enjouement  folâtre  , 
Je  vais  enfin  ,  de  toi  feule  idolâtre  , 
Donner  reffor  aux  fougues  de  tes  jeux  ? 
Si  ce  projet  fait  l'efpoir  qui  t'enchante, 
C'eil  t'endormir  dans  une  vaine  attente  : 
Sous  d'autres  loix  mon  fort  fe  voit  rangé , 
Avec  mon  fort  mon  cœur  n'a  point  changé  i 
Je  veux  pourtant  que  la  métamorphofe 
Ait  transformé  ma  raifon  &  mes  fens , 
Et  pour  un  tems  avec  toi  je  fuppofe 
Que  confacrant  ma  voix  à  tes  accents  , 
3'aille  t  offrir  un  éternel  encens  : 
Adorateur  d'un  fantôme  frivole  , 
A  tes  Autels  que  pourrois-je  obtenir  ?  . 
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Que  feroîs-tu  ,  capricieufe  idole  ? 

Par  le  paffé  décidons  Tavenir. 

Comme  tes  Sœurs  tu  paierois  mes  hommages 

Du  doux  efpoir  des  dons  les  plus  chéris. 

Tes  Sœurs  !  que  dis-je?  Hélas  !  quels  avantages 

En  ont  reçu  leurs  plus  chers  favoris  ? 

Vaines  Beautés,  Sirènes  homicides  , 

Dans  tous  les  tems  par  leurs  accords  perfides  , 

N'ont-elles  point  égaré  les  vaifleaux 

De  leurs  amants  endormis  fur  les  eaux  ? 

Ouvre  à  mes  yeux  les  faftes  de  mémoire  , 

Ces  monumens  de  difgrace  &  de  gloire  , 

Je  lis  les  noms  des  Poètes  fameux  , 

Où  font  les  noms  des  Poètes  heureux? 

Enfants  des  Dieux  ,  pourquoi  leur  deftinée 

Eft-elle  en  proie  aux  tyrans  infernaux  ? 

Pour  eux  la  Parque  eft-elle  condamnée 

A  ne  filer  que  fur  de  noirs  fufeaux  i 

Quoi  !  je  les  vois,  viftimes  du  génie 

Au  foible  prix  d'un  éclat  paffager  , 

Vivre  ifolé  fans  jouir  de  la  vie , 

Fuir  l'univers  &  mourir  fans  patrie  , 

Non  moins  errants  que  ce  peuple  léger 

Semé  par-tout ,  &  par-tout  étranger. 

De  ces  malheurs  les  Cygnes  de  la  Seine 
N'ont-ils  point  eu  des  gages  trop  certain  ; 
Et  pour  trouver  ces  lugubres  deftins , 
Faut-il  errer  dans  les  tombeaux  d'Athêne  , 
Ou  réveiller  la  cendre  des  Latins  ? 
Faut-il  d'Orphée  ,  ou  d'Ovide  ,  ou  du  Tafl'e  , 
Interroger  les  mânes  radieux  , 
Et  reprocher  leur  bizarre  difgrace 
Au  fier  caprice  &  des  Rois  &  des  Dieux  ? 
Non,  n'ouvrons  point  d'étrangères  archives. 
Notre  Hélicon  trop  long-tems  défolé. 
Ne  voit-il  pas  les  grâces  fugitives  ? 
pui,  chaque  jour  la  Mufe  de  nos  rives. 
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Pleurant  encore  fon  Horace  exilé  , 
Demande  aux  Dieux  que  ce  phénix  Lyrique  , 
Dont  la  jeuneffe  illuftra  ces  climats  , 
Revienne  enfin  de  la  rive  Belgique 
Se  reproduire  &  renaître  en  fes  bras. 

Voilà  pourtant ,  Mufe  ,  voilà  Thiftoire 
Des  dons  fameux  qu'ont  procuré  tes  Sœurs, 
Vingt  ans  d'ennuis  pour  quelques  jours  de  gloire; 
Et  j'envierois  tes  trompeufes  faveurs  ! 
J'en  conviendrai ,  de  ces  Dieux  du  Permefle 
N'atteignant  point  les  talents  enchanteurs  , 
Et  défendu  par  ma  propre  foiblefle , 
Je  n'aurois  pas  à  craindre  leurs  malheurs  : 
Eh  !  que  fait- on  ?  un  fimple  badin  âge  ^ 
Mal  entendu  d'une  prude  ou  d'un  fot^ 
Peut  vous  jetter  fur  un  autre  rivage  ; 
Pour  perdre  un  fage  ,  il  ne  faut  qu'un  bigot. 

Cependant ,  Mufe  ,  à  quelle  folle  ivrelle 
Veux-tu  livrer  mon  tranquille  enjouement? 
Toujours  fidelle  à  l'aimable  pareffe  , 
Et  ne  voulant  qu'un  travail  d'agrément , 
Jufqu*à  ce  jour  tu  chériflbis  la  rime 
Moins  par  fureur  que  par  amufement  : 
Quel  feu  fubit  te  tranfporte  ,  t^anime  , 
Et  d'un  plaifir  va  te  faire  un  tourment? 
Hélas  1  je  vois  par  quel  charme  féduite 
Tu  veux  franchir  la  carrière  des  airs  ; 
De  mille  objets  la  nouveauté  t'invite. 
Et  ton  image  autrefois  interdite 
A  leur  pinceau  dans  les  jours  de  tes  fers  , 
Vient  aujourd'hui  te  demander  des  Vers: 
Rendue  enfin  à  la  fcene  du  monde  , 
Tu  crois  fortir  d'une  éclipfe  profonde  , 
Et  voir  éclore  un  nouvel  univers  , 
Autour  de  toi  raille  fources  nouvelles 
A  chaque  inftant  jailliffent  jufqu'aux  Cieux^* 
Pour  t'enlever  fur  leurs  brillantes  ailes, 
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Tous  les  plaifirs  voltigent  à  tes  yeux; 

Pour  t'égarer  ,  le  Dieu  du  dofte  empire 

T'ouvre  des  bois  nouveaux  à  tes  regards. 

Et  fait  pour  toi  briller  de  toutes  parts 

le  brodequin  ,  le  cothurne  ,  la  lyre  , 

Le  kuh  d'Euterpe  ,  &  le  clairon  de  Mars; 

Un  autre  Dieu  plus  charmant  &  plus  tendre, 

Jufqu'à  ce  jour  abfent  de  tes  chanlbns , 

Sous  mille  attraits  caché  pour  te  furprendre^ 

Prétend  mêler  des  foupirs  à  tes  fons  : 

Pe  tant  d'objets  la  pompe  réunie 

A  chaque  inftant  redouble  ta  manie. 

Et  tu  voudrois  dans  tes  nouveaux  tranfport^ 

Sur  vingt  fujets  eflayer  tes  accords. 

Tel  dans  nos  champs,  au  lever  de  l'Aurore 5. 

Prenant  fon  vol  pour  la  première  fois. 

Charmé  ,  furpris ,  entre  Pomone  &  Flore 

Le  jeune  oifeou  ne  peut  fixer  fon  choix  j 

De  la  fougère  à  l'épine  fleurie 

IJ  va  porter  fes  defirs  înconflants  ; 

Il  vole  aux  bois  ,  il  eft  d^ns  la  prairie  , 

Il  eft  par~tout  dans  les  mêmes  inftants  ; 

C'en  eft  donc  fait,  Mufe,  dans  la  carrière 
Tu  prétends  voir  ton  char  bientôt  lancé. 
Du  moins  ,  avant  qu'on  t'ouvre  la  barrière^ 
Pour  prévenir  un  écart  infenfé, 
Va  confulter  la  fage  Deshouliere  , 
Et  vois  les  traits  dont  fa  Mufe  en  courroux 
De  l'art  des  Vers  nous  a  peint  les  dégoûts^ 
Quand  tu  ferois  à  l'abri  des  difgraces 
Que  le  génie  entraine  fur  fes  traces, 
Craindrois-tu  moins  le  bizarre  fracas 
Qui  d'Apollon  accompagne  les  pas. 
Du  nom  d'Auteur  l'ennuyeux  étalage, 
D'Auteur  montré  le  fade  perfonnage  ? 
Que  fais-je  enfin?  tous  les  foins,  tout  l'ennui 
Qu'un  vain  talent  nous  apporte  avec  lui  > 
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Dès  qu'un  mortel,  Auteur  involontaire  > 
Eft  arraché  de  Tombre  du  myftere , 
Où  s'amufant  &  charmant  fa  langueur. 
Dans  quelques  vers  il  dépeignoit  fon  cœur; 
Du  goût  public  honorable  viftime  , 
Bientôt  au  prix  de  fa  tranquillité 
Il  va  payer  une  inutile  eftime  , 
Et  regretter  fa  douce  obfcurité  : 
Privé  du  droit  d'écrire  en  folitaire 
Et  d'épancher  fon  cœur  ,  fon  caraftere , 
Toute  fon  ame  aux  yeux  de  Tamitié , 
L'amitié  même  indifcrete  &  légère  , 
Le  trahira  fans  croire  lui  déplaire  ; 
Et  fon  fecret  follement  publié  , 
S'il  eft  en  Vers  ,  fera  facrifié. 
Ainfi  les  fruits  d'un  léger  badinage. 
Nés  fans  prétendre  au  grave  nom  d'ouvragôj 
Nés  pour  mourir  dans  un  cercle  d'amis. 
Au  fier  fenfeur  feront  pourtant  foumis. 

Si  par  hafard  il  trouve  ,  comme  Horace  , 
Quelque  Mécène  ou  quelque  tendre  Grâce; 
Tels  que  l'on  voit  aux  rives  où  j'écris  , 
Daphnis  ,  Thémire  &  la  jeune  Eucharis  , 
Qui  cherchent  moins  dans  fa  philofophie 
L'efprit  d'Auteur  que  l'efprit  de  la  vie  , 
Qu'un  fage  aifé  ,  qui  naturel  ,  égal , 
Sache  éviter  le  ftyle  théâtral, 
Les  airs  guindés  du  peuple  parafite  , 
Des  froids  pédants  ,  des  fades  rimailleurs  ^ 
Et  dont  les  Vers  foient  le  dernier  mérite  ^ 
Que  de  dégoûts  l'inveftiront  ailleurs  ! 
Dans  tous  les  lieux  où  l'errante  fortune 
L'entraînera  fous  fes  pénibles  fers , 
Il  effuira  la  contrainte  importune 
De  l'entretien  de  mille  fots  divers , 
Qui ,  prévenus  de  cette  erreur  commune , 
Que  quand  on  rime  on  ne  fait  que  des  Vers 
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A  fon  abord  prendront  cet  idiome  , 
Ce  précieux  trop  en  vogue  aujourd'hui  , 
£t  de  l'Auteur  ne  diflinguant  point  l'homme^. 
En  l'ennuyant,  s'ennuiront  avec  lui. 

Tels  font  les  maux  où  cet  effor  t'engage  ; 
Mais  l'amour-prapre  oppofant  fon  bandeau 
De  l'avenir  te  dérobe  l'image  , 
Ou  fait  du  moins  ne  le  peindre  qu'en  beau  : 
Trompeur  chéri ,  t'abufant  pour  te  plaire  j 
Il  te  redit ,  dans  tes  noîTveaux  accès , 
Qu'on  a  daigné  fourire  à  tes  eflais  , 
Et  qu'un  public,  diftingué  du  vulgaire. 
T'appelle  encore  à  de  nouveaux  Tuceès. 
Mais  connois-tu  ce  public  variable, 
"Vain  dans  fes  dons  ,  confiant  dans  fes  dégoûts  ? 
En  deux  printems  ,  de  ce  Juge  peu  ftable , 
On  peut  fe  voir  &  l'idole  &  la  fable  : 
Le  nom  de  ceux  qu'il  voit  d'un  œil  plus  doux , 
A  peine  écrit  fur  la  mobile  arène 
Par  les  zéphirs  de  l'heureufe  Hypocrene  j 
Eft  eftacé  parEole  en  courroux  : 
E,t  quand  les  fleurs,  dont  le  public  vous  pare, 
Conferveroient  un  éternel  printems. 
Chez  la  faveur  ,  fa  déefle  bizarre  , 
Efc-il  des  dons  &  des  plaifirs  confiants  ? 

Au  fein  des  mers  ,  dans  une  ifie  enchantée  ^ 
Près  du  féjour  de  Tinconfiant  Prothée  , 
Il  eft  un  temple  élevé  par  l'erreur. 
Où  la  brillante  &  volage  faveur , 
Semant  au  loin  l'efpoir  &  les  menfonges , 
D'un  air  difirair  fait  le  fort  des  mortels  , 
Son  foible  trône  efi  fur  l'aîle  des  fonges  , 
Les  vents  lé^iers  foutiennent  fes  autels  ; 
Là  raremient  la  raifon  ,  la  juftice 
Ont  amené  les  mortels  vertueux  ; 
L'opinion  ,  la  mode  Si  le  caprice 
Ouvrent  le  temple  ,  &  nomment  les  heureux  ; 
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En  leur  offrant  la  coupe  déleâable  , 

Sous  le  neftar  cachant  Un  noir  poifon  , 

La  Déité  daigne  paroître  aimable , 

Et  d'un  fourire  enivre  leur  raifon  ; 

Au  même  inftant  Tagile  Renommée 

Grave  leurs  noms  fur  fon  char  lumineux  ; 

Jouet  confiant  d*une  vaine  fumée  , 

Le  monde  entier  fe  réveille  pour  eux  : 

Mais  fur  la  foi  de  l'onde  pacifique 

A  peine  ils  font  mollement  endormis  , 

Déifiés  par  Terreur  léthargique 

Qui  leur  fait  voir  dans  des  fonges  amis 

Tout  Tunivers  à  leur  gloire  foumis  : 

Dans  ce  fommeil  d'une  ivreiïe  riante, 

En  un  moment ,  la  faveur  inconftante 

Tournant  ailleurs  fon  eflbr  incertain  , 

Dans  des  déferts  ,  loin  de  l'ifle  charmante  f 

Les  aquilons  les  emportent  loudain  , 

Et  leur  réveil  n'offre  plus  à  leur  vue 

Que  les  rochers  d'une  plage  inconnue  , 

Qu'un  monde  obfcur,  fans  printemps,  fansbeaux  joursj 

Et  que  des  cieux  éclipfés  pour  toujours. 

Mufe  ,  crois-moi ,  qu'un  autre  facrifie 
A  la  faveur  ,  à  l'eftime  ,  au  renom  , 
Qu'un  autre  perde  au  temple  d* Apollon 
Ce  peu  d'inftants  qu'on  appelle  la  vie  , 
D'un  vain  honneur  efclave  faftueux , 
Toujours  Auteur  &  jamais  homme  heureux; 
Moi  que  le  ciel  fit  naître  moins  fenfible 
A  tout  éclat  qu'à  tout  bonheur  paifible  , 
Je  fuis  du  nom  le  dangereux  lieu  , 
Et  quelques  vers  échappés  à  ma  veine  > 
Nés  fans  deffein  &  façonnés  fans  peine  , 
Pour  l'avenir  ne  m'engagent  à  rien  ; 
Plufieurs  des  fleurs  que  voit  naître  Pomone 
Au  fein  fécond  des  vergers  renaiffants  . 
Ne  doivent  point  un  tribut  à  l'automne , 
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Tout  leur  dértiîl  éft  de  plaire  au  printemps^'. 

Ici  pourtant  de  ma  philofophie 
Ne  va  point ,  Mufe  ,  outrer  le  fentiment  ; 
Ne  penfe  pas  que  de  la  poéfie 
3'aille  abjurer  Tempire  trop  charmant  : 
J'en  fuis  les  foins  ,  j'en  crains  la  frénéfie 
Mais  j'en  adore  à  jamais  T^grément. 
Ainfi  conduit ,  ou  par  mes  rêveries  , 
Ou  par  Bacchus ,  ou  par  d'autres  appas 
Quand  quelquefois  je  porterai  mes  pas 
Où  le  Permeffe  répand  feseaux  chéries  , 
Dans  ces  moments  mes  vœux  ne  feront  pas 
D'être  enlevé  dans  un  char  de  lumière. 
Sur  ces  fommets  où  la  Mufe  guerrière 
Qui  chante  aux  Dieux  les  faftes  des  combats  y 
La  foudre  en  main  enfeigna  fes  myfleres 
Aux  Camoens  ,  aux  Miltons ,  aux  Voltaires  :: 
Jaloux  de  voir  un  plus  paifible  lieu  , 
Loin  du  tonnerre  &  guidé  par  un  Dieu  , 
Dans  les  détours  d'un  amoureux  bocage  » 
J'irai  chercher  ce  folitaire  om.brage  , 
Ce  beau  vallon  où  la  Farre  &  Chaulieu, 
Dans  les  tranfports  d'une  volupté  pure  , 
Sans  préjugés ,  fans  faftueux  defirs  , 
Près  de  Vénus ,  fur  un  lit  de  verdure  , 
Venoient  puifer  au  fein  de  la  nature 
Ces  vers  aifés  ,  enfants  de  leurs  plaifirsj- 
Et  fans  effroi  du  ténébreux  Monarque, 
Menant  l'amour  jufqu*au  fombre  Achéron 
Au  fon  du  luth  defcendoient  vers  la  barque 
Par  les  (entiers  du  tendre  Anacréon. 

Là  5  fi  je  puis  reconnoître  leurs  traces  y. 
Et  retrouver  ce  naïf  agrément. 
Ce  ton  du  cœur ,  ce  négligé  charmant  ^ 
Qui  les  rendit  les  Poètes  des  grâces  ; 
Du  myrte  feul  chériflant  les  douceurs  , 
ï)ves  vains  lauriers  que  Phœbus  voiis  diigenfe 
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Ët  qu'il  vous  ôte  au  gré  de  rinconftance  , 
Je  céderai  les  pénibles  honneurs. 

Trop  infenfé  qui,  (éduit  par  la  gloire, 
Martyr  confiant  d'un  talent  fuborneur  , 
Se  fait  d'écrire  un  ennuyeux  bonheur. 
Et  s'immolant  au  foin  de  fa  mémoire. 
Perd  le  préfent  pour  l'avenir  trompeur: 
Tout  cet  éclat  d'une  gloire  fuprême , 
Et  tout  l'encens  de  la  poflérité  , 
Vaut-il  l'inftant  où  je  vis  pour  moi-même 
Dans  mes  plaifirs  &  dans  ma  liberté  , 
Trouvant  fans  ceffe  ,  auprès  de  ce  que  j'aime  y 
Des  biens  plus  vrais  que  l'immortalité  ? 
Non  ,  n'allons  point  dans  de  lugubres  veilles 
De  nos  beaux  jours  éteindre  les  rayons  , 
Pour  enfanter  de  douteufes  merveilles  ; 
Tandis  i  hélas  î  que  l'on  tient  les  crayons 
Le  printemps  fuit  ;  d'une  main  toujours  prompte  J 
La  Parque  file  ^  &  dans  la  nuit  des  temps 
Enfévelit  une  foule  d'inftants  , 
Dont  le  plaifir  vient  nous  demander  compte. 
Qu'un  Dieu  fi  cher  rempliffe  tous  nos  jours  , 
Et  badinons  feulement  fur  la  lyre  , 
Quand  la  beauté  dans  un  tendre  délire 
Ordonnera  des  chanfons  aux  amours. 

Mais  quelque  rang  que  le  fort  me  réferve  y 
Soit  que  je  fuive  ou  Thalie ,  ou  Minerve  y 
Ecoute,  Mufe  ,  &  connois  à  quel  prix 
Je  foulfrirai  que  quelquefois  ta  verve 
Vienne  allier  la  rime  à  mes  Ecrits, 

Pour  te  guider  vers  la  double  colline  y 
De  ces  fentîers  préviens-tu  les  hafards  ? 
L'illufion  fafcinant  tes  regards  , 
Peut  t'égarer  fur  la  route  voifme  9 
Et  t'entraîner  dans  de  honteux  écarts: 
Connois  ces  lieux.  Dans  de  plus  heureux  âges^ 
yers  le  Parnafle  on  marcnoit  fans  daîigers  ^ 

E  6 
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Nul  monflre  affreux  n'infedoit  les  paHai^eSy 
C'étoit  l'Olympe  &l  le  temple  des  Sages; 
Là  fur  la  lyre ,  ou  les  pipeaux  légers  , 
"  T)e  Pinlomele  égalant  les  ramages  , 
Ils  allioient  par  de  doux  aflem.bhiges 
L'efptit  des  Dieux  &  les  mœurs  des  bergers^ 
Connoiflant  peu  la  baffe  jaloufie  , 
De  la  licence  ennemis  généreux  , 
Ils  ne  mêloient  aucun  fiel  dangereux  , 
Aucun  poifoa  à  la  pure  ambroifie  ; 
Et  les  zéphirs  de  ces  brillants  coteaux  , 
Accoutumés  aux  doux  fons  des  guittares  9 
Par  des  accords  infâmes  ou  barbares  , 
N'avoient  jamais  réveillé  les  échos  , 
Quand  ^  évoques  par  le  crime  &L  l'envie  ^ 
Du  fond  du  Styx  deux  fpedres  abhorrés  ^ 
L'obfcénité,  la  noire  calomnie  , 
Ofant  entrer  dans  ces  lieux  révérés  , 
iVinrent  tenter  des  accents  ignorés. 

Au  même  inftant  les  lauriers  fe  flétrirent  ^ 
Et  les  Amours  &  les  Nymphes  s'enfuirent  : 
Bientôt  Pliébas  outré  de  ces  revers  , 
Au  bas  du  mont  de  la  dode  Aonie 
Précipitant  ces  filles  des  enfers  , 
Les  replongea  dans  leur  ignominie  ^ 
Et  pour  toujours  inftruifit  Funivers^, 
Que  la  vertu  ,  reine  de  l'harmonie  , 
A  la  décence ,  aux  grâces  réunie  , 
Seule  a  le  droit  d'enfanter  de  beaux  vers»- 

Pour  rétablir  leur  attente  trompée  , 
Non  loin  de  là  leur  adroite  fureur , 
Sur  les  débris  d'une  roche  efcarpée  ^ 
Edifia  dans  Tombre  &  dans  l'horreur 
Du  vrai  Parnaffe  un  fantôme  impofteur  ; 
Là  5  pour  grofîir  leurs  profanes  cabales  ^ 
Des  chartes  fœursces  impures  rivales  ^. 
L*encens,eii  main ,  reçurent,  les  rimeuts 
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Profcrits ,  exclus  du  Temple  des  Auteurs. 
Ainfi  jaloux  des  abeilles  fécondes  , 
Et  du  neâar  que  leurs  foins  ont  formé , 
Le  vil  frelon  fur  des  plantes  immondes 
Verfe  fans  force  un  fuc  envenimé  ; 
C'eft-là  qu'encor  cent  obfcurs  fatyriques  y 
Cent  artifansde  fadaifes  lubriques. 
Par  la  débauche  ou  la  haine  conduits 
Dans  le  fecret  des  plus  fombres  réduits  , 
Vont  fans  témoin  forger  ces  folles  rimes , 
Ces  vers  groffiers  ,  cesmonftres  anonymes^ 
Tout  ce  fatras  de  libelles  pervers 
Dont  le  Batave  infefte  l'univers, 

O  !  du  génie  ufage  trop  funefte  ! 
Pourquoi  faut-il  que  ce  don  précieux  , 
Que  l'art  charmant,  le  langage  célefte 
Fait  pour  chanter  fur  des  tons  gracieux 
Les  Conquérants  ,  les  Belles  &  les  Dieux  ^ 
Chez  une  foule  auParnaffe  étrangère 
Soit  fi  fouvent  le  jargon  de  Mégère  , 
L'organe  impur  des  plus  lâches  noirceurs  , 
L'ame  du  crime  ,  &  la  honte  des  mœurs  1 
Pourquoi  faut-il  que  les  pleurs  de  l'aurore  , 
Qui  ne  devroient  enfanter  que  des  fleurs. 
Au  même  inftant  faffe  fouvent  éclorre 
Les  fucs  mortels  &  les  poifons  vengeurs  ! 

Mufe ,  je  fais  que  tu  fuiras  fans  peine 
Les  chants  honteux  de  la  licence  obfcehe  ^ 
Faite  à  chanter  fans  rougir  de  tes  fons. 
Tu  n'iras  point  chez  cette  infâme  Reine 
Proftituer  tes  naïves  chanfons  : 
Mais  de  tout  temps  un  peu  trop  prompte  à  rire 
Ton  goût  peut-être  en  quelques  noirs  accès  y 
T'attacheroit  au  char  de  la  fatyre  ; 
Ah  !  loin  de  toi  ces  cyniques  excès  I 
Quelles  douceurs  en  fuivent  le-,  fuccès  , 
Si,  quand  roavrage  a  le  fceau  de  TefUme,, 
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L'Auteur  flétri ,  fugitif,  dételle  , 
Devient  l'horreur  de  la  fociété  ? 

Je  veux  qu'épris  d'un  nom  plus  légitime^ 
Que  non-content  de  fe  voir  eftimé 
Par  Ton  génie  ,  un  amant  de  la  rime 
Emporte  encor'le  plaifir  d'être  aimé  ; 
'  Qu'aux  régions  à  lui-mcme  inconnues  , 
Où  voleront  fes  gracieux  écrits 
A  ce  tableau  de  fes  mœurs  ingénues , 
Tous  fes  lefteurs  deviennent  fes  amis  ; 
Que  diffipant  le  préjugé  vulgaire  , 
Il  montre  enfin  que  fans  crime  on  peut  plaire 
Et  réunir  par  un  heureux  lien 
L'Auteur  charmant  &  le  vrai  citoyen. 

En  vain  guidé  par  un  fougueux  délire  » 
Le  Juvénal  du  fiecle  de  Louis 
Faif  un  talent  du  crime  de  médire  , 
Mes  yeux  jamais  n^en  furent  ébloui?  ; 
Ce  n'eft  point-là  que  ma  raifon  l'admire 
Et  des  Préaux  ,  ce  Chantre  harmonieux , 
Sur  les  autels  du  poétique  empire 
Ne  feroit  point  au  nombre  de  mes  Dieux  y 
Si  de  l'opprobre  organe  impitoyable  , 
Toujours  couvert  d'une  gloire  coupable  , 
lin^eût  chanté  que  les  malheureux  noms 
Des  Coîletets,  des  Cotins  ,  des  PradonS| 
Mânes  plaintifs  qui  fur  le  noir  rivage 
Vont  regrettant  que  ce  Cenfeur  fauvage  y 
Les  enchaînant  dans  d'immortels  accords  , 
Les  ait  privés  du  commun  avantage 
D'être  cachés  dans  la  foule  des  morts. 

Un  autre  accueil ,  Mufe  ,  te  refte  encore  t' 
En  évitant  cet  antre  ténébreux  , 
Oii  nourrilTant  le  feu  qui  la  dévore  , 
L'âpre  Satyre  épand  fon  fiel  affreux 
Crains  d'aborder  à  cette  plage  aride 
Oii  la  louange  au  ton  foible  &  timide  y 
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Aux  yeux  baiffés ,  aux  doucereux  fourîs  , 
Vient  chaque  jour,  fous  le  titre  infipide 
D*Odes  aux  Grands,  de  bouquets  aux  Irîs, 
A  l'univers  préparer  des  ennuis. 
Le  Dieu  du  goût,  au  vrai  toujours  fidelle  , 
N'exclut  pas  moins  de  fa  cour  immortelle 
Le  complaifant ,  le  vil  adulateur 
Que  l'envieux  &  le  noir  impofteur. 

Pars,  c'en  eft  fait,  que  ce  fil  fecourable 
Te  conduifant  au  lyrique  féjour  , 
Sauve  tes  pas  du  dédale  effroyable 
Où  mille  Auteurs  s'égarent  fans  retour. 
Dans  ces  vallons  ,  fi  la  troupe  invifible 
Des  froids  Cenfeurs,  des  Zoïles  fecrets 
Lance  fur  toi  fes  inutiles  traits  , 
D'un  cours  égal  pourfuit  ton  vol  paifiblej 
Par  les  fredons  d'un  Rimeur  défolé 
Que  ton  repos  ne  puiffe  être  troublé  ; 
Et  fans  jamais  t'avilir  à  répondre  , 
Laiffe  au  mépris  le  foin  de  les  confondre  t 
Rendre  à  leurs  cris  des  fons  injurieux  , 
C'eft  fe  flétrir  &  ramper  avec  eux. 

A  cette  loi  pour  demeurer  fidèle , 
Devant  tes  yeux  conferve  ce  modèle  : 
II  eft  un  Sage ,  un  favori  des  Cieux , 
Dont  à  Tenvi  tous  les  arts  ,  tous  les  Dieux 
Ont  couronné  la  brillante  jeuneffe  9 
Et  qui  vainqueur  du  fufeau  rigoureux  , 
Pofléde  encor  dans  fa  mâle  Vieilleffe 
L'art  d'être  aimable  &  le  don  d'être  heui  eux** 
Long-temps  la  haine  &  la  farouche  envie 
En  s'obftinant  à  pourfuivre  fes  pas , 
Crurent  troubler  le  calme  de  fa  vie 
Et  l'attirer  dans  de  honteux  combats  ; 
Mais  confervant  fa  douce  indifférence  r 
Et  retranché  dans  un  noble  filence. 
De  fes  rivaux  il  trompa  les  projets 
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Pouvant  les  vaincre  il  leur  laiffa  la  paîx, 
D'afFreux  Corbeaux  lorfqu'un  épais  nuage 
Trouble  en  paffant  le  repos  d'un  bocage  , 
Laiflant  les  airs  à  leurs  fons  glapiflants  , 
Leroffignol  interrompt  fes  accents; 
Et  pour  reprendre  une  chanfon  légère. 
Seul  il  attend  que  le  gofier  touchant 
D*une  Dryade j  ou  de  quelque  Bergère, 
Réveille  enfin  fa  tendrefTe  &  fon  chant. 

Prens  le  burin  ,  &  grave  ces  maximes  : 
Mufe  ,  à  ce  prix  je  fuis  encor  tes  loix  ; 
A  ce  prix  feul  nous  pouvons  à  nos  rimes 
promettre  encor  des  honneurs  légitimes., 
£t  les  regards  des  Sages  &  des  Rois. 
Toujours  j'entends  les  échos  de  nos  rives 
Porter  au  loin  ces  redites  plaintives. 
Que  l'Hélicon  n*eft  plus  qu'un  vrai  tombeau ^ 
Que  pour  Phébus  il  n'eft  plus  de  Mécène  ; 
Et  qu'éloigné  du  trône  de  la  Seine  , 
En  foupirant  il  éteint  fon  flambeau. 
Oui ,  je  le  fais  ,  de  profondes  ténèbres 
Ont  du  Parnaffe  inverti  l'horizon  ; 
Mais  s'il  languit  fous  ces  vOiles  funèbres  , 
Allons  au  vrai  :  quelle  en  eftla  raifon  ? 
Peut-on  compter  qu'un  foleil  plus  propice 
Ramènera  fur  l'empire  des  vers 
Ces  jours  brillants  nés  fous  le  doux  aufpice 
Des  Richeheux,  des  Séguiers,  des  Colberts  , 
Quand  ne  fuivant  que  des  Mufes  impies. 
Prenant  la  rage  &  le  ton  des  harpies. 
Mille  rimeurs  hcnteufement  rivaux  , 
Par  leurs  fu jets  dégradent  leurs  travaux  : 
Ces  noirs  tranfports  font-ils  ia  poéfie  ? 
Hé  quoi ,  doit- on  couronner  les  forfaits  y 
Parer  le  crime  ,  armer  la  fréncfie  , 
Et  pour  le  Styx  les  lauriers  font-ils  faits  ^ 
N'accufons  point  les  aftres  de  la  France  : 
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Pour  ranimer  leurs  rayons  éclatants, 

Qu'au  Mont  facré  de  nouveaux  habitants  , 

Rivaux  amis  ,  rendent  d'intelligence 

La  vie  aux  mœurs  ,  la  nobleffe  aux  talents, 

Ainfi  bientôt  nos  rivages  moins  fombres^ 

D'un  jour  nouveau  parés  &  réjouis  , 

Reverront  fuir  le  fommeil  &  les  ombres 

Où  font  plongés  les  arts  évanouis. 

Pour  toi  pendant  que  de  nouveaux  Orphées 

Vouant  leurs  jours  aux  plus  favantes  Fées  ^ 

Et  s'élevant  à  des  accords  parfaits , 

Mériteront  de  chanter  près  d*un  trône 

Toujours  paré  des  palmes  de  Bellone  , 

Et  couronné  des  rofes  de  la  Paix  , 

Mufe  ,  pour  toi  ,  dans  l'union  paifible 

De  la  fageffe  &  de  la  volupté  , 

Nymphe  badine  ,  ou  bergère  fenfible  , 

Viens  quelquefois  avec  la  liberté 

Me  crayonner  de  riantes  images  , 

Moins  pour  l'honneur  d'enlever  des  fuffrages  y 

Que  pour  charmer  ma  fage  oifiveté. 


-V-    Ai'>:'     'isf  ^ 
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ÉPITRE  AU  P.  BOUGEANT , 

J  É  S  U  I  T  E. 


DE  la  paîfibîe  folitude 
Où  5  loin  de  toute  fervitude  , 
La  liberté  file  mes  jours  , 
Ramené  par  un  goût  futile 
Sur  les  délires  de  la  ville  , 
Si  )*en  voulois  luivre  le  cours 
Et  favoir  Thiftotre  nouvelle 
Du  domaine  &  des  favoris 
De  la  brillante  bagatelle  , 
La  divinité  de  Paris, 
Le  dédale  des  aventures. 
Les  affiches  &  les  brochures  , 
Les  colifichets  des  Auteurs 
Et  la  gazette  des  couliffes  , 
Avec  le  roman  des  Aftrices  , 
Et  les  querelles  des  rimeurs. 
Je  n'adrefTerois  cette  Epitre 
Qu'à  l'un  de  ces  oififs  errants  , 
Qui,  chaque  foir  fur  leur  pupitre 
Rapportent  tous  les  vers  courants. 
Et  qui  ,  dans  le  changeant  empire 
Des  amours  &  de  la  fatyre  , 
Aâeurs,  fpeâateurs  tour-à-tour, 
Poiïedent  toujours  à  merveille 
L'hiftoriette  de  la  veille 
Avec  l'étiquette  du  jour. 

Je  pourrois  décorer  ces  rimes 
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De  quelqu'un  de  ces  noms  fublimes 
Devant  qui  l'humble  adulateur 
De  Tes  mufes  pufillanimes 
Vient  étaler  la  pefanteur, 
Si  je  favois  louer  en  face  , 
Et  dans  un  éloge  impofteur. 
Au  ton  rampant  de  la  fadeur 
Faire  difcendre  l'art  d'Horace  : 
Mais  du  vrai  feùl  trop  partifan  , 
Mon  Appollon  peu  courtifan. 
Préfère  l'entretien  d'un  fage  , 
Et  le  fimple  nom  d'un  ami  , 
Aux  titres  ainfi  qu'au  fufFrage 
D'un  grand  dans  la  pompe  endormi. 
Pour  les  protefteurs  que  j'honore. 
Que  feroient  mes  foibles  accents? 
Amfi  que  les  Dieux  qu'on  adore, 
Ils  font  au  deflus  de  l'encens. 

C'eft  donc  vous  feul  que  fans  contrainte  jj 
Et  fans  intérêt  &  fans  feinte  , 
J'appelle  en  ces  bois  enchantés  ^ 
Moins  révérend  qu'aimable  Pere  ; 
Vous  dont  l'efprit  ,  le  caraftere 
Et  les  airs  ne  (ont  point  montés 
Sur  le  ton  fottement  auftere 
De  ces  triftes  paternités  , 
Qui,  manquant  du  talent  de  plaire. 
Et  de  toute  légèreté  , 
Pour  diflimuler  la  mifere 
D'un  efprit  fans  aménité  , 
D'une  fagefle  minaudiere 
Affichent  la  févérité  , 
Et  ne  fortent  de  leur  tanniere 
Que  fous  la  lugubre  bannière 
I)e  la  grave  formalité  : 
Vous,  dis-je  ,  ce  Pere  vanté  , 
Vous  5  c€  Philofophe  tranquille  , 
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De  Minerve  l'heareux  pupille  , 
Et  l'enfant  de  la  liberté  , 
Comment  donc  avez-vous  quitté 
Les  délices  de  cet  afyle , 
Pour  aller  reprendre  à  la  ville 
Les  chaînes  de  la  gravité  ? 
Am:mt  &  favori  des  Mufes  , 
Et  pareffeux  conféquemment , 

ne  vous  trouve  point  d'excufe 
Pour  avoir  fui  fi  promptement. 
Le  defir  des  bords  de  la  Seine 
Soudain  vous  auroit-il  repris  ? 
Non  ,  aux  lieux  d'où  je  vous  écris 
Je  me  perfuade  fans  peine 
Qu'on  peut  fe  paffer  de  Paris. 
Héritier  de  l'antique  enclume 
De  quelque  pédairt  ignoré  , 
Et  pour  reforger  maint  volume 
Aux  antres  latins  enterré  , 
Iriez-vous  comme  les  Saumaifes, 
Immolant  aux  doftes  fadaifes 
L'efprit  6c  la  félicité  , 
Partager,  avec  privilège 
Des  patriarches  du  collège  , 
L'ennuyeufe  immortalité  ? 
Non  ,  l'efprit  des  aimables  fages 
N'eft  point  né  pour  les  gros  ouvrag 
Souvent  publics  incognito  ; 
Le  Dieu  du  goût  6c  du  génie 
A  rarement  eu  la  manie 
Des  honneurs  de  Tinfolio  : 
Quoi  !  fur  votre  philo fophie  , 
Que  les  rayons  de  Tenjouement 
Faifoient  briller  d'un  feu  charmant  3 
La  profane  mélancolie 
Auroit-elle ,  maigre  les  jeux  , 
Porté  fes  nuages  affreux  ? 
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Martyr  de  la  mifanthropie , 
Fuiriez-vous  ce  peu  d'agréments 
Qui  nous  fait  fupporter  la  vie  , 
Les  entretiens  où  tout  fe  plie 
Au  naturel  des  fentiments  , 
Les  doux  tranfports  d?  l'harmonie , 
Et  les  jeux  de  la  poéfie , 
Enfin  tous  les  enchantements 
De  la  meilleure  compagnie. 
Et  par  quelle  bizarrerie  , 
Anachorète  cafanier  , 
Pour  aller  encor  efluyer 
L'éternité  du  vin  de  Brie  , 
Auriez-vous  quitté  le  neftar 
D*AÏ,  d'Arbois  &  de  Pomar  ? 
Non  ,  vous  tenez  de  la  nature 
Un  jugement  trop  lumineux. 
Vous  avez  trop  cette  tournure 
Qui  fait  &  le  fage  Ôc  l'heureux  , 
Pour  vous  condamner  au  filence , 
Loin  de  ces  biens  &  de  ces  jeux 
Dont  la  tranquille  jouiffance  , 
Profcrite  chez  le  peuple  lot, 
Diftingue  le  mortel  qui  penfe 
De  l'automate  &  du  cagot  ; 
Et  quand  refprit  mélancolique 
Pourroit  des  ennuis  ténébreux. 
Dans  une  ame  philofophique  , 
Verfer  le  poifon  léthargique  , 
Ce  n'eût  point  été  dans  ces  lieux. 
Dans  un  temple  de  l'aligreflé  , 
Que  le  bandeau  de  la  triftefle 
Se  fût  répandu  fur  vos  yeux. 
Mais  pourquoi  donner  au  myftere  , 
Pourquoi  reprocher  au  haiard 
De  ce  prompt  &  trifte  départ 
La  caufe  trop  involontaire  ^ 
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Oui,  vous  feriez  encore  à  nous 
Si  vous  étiez  vous-même  à  vous. 
Si  j'écrivois  à  quelque  belle  » 
Je  lui  dirois  peut  être  aufli 
Que  depuis  fa  fuite  cruelle 
Les  oifeaux  languiflent  ici  ; 
Que  tous  les  amours  avec  elle  - 
Ont  fui  nos  champs  à  tire  d'aîle  , 
Qu'on  n*entend  plus  les  chalumeaux. 
Qu'on  ne  connoît  plus  les  échos  ; 
'Enfin  la  longue  kyrielle 
De  tout  le  phébus  ancien; 
Et  fans  doute  il  n'en  feroit  rien  : 
Tout  les  moineaux  à  l'ordinaire 
Vaqueroient  à  leurs  fondions  : 
Sans  chagrines  réflexions , 
Les  amours  fongeroient  à  plaire  , 
Mirtyle  toujours  plus  heureux  , 
Uniroit  fon  chiffre  amoureux 
Avec  celui  de  fa  bergère  , 
Et  les  ruiffeaux  apparemment  , 
Entre  les  fleurs  &  la  fougère , 
en  iroient  pas  plus  lentement. 
Mais  fans  ces  fadeurs  de  l'Idylle, 
Je  vous  dirai  fort  Amplement , 
Que  jamais  ce  féjour  tranquille 
N'a  vu  d'automne  plus  charmant» 
Loin  du  tumulte  qu'il  abhorre  , 
Le  plaifir  avec  chaque  aurore 
Renaît  fur  ces  vallons  chéris  ; 
Des  guirlandes  de  la  jeuneflTe 
Les  ris  couronnent  la  fageffe  , 
La  lageffe  enchaîne  les  ris; 
Et  pour  mieux  varier  fans  cefle 
L'uniformité  du  loifir, 
Un  goût  guidé  par  la  fineïïe 
Vient  unii  les  arts  au  plaifir  , 
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Les  arts  que  permet  la  pareffe. 
Ces  arts  inventés  feulement 
Pour  occuper  l'amufement. 
Tour-à-tour  d'une  main  facile 
On  rient  le  crayon,  le  compas. 
Les  fufeaux  ,  le  pinceaq  docile. 
Avec  l'aiguille  de  Pallas  : 
Et  pendant  tout  ce  badinag® , 
Qu'on  honore  du  nom  d'emploi , 
D'autres  parefleux  avec  moi 
Font  un  fermon  contre  l'ouvrage  , 
Où  fans  projet  fans  autre  loi 
Que  les  erreurs  d'un  goût  volage  , 
Sa^es  ou  fous  à  l'uniflbn 
Joignent  la  flûte  à  la  trompette , 
Le  brodequin  à  la  houlette. 
Et  le  fublime  à  la  chanfon. 
Hors  la  louange  &  la  fatyre  , 
Tout  s'écrit  ici,  tournons  plaît. 
Depuis  les  accords  de  la  lyre 
Jufqu'aux  foupirs  du  flageolet, 
Et  depuis  la  langue  divine 
De  Malebranche  &  de  Racine  , 
Jufqu'au  folâtre  Triolet.' 

Que  l'infipide  fymmétrie 
Règle  la  ville  qu'elle  ennuie  ; 
Que  les  tems  y  foient  concertés  , 
Et  les  plaifirs  mêmes  comptés  , 
La  mode,  la  cérémonie, 
Et  Tordre  &  la  monotonie 
Ne  (ont  point  les  Dieux  des  hameaux  ; 
Au  poids  de  la  trifte  fatyre 
On  n'y  pefe  point  tous  les  mots. 
Et  fi  l'on  doit  blâmer  ou  rire  ; 
Tout  ce  qui  pUit  vient  à  propos  , 
To  ut  y  fait  des  plaifirs  nouveaux  ; 
Le  hafard ,  l'inftant  les  décide , 
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Sans  regretter  l'heure  rapide 
Qui  naît  5  qui  s'envole  foudain  , 
Et  fans  prévoir  le  lendemain  , 
Dans  ce  filence  folitaire. 
Sous  l'empire  de  Tagrément, 
Nous  ne  doutons  aucunement 
Que  déjà  le  noir  fagittaire  , 
C>ouronné  des  'triftes  frimats  , 
Vient  bannir  Flore  défolée  , 
Et  qu'avec  Pomone  exilée  , 
L'aftre  du  jour  fuit  nos  climats. 
Oui  ,  malgré  ces  métamorphofes  , 
Nos  bois  iemblent  encor  naiflants  ; 
Zéphir  n'a  point  quitté  nos  champs  : 
Nos  jardins  ont  encor  des  rofes  ; 
Où  régnent  les  amufements 
Il  eft  toujours  des  fleurs  éclofes. 
Et  les  plaifirs  font  le  printems. 
Echappé  de  votre  hermitage  , 
Et  fur  ce  fortuné  rivage  ^ 
Porté  parles  fonges  légers, 
"Voyez  la  nouvelle  parure 
Dont  s'embelliflent  ces  vergers  ;  * 
Elevé  ici  de  la  nature  , 
L'art  lui  prêtant  fes  foins  brillants  , 
Y  forme  un  temple  de  verdure 
A  la  Déeffe  des  talents. 
Sortez  du  fein  des  violettes. 
CroifTez  ,  feuillages  fortunés  , 
Couronnez  ces  belles  retraites  , 
Ces  dérours  ,  ces  routes  fecretes 
Aux  plus  doux  accords  deftinés} 
Ma  mufe  ,  pour  vous  attendrie 
D*une  charmante  rêverie. 

Subît 

*  Bofquet  de  Minerve  récemment  ajouté  aux  Jardins 
^T/.î  dejjinés  -par  le  célèbre  le  Notre.  ^ 


) 
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Subit  déjà  raimable  loi  ; 
Les  bois ,  les  vallons,  les  montagnes^ 
Toute'la  fcene  des  campagnes  , 
Prend  une  ame ,  &  s'orne  pour  moié 
Aux  yeux  de  Tignare  vulgaire  , 
Tout  eft  mort,  tout  efl:  folitaire  , 
Un  bois  n*eft  qu*un  fombre  réduit , 
Un  ruifTeau  n'eft  qu'une  onde  claire  , 
Les  zéphirs  ne  font  que  du  bruit: 
Aux  yeux  que  Calliope  éclaire , 
Tout  brille  ,  tout  penfe  ,  tout  vit  ; 
Ces  ondes  tendres  &  plaintives , 
Ce  font  des  Nymphes  fugitives 
Qui  cherchent  à  fe  dégager  . 
De  Jupiter  pour  un  Berger  ; 
Ces  fougères  font  animées. 
Ces  fleurs  qui  les  parent  toujours  , 
Ce  font  dés  Belles  transformées  ; 
Ces  papillons  font  des  amours. 

Mais  pourquoi  ma  raifon  oifive, 
D'une  Mufe  qui  la  captive 
Suivant  les  caprices  légers  , 
Cherche~t-elle  fur  cette  rive 
I  Des  objets  au  fage  étrangers, 
Sans  fixer  fa  vue  attentive 
Sur  l'exemple  de  ces  Bergers  ? 
Si  dans  l'impofture  éternelle 
De  nos  menfonges  enchanteurs 
Il  refle  encor  quelqu'étincelle 
De  la  nature  dans  nos  cœurs  , 
Sauvés  du  féjour  des  preftiges  , 
Et  cherchant  ici  les  vertiges 
De  Tantique  fimpUcité , 
Sans,  adorer  de  vains  fantômes  , 
Décidons  fi  ce  que  nous  fomme$ 
Vaut  ce  que  nous  avons  été; 
Et  fi ,  malgré  leur  douceur  pure. 
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Ces  biens  pour  toujours  font  perdus  y 
Voyons-en  du  moins  la  figure  , 
Comme  on  aime  à  voir  la  peinture 
De  quelque  Belle  qui  n'eft  plus. 

Oui ,  chez  ces  bergers  ,  fous  ces  hêtres 
J*ai  vu  dans  la  frugalité 
Les  dépofitaires ,  les  maîtres 
Delà  douce  félicité  : 
J'ai  vu  dans  les  fêtes  champêtres. 
J'ai  vu  la  pure  volupté 
Defcendre  ici  fur  les  cabanes, 
Y  répandre  un  air  de  gaieté , 
De  douceur  &  de  vérité 
Que  n'ont  point  les  plaifirs  profanes 
Du  luxe  &  de  la  dignité. 

Parmi  le  farte  &  les  grimaces 
Qu'entraînent  les  fêtes  des  Cours, 
Thémire  ,  dans  fes  plus  beaux  jours  , 
Avec  de  l'efprit  &  des  grâces  , 
S'ennuie  au  milieu  des  amours  ; 
Ici  j'ai  vu  la  tendre  Life , 
A  peine  en  fon  quinzième  été  , 
Sans  autre  efpoir  que  la  franchife , 
Sans  parure  que  la  beauté , 
Plus  heureufe,  plus  fatisfaite 
D'unir  avec  agilité 
Ses  pas  aux  fons  d'une  mufette  ; 
Et  parmi  lès  plus  fimples  jeux  , 
Portant  le  plaifir  dans  fe^  yeux. 
Ecrit  des  mains  de  la  nature 
Avec  de  plus  aimables  feyx 
Que  n'en  peut  prêter  l'impofturç 
A  l'œil  trompeur  &  concerté 
D'une  Coquette  faftueufe. 
Qui ,  par  un  fourire  emprunté  , 
Dans  l'ennui  veut  paroître  heureufe 
Et  jouçr  la  vivacité. 
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Qu'on-cenfure  ou  qu'on  favorife 
Ce  goût  d'un  bonheur  innocent  , 
Pour  répondre  à  qui  le  méprife  , 
Qu'il  nous  fuffife  que  fouvent  ^ 
Pour  fuir  un  tumulte  brillant  » 
Thémire  voudroit  être  Life, 
Et  voler  du  fein  des  grandeurs 
Sur  un  lit  de  moiiffe  &  de  fleurs. 

Feuillage  antique  &  vénérable  , 
Temple  des  Bergers  de  ces  lieux , 
Orme  heureux  ,  monument  durable 
De  la  pauvreté  refpeâable 
Et  des  amours  de  leurs  aïeux  : 
O  toi  !  qui  depuis  la  durée 
De  trente  luftres  révolus  , 
Couvres  de  ton  c  ir.br  e  fa  crée. 
Leurs  danfes,  leurs  jeux  ingénus  ; 
Sur  ces  bords  ,  depuis  ta  jeunefle 
Jufqu'à  cette  verte  vieillefle , 
Vis-tu  jamais  changer  les  mœurs  ^ 
Et  la  félicité  première 
Fuir  devant  la  fauffe  lumière 
De  mille  brillantes  erreurs  ? 
Non  ,  chez  cette  race  fidelle 
Tu  vois  encor  ce  pur  flambeau 
De  l'innocence  naturelle 
Que  tu  voyots  briller  chez  elle 
Lorique  tu  n'étois  qu  arbrifTeau  ; 
Et,  pour  bien  peindre  la  mémoire 
De  ces  mortels  qui  t'ont  planté. 
Tu  nous  offres  pour  leur  hiftoire 
Les  mœurs  de  leur  poflérité  , 
Triomphe,  règne  furies  âges, 
Echappé  toujours  aux  ravages 
D*Eole,  du  fer  &c  des  ans  , 
Fleuris  jufqu'au  dernier  printems  , 
Et  dure  autant  cjue  ces  riyages  ; 

Fa 
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Au  chêne  ,  au  cedre  faftueux 
LaifTe  les  triftes  avantages 
D*orner  des  palais  fomptueux  :  ' 
Les  lambris  couvrent  les  faux  fages  , 
Tes  rameaux  couvrent  les  heureux. 

Tandis  qu'inftruit  par  la  droiture 
Et  par  la  fimple  vérité, 
Mon  efprit  toujours  enchanté  , 
Pénètre  au  fein  de  la  nature 
Et  s'y  plonge  avec  volupté  , 
Hélas  !  par  une  loi  trop  dure, 
Pouffés  vers  Téternelle  nuit , 
Le  plaifir  vole,  le  tems  fuit  , 
Et  bientôt  fous  fa  faulx  rapide  , 
Ainfi  que  les  jardins  d'Armide , 
Ce  heu  pour  nous  fera  détruit. 
Trop  tôt ,  hélas  !  les  foins  pénibles  , 
Les  bienféances  inflexibles  , 
Revendiquant  leurs  triftes  droits  , 
Viendront  profaner  cet  afyle  , 
Et  nous  arrachant  de  ces  bois , 
Nous  replongeront  pour  fix  mois 
Dans  Taffreux  cahos  de  la  ville  , 
Et  dans  cet  éternel  fracas 
De  riens  pompeux  Si  d'embarras , 
.Qui,  pour  tout  efprit  raifonnable. 
Sujets  de  géne  &  de  pitié, 
Ne  font  que  le  jeu  miférable 
D'un  ennui  diverfifié. 

Mais  outre  ces  peines  communes 
Qui  nous  attendent  au  retour  , 
Outre  les  chaînes  importunes 
Et  de  la  ville  &  de  la  Cour , 
11  eft  un  fatal  appanage 
De  dégoûts  encor  plus  nombreux , 
Qu'au  retour  des  champêtres  lieuj: 
Le  fuûefte  Apollon  ménage 
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A  fes  élevés  malheureux. 

Au  milieu  d'un  monde  frivole  , 
Dont  les  nouveautés  font  l'idole, 
Déjà  je  me  vois  revenu  , 
£t  pour  le  malheur  de  ma  vie  , 
ParTimportune  poéfie  , 
Malgré  moi-même  un  peu  connu  ^ 
Déjà  j'entends  les  périodes 
Et  les  queftions  incommodes 
De  ces  furets  de  vers  nouveaux  , 
De  ces  copiftes  généraux  , 
Qui  ,  perfuadés  que  Tétude 
Me  tient  abfent  depuis  trois  mois  5 
Vont  s'imaginer  que  je  dois 
Le  tribut  de  ma  lolitude 
A  l*oifivetc  de  leur  voix  : 
Hé  bien  ,  me  dit  l'un ,  dont  l'idylle 
Enchante  TeTprit  doucereux 
3)  Sans  doute  élevé  de  Virgile, 
3)  Sur  des  pipeaux  harmonieux 
»  De  Licidas  &  d'Amarile 
3)  Vous  aurez  foupiré  les  feux  , 
3>  Vous  aurez  chanté  les  beaux  yeux , 
V  Les  premiers  foupirs  de  Sylvie  , 
»  Et  des  bouquets  de  la  prairie 
37  Vous  aurez  orné  fes  cheveux  ; 
3)  Qu'apportez-vous  ?  point  de  myftere 
(  Me  vient  dire  avec  «n  fouris 
Quelque  fuivant  de  beaux  efprits  , 
Infeél:e  &  tyran  du  parterre  ) 
j>  L'ouvrage  eft-il  pour  Thomaffin , 
53  Pour  Péliffier  ou  pour  Goffin?)> 
Je  fuis ,  j'échappe  à  la  pourfuite 
De  ces  Colporteurs  trop  communs  ; 
Suis-je  plus  heureux  dans  ma  fuite  ? 
D'autres  lieux  ,  d'autres  importuns. 
99  Enfin 3  dit-on,  de  votre  abfence 
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V  Revenez-vous  nn  peu  changé  ? 

i>  Du  fommeil  de  la  négligence 

3)  Votre  efprit  enfin  dégagé 

yy  Immolera-t-il  l'indolence 

ij  Au  fuccès  d'un  travail  rangé  ?  yy 

Ainfi  déclame  fans  juftefle 

Contre  les  droits  de  la  parefle 

Un  froid  cenfeur  qui  ne  fent  pas 

Que  fans  cet  air  de  douce  aifance  , 

Mes  Vers  perdroientle  peu  d'appas 

Qui  leur  a  gagné  l'indulgence 

Des  voluptueux  délicats  , 

Des  meilleurs  parelTeux  de  France  ^ 

Les  feuls  juges  dont  je  fais  cas. 

Par  rétucle ,  par  Tart  fuprême  , 
Sur  un  froid  pupitre  amaigris, 
D'autres  orneront  leurs  écrits  ; 
Pour  moi  ,  dans  cette  gêne  extrême  , 
Je  verrois  mourir  mes  efprits , 
On  n'eft  jamais  bien  que  foi-même  > 
Et  me  voilà  tel  que  je  fuis. 
Imprimés  ,  affichés  fans  cefle  , 
Et  s'entrechoquant  dans  la  preflfe  ^ 
Mille  autres  nous  inonderont 
D'un  déluge  d'écrits  ftériles 
Et  d'opufcules  puériles 
Auxquels  fans  doute  ils  furvivront  : 
A  cette  abondance  cruelle 
Je  veux  toujours  en  vérité 
Et  de  la  Fare  &  de  Chapelle 
Préférer  la  ftérilité  : 
JVime  bien  moins  ce  chêne  énormç^. 
Dont  la  tige  toujours  informe 
S'épuife  en  rameaux  fuperflus , 
Que  ce  myrthe  tendre  &  docile , 
Qui,  croifTant  fous  l'œil  de  Vénus  , 

Nu  pas  une  feuille  înutiU , 
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S'épanouit  négligemment, 
Et  fe  couronne  lentement. 
Il  eft  vrai  qu'en  quittant  la  ville  , 
J'avois  promis  que  9  plus  tranquille, 
El  dans  moi-même  enféveli , 
Je  faurois,  difciple  d'Horace  , 
Unir  les  Nymphes  du  Parnaffe 
Aux  Bergères  de  Tivoli  ; 
J'avois  promis;  mais  tu  t'abufes 
Si  tu  comptes  fur  nos  difcours  , 
Cher  ami ,  les  ferments  des  Mufes 
Reffemblent  à  ceux  des  Amours. 
Dans  la  tranquillité  profonde 
Du  Philofophe  &  du  Berger  , 
Trois  mois  j'ai  vécu  fans  fonger 
Qu'Apollon  fût  encore  au  monde , 
Et  je  t'avoue  ingénuement 
Que  ,  très-peu  tait  à  voir  l'Aurore 
Que  j'apperçois  dans  ce  moment  , 
Je  ne  la  verrois  point  éclorre 
Dans  ce  champêtre  éloignement. 
Si  des  volontés  que  j'adore  , 
Pour  me  faire  rimer  encore  , 

Ne  valoient  mieux  que  mon  ferment. 
Toi ,  dont  la  fageffe  riante 

Souffre  &  féconde  nos  chanfons. 

Ami,  fur  ta  lyre  brillante 

Prépare-nous  les  plus  doux  fons  ; 

Dès  qu'entraînés  par  l'habitude 

Au  féjour  de  la  multitude , 

Nous  aurons  quitté  ce  canton  , 

Chez  une  élevé  d'Uranie  , 

Entre  les  fleurs  &  l'ambroifie  , 

Entre  Démocrite  Se  Platon, 

De  ta  vertu  toujours  unie 

Nous  irons  prendre  des  leçons  , 

Et  t'en  donner  de  la  folie 
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Que  la  bonne  philofophie 

Permet  à  fes  vrais  nourriflbns: 

Cette  anacréontique  Orgie, 

Livrée  à  la  vive  énergie 

Du  génie  &  du  fentiment, 

Ne  fera  point  aflurément 

De  ces  fêtes  fombres  &  graves 

Où  périt  la  vivacité  , 

Où  les  agréments  font  efclaves, 

Et  s'endorment  dans  les  entraves 

De  la  pefante  autorité  ; 

Nous  n'y  choifirons  point  pour  gui< 

Cette  rai  Ton  froide  &  timide  , 

Qui  toife  impitoyablement 

Et  la  penfée  &  le  langage  , 

Et  qui ,  fur  les  pas  de  Tufage  , 

Rampe  géométriquement: 

Loin  du  myftere  &  de  la  gêne  , 

Penfant  tout  haut  &  fans  effort , 

Admettant  la  raifon  fans  peine 

Et  la  faillie  avec  tranfport  : 

D^une  ville  tumultueufe 

Nous  adoucirons  le  dégoût  ; 

La  raifon  efl  par-tout  heureufe  , 

Le  bonheur  du  fage  eft  par-tout  ; 

Et  puifqu'il  faut  d'un  ton  floiquç 

Egayer  la  févérité , 

La  ville,  malgré  ma  critique 

Et  l'éloge  du  fort  ruflique, 

Revçrra  mon  cœur  enchanté  ; 

Dans  fes  caprices  agréables 

Et  dans  fon  brillant  le  plus  faux  , 

Paris  a  des  charmes  femblables 

A  ces  Coquettes  adorables 

Qu'on  aime  avec  tous  leurs  défauts. 

jMais  quoi  !  tandis  que  ma  penlce. 

Plus  légère  que  le  zéphir  , 
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Folâtre  à  la  fois  &  fenfée  , 

Vole  Tur  l'aîle  du  plaifir , 

Dieux  !  quelle  nouvelle  femée 

Subitement  dans  l'univers  , 

Vient  glacer  mon  ame  alarmée. 

Et  quelle  main  de  feux  armée 

Lance  la  foudre  fur  mes  Vers  ? 

Sur  un  char  funèbre  portée  , 

Des  Grâces  en  deuil  efcortée, 

La  Renommée  en  ce  moment 

M'apprend  que  la  Parque  inhumaine  i 

Sur  les  triftes  bords  de  la  Seine  , 

Vient  de  plonger  au  monument 

Des  mortels  le  plus  adorable ,  * 

L'ami  de  tout  heureux  talent 

Et  de  tout  ce  qui  vit  d'aimable  , 

Le  Dieu  même  du  fentiment, 

Et  l'oracle  de  l'agrément. 

O  toi ,  mon  guide  &  mon  modèle  j 

Durable  objet  de  ma  douleur. 

Toi  qui  malgré  la  mort  cruelle , 

Respires  encor  dans  mon  cœur, 

llluftre  Arifte  ,  ombre  immortelle  , 

Ah  l  fi  du  féjour  de  nos  Dieiix  , 

Si  de  ces  brillantes  retraites 

Où  tes  mânes  inf^cnieux 

Charmant  lès  ombres  fatisfaites 

Des  Sévignés ,  des  la  Fayettes  , 

Des  Vendômes  &  des  Chaulieux, 

Tu  daignes  ,  fenfible  à  nos  rimes, 

Abaiffer  tes  regards  fubHmes 

Sur  la  deuil  de  ces  triftes  lieux  ; 

Et  fi  de  l'éternel  filence 

Traverfant  le  vafte  féjour, 

Un  Dieu  te  porte  dans  ce  jour 


f  L'Evêque  de  Luçon. 
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La  voix  de  tna  reconnoinance  . 
Pardonne  au  légitime  effroi , 
Au  fombre  ennui  qui  fond  fur  moî. 
Si  dans  les  faftes  de  mémoire 
Je  ne  trace  point  à  ta  gloire 
Des  vers  immortels  comme  toi: 
Moi  qui  voudroisen  traits  de  flamme 
Graver  aux  yeux  de  l'avenir 
Ma  tendreffe  &  ton  iouvenir  , 
Comme  ils  refteront  dans  mon  ame 
♦  Gravés  jufqu'au  dernier  foupir  ; 
J'irois  dans  le  temlpe  des  Grâces 
Laiffer  d'ineffaçables  traces 
De  cette  fenfible  bonté  , 
L'amour  ,  le  charme  de  notre  âge. 
Ou  ,  pour  en  dire  d'avantage  , 
L'éloge  de  l'humanité  ; 
Mais  ,  à  travers  ces  voiles  fombres  , 
Quand  je  te  cherche  dans  les  ombres , 
Dans  le  filence  du  tombeau, 
Puis'je  foutenir  le  pinceau  ? 
Que  les  beaux  arts,  que  le  Portique  5 
Que  tout  l'empire  poétique; 
Où  fouvent  tu  didas  des  loix, 
Avec  la  Seine  inconfolable, 
Pleurent  une  féconde  fois 
La  perte  trop  irréparable 
D'Ariflippe,  &  d'Anacréon, 
D'Atticus  &  de  Fénelon  ; 
Pour  moi,  de  ma  douleur  profonde 
Trop  pénétré  pour  la  chanter, 
N'admirant  plus  rien  en  ce  monde 
Où  je  ne  puis  plus  t'écouter , 
Sur  l'urne  qui  contient  ta  cendre. 
Et  que  je  viens  baigner  de  pleurs  , 
Chaque  printemps  je  veuxj-épandre 
Le  tribut  des  premières  fleurs  ^ 
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Et  puifqu'enfin  je  perds  le  maître 
Qui  du  vrai  beau  m'eut  fait  connoître 
Les  myfteres  les  plus  fecrets  , 
Je  vais  à  tes  fombres  cyprès 
Sufpendre  ma  Lyre  ,  &  peut-être 
Pour  ne  la  reprendre  jamais. 


ÉPITRE  A  MA  SŒUR^ 

SZTR  MA  CONFALESCENCE. 

TOi  que  la  voix  de  ma  douleur 
A  fait  voler  vers  moi  du  fein  de  ta  patrie 
El  qui  portant  encor  dans  ton  ame  attendrie 
Du  fpeâacle  de  mon  malheur 
La  douloureufe  rêverie  5 
Apres  mon  péril  même  en  conferves  l'horreur,' 
Prenais  5  rapelle  la  douceur 
De  ton  alégreffe  chérie  , 
Ma  Minerve  ,  ma  tendre  Sœur, 
Mdlb  quoi  !  fuis-je encor  fait  pournommer  Talégreffe^ 

Et  pour  en  chanter  les  appas  , 
Moi  qui  depuis  deux  mois  de  mortelle  trifteffe 
Ai  vu  fur  ma  demeure  étinceler  fans  ceffe 
La  faulx  fangîante  du  trépas  ? 
Par  les  fonges  du  fombre  empire  , 
Enfants  tumultueux  du  bizarre  délire  , 
Mon  efprit  fi  long-temps  noirci , 
Pourra-t-il  retrouver  ,  fous  ces  épais  nuages  i 
Les  pinceaux  du  plaifir,  les  brillantes  images  5 
Et  lever  le  bandeau  qui  le  tient  obfcurci  ? 
Quand  furies  champs  de  Syracufe 
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jL/n  volcan  vîent  au  loin  d'exercer  fes  fureurs^' 

Aux  bords  défolés  d'Arétufe 

Daphné  cherche-t-elle  des  fleurs  ? 

Dans  de  mâles  &  fages  rimes  , 

Si  de  l'inflexible  raifon 
Il  ne  falloit  qu'offrir  les  ftoïques  maximes. 
Ici  plus  que  jamais  j'en  trouverois  le  ton. 
2c  fors  de  ces  inftants  de  force  &  de  lumière 

Où  réclatante  vérité , 
Telle  que  le  Soleil  au  bout  de  fa  carrière  , 
Donne  à  fes  derniers  feux  fa  plus  vive  clarté: 
J*ai  vu  ce  pas  fatal  oii  l'ame  plus  hardie 

S'élançant  de  fes  trifles  fers  , 
Et  prête  à  voir  finir  le  fonge  de  là  vie  , 

Au  poids  du  vrai  feul  apprécie 

Le  néant  de  cet  Univers. 

Eclairé  fur  les  vœux  frivoles 

Et  fur  les  faux  biens  des  humains  , 
Je  pourrois  à  tes  yeux  renverfer  leurs  idoles , 
Les  Dieux  de  leur  folie  ,  ouvrage  de  leurs  mains  ^ 

Et  dans  mon  ardeur  intrépide  , 

De  la  vérité  moins  timide  , 

Ofant  rallumer  le  flambeau  , 
J  iger  &  nommer  tout  avec  cette  affurance 
Que  j'ai  fu  rapporter  du  fein  de  la  fouffrance  y 

Et  de  l'école  du  tombeau. 
Réduit,  comme  je  fus,  par  l'arrêt  inflexible 

Et  de  la  douleur  &  du  fort , 
A  demander  aux  Dieux  le  bienfait  de  la  mort. 
Je  te  dirois  auffi  que  cette  mort  horrible 

Pour  le  vulgaire  malheureux  , 
Pour  un  fage  n'cfl  point  ce  fpeftre  fi  terrible 
Sur  qui  les  vils  mortels  n'ofent  lever  les  yeux 
Et  qu'après  avoir  vu  la  mifere  profonde 

Des  infeftes  préfomptueux , 

De  ^tous  les  êtres  ennuyeux 
Dont  le  Ciel  a  chargé  la  furface  du  mondC  y, 
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Et  qui  rampent  dans  ces  bas  lieux  , 

Au  premier  arrêt  de  la  Parque  , 
Sans  peine  &  d*un  pas  ferme  on  pafferoit  la  barque  , 
Si  la  tendre  amitié  ,  fi  le  fidèle  amour 

N'arretoient  Tame  dans  leurs  chaînes  , 

Et  fi  leurs  plaifirs  tour-à-tour  , 

Plus  vrais  &  plus  vifs  que  nos  peines. 

Ne  nous  faifoient  chérir  le  jour. 

Mais  de  cette  philofophie 
Je  ne  réveille  point  les  lugubres  propos  , 

Tu  n'es  faite  que  pour  la  vie  ; 

Et  t'entretenir  des  tombeaux, 
Ce  feroit  déployer  fur  la  naiiTante  aurore 
Du  foir  d'un  jour  obfcur  les  nuages  épais, 

Et  donner  à  la  jeune  Flore 

Une  couronne  de  cyprès. 
Qu'attends-tu  cependant  ?Tu  veux  que  ma  mémoire^' 
Retournant  fur  des  jours  d'alarmes  &  çl*ennuisy 

T'en  faffe  la  pénible  hiftoire  > 

Sur  quels  déplorables  récits 

Exiges-tu  que  je  m'arrête  ? 
C'eft.rappeller  mon  ame  aux  portes  de  la  mort. 
J'y  ccnfens  ;  mais  bannis  l'effroi  de  la  tempête  y 

Je  la  raconte  dans  le  port. 
Sur  fes  rameaux  brifés  &  femés  fur  la  terre  , 

Par  la  foudre  ou  l'effort  des  vents  , 
Un  chêne  voit  enfin  d'autres  rameaux  naiffants  y 
Et  relevé  des  coups  d'Eole  &  du  tonnerre ,  ^ 

Il  compte  de  nouveaux  printemps. 
Le  jour  a  reparu.  Rien  n'eft  long-temps  extrême. 

Tel  étoit  mon  affreux  tourment  ; 
J'ai  fouffert  plus  de  maux  au  bord  du  monument 

Que  n'en  apporte  la  mort  même  ; 
La  douleur  efl:  un  fiecle,  &  la  mort  un  moment  :. 

Frappé  d'une  main  foudroyante  , 
Et  frappé  dans  le  fein  des  arts  6c  des  amours  ^ 

De  la  famé  la  plus  brillante 


t 
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Je  vis  en  un  inftant  s'éteind^^e  les  beaux  jours  : 
Ainfi  d'un  ruiffeau  par  la  Naïade  épîorée  , 
Dans  une  froide  nuit  parle  fougueux  Borée. 
De  fes  plus  vives  eaux  voit  enchaîner  le  cours» 

Dans  cette  langueur  meurtrière 
Cornptant  les  pas  du  tenrps  trop  lent  aux  malheureux 

Quarante  fois  de  la  lumière 

J'ai  vu  difparoître  les  feux  , 

Quarante  fois  dans  fa  carrière 

J  'ai  vu  rentrer  l'aftre  des  Cieux  : 

Et  dans  un  fi  long  intervalle 

La  Parque  d'une  main  fatale 
Arrachant  de  mes  yeux  les  pafibles  pavots. 
Pour  moi  ne  fila  point  une  heure  de  repos  : 
Par  le  fouifie  brûlant  de  la  fièvre  indomptée  , 

Chaque  jour  ma  force  emportée 
Renaiiïoit  chaque  jourpour  destourments  nouveaux 

Dans  la  fable  de  Prométhée  ^  j  ^ 

Tu  vois  rhiftoire  de  mes  maux. 
Après  l'effroi  qui  fuit  l'attente  du  fupplice  > 

Voilé  des  plus  noirs  couleurs  5 
Parut  enfin  ce  jour  de  malheureux  aufpice  , 
Où  de  l'humanité  j'épuifai  les  douleurs  ; 
Couché  fur  un  bûcher  &  l'autel  Si  le  trône 

D'Efculape  &  de  Tifiphone  , 
Courbé  fous  le  pouvoir  de  leurs  Prêtres  cruels , 
J'ai  vu  couler  mon  fang  fous  les  couteaux  mortels  : 
Mon  ame  s'avança  vers  les  rivages  fombres  ; 
Mais  quel  rayon  lancé  du  fein  des  immortels , 
L'arrêtant  à  travers  la  région  des  ombres , 
Vint  ranimer  mes  fens  fur  ces  fanglants  autels  ; 

Je  crus  fortir  du  noir  abyme , 
Quand  j  revenant  au  jour  ,  je  me  vis  délivré  ; 
Je  trompai  le  trépas  ,  ainfi  qu'une  viâimc 

Que  frappe  un  bras  mal  affuréj; 

Inutilement  pourfuivie  , 

Et  plus  forte  par  la  douleur. 
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Elle  arrache  ,  en  fuyant ,  les  reftes  de  fa  vie 

Aux  coups  du  Sacrificateur. 

Il  eft  une  jeune  Déefle 
Plus  agiie  qu*Hébé  ,  plus  fraîche  que  Vénus  ; 
Elle  écarte  les  maux ,  les  langueurs , la  foibiefle  ; 

Sans  elle  la  beauté  n'eft  plus  , 

Les  Amours ,  Bacchus  à  Morphée 

La  foutiennent  fiir  un  trophée 

De  myrthe  &  de  pampres  orne  , 

Tandis  qu'à  fes  pieds  abattue  , 

Rampe  1  inutile  ftatue 

Du  Dieu  d'Epidaure  enchaîné. 
Ame  de  l'univers ,  charme  de  nos  années , 

Heureufe  &  tranquille  Santé  , 
Toi  ,  qui  viens  renouer  le  fil  de  mies  journées  , 
Et  rendre  à  mon  efprit  la  plus  vive  clarté , 
Quand,  prodigues  des  dons  d'une  courte  jeunefTe ^ 
Ne  portant  que  la  honte  Si  d'ameres  douleurs 

A  la  précoce  vieilîefTe  , 
Les  aveugles  mortels  abrègent  tes  faveurs  , 
Je  vais  facrifier  dans  ton  temple  champêtre  y 

Loin  des  cités  &  de  l'ennui  : 
Tout  nous  appelle  aux  champs,,  le  printemps  va  re- 
naître , 

Et  j*y  vais  renaître  avec  lui. 
Dans  cette  retraite  chérie 
De  la  fagede  &  d.u  plaifir  , 
Avec  quel  goût  je  vais  cuerlllr 
La  première  épine  fleurie  ; 
Et  de  Philomele  attendrie 
Recevoir  le  premier  foupir  f 
A.vec  les  fleurs  dont  la  prairie 
A  chaque  infiant  va  s'embellir , 
Mon  ame  trop  long-temps  flétrie 
Va  de  nouveau  s'épanouir. 
Et  loin  de  toute  rêverie 
Volti-jer  avec  le  zéphir. 
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Occupé  tout  entier  du  foin  ,  du  plaifir  d'ê'tre  ^ 

Au  fortir  du  néant  affreux 

Je  ne  fongerai  qu'à  voir  naître 

Ces  bois,  ces  berceaux  amoureux  , 

Et  cette  mouffe  &  ces  fougères 

Qui  feront  dans  les  plus  beaux  jourS' 

Le  trône  des  tendres  Bergères 

Et  Tautel  des  heureux  Amours. 

O  jours  de  la  convalefcence  ! 

Jours  d'une  pure  volupté  1 

C'efl  une  nouvelle  naiffance  , 

Un  rayon  d'immortalité. 
Quel  feu  l  tous  les  plaifirs  ont  volé  dans  mon  ame  , 
J'adore  avec  tranfport  le  célefle  flambeau  ; 

Tout  m'intérefTe  ,  tout  m'enflamme  , 

Pour  moi  l'univers  eft  nouveau. 
Sans  doute  que  le  Dieu  qui  nous  rend  i'exiflence  , 

A  rheureufe  convalefcence , 
Pour  de  nouveaux  plaifirs ,  donne  de  nouveaux  fens| 

A  fes  regards  impatients 
Le  cahos  fuit  ;  tout  naît ,  la  lumière  commence  ; 

Tout  brille  des  feux  du  printemps  ; 
Les  plus  fimples  objets,  le  chant  d'une  fauvette 
Le  matin  d'un  beau  jour ,  la  verdure  des  bois  , 

La  fraîcheur  d'une  violette  , 

Mille  fpeélacles  qu'autrefois 

On  voyoit  avec  nonchalance  , 
Tranfportent  aujourd  hui ,  préfentent  des  appas 

Inconnus  à  l'indifférence  , 

Et  que  la  foule  ne  voit  pas. 

Tout  s'émouffe  dans  1  habitude  ; 

L'amour  s'endort  fans  volupté  ; 
Las  des  mêmes  plaifirs  ,  las  de  leur  multitude , 

Le  fentimien:  n'ell  plus  flatté  : 
Dans  le  fracas  des  jeux  ,  dans  la  plus  vive  orgie  y 

L'efprit  fans  force  &  fans  clarté 

Ne  trouve  que  la  léthargie 
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De  rinfipîde  oifiveté. 
Cléon  ,  depuis  dix  .ans  de  fêtes  &  d'ivrefle  , 
Frais  ,  brillant  d'embonpoint  ,  ramené  chaque  jour 

Entre  la  jeuneffe  &  l'amour  ,  , 

Dans  le  néant  de  la  mollefle 

Dort  &  végète  tour-à-tour, 
Ly fis  depuis  long-temps  plongé  dans  les  ténèbres,' 

Entre  Hypocrate  &  les  ennuis  , 

Libre  de  leurs  chaînes  funèbres. 
Vient  de  quitter  enfin  leurs  lugubres  réduits, 
Obfervez-les  tous  deux  dans  une  même  fête  , 
Cléon  n'y  paroîtra  que  diftrait  ou  glacé  ; 
Tout  glilîe  fur  fes  fens  ,  nul  plaifir  ne  s'arrête 

Au  fond  de  fon  cœur  émouiTé. 
Tout  charmera  Lyfis  ;  cette  Nymphe  eft  plus  belle 

Cette  Sy renne  a  mieux  chanté  , 
D'un  plus  aimable  feu  ce  Champagne  étincelle. 
Ces  convives  joyeux  font  la  troupe  immortelle. 
Cette  brune  charmante  eft  la  Divinité  ; 
Cléon  eft  un  Sultan  ,  qu'un  bonheur  trop  facile 
Prive  du  fentiment ,  des  ardeurs  ,  des  tranfporcs  : 
En  vain  de  cent  beautés  une  troupe  inutile 
Lui  cherche  des  defirs  :  infruftueux  efforts  ! 

Mahomet  eft  au  rang  des  morts. 

Lyfis  dans  fe&  ardeurs  nouvelles 

Eft  un  voyageur  de  retour; 

Eloigné  des  jeux  &  des  belles  , 
Le  plus  trifte  vaifleau  fut  long  tems  fon  féjour  ; 
Il  touche  le  rivage  ;  à  l'inftant  tout  l'invite  , 

Et  pour  Lyfis  dans  ce  beau  jour 
La  première  Philis  des  hameaux  d'alentour 

Eft  la  Sultane  favorite  , 

Et  le  miracle  de  ra.moar» 
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CONTROLEUR  GÉNÉRAL 

NOuvel  an  ,  compliments  nouveaux  , 
Éternelle  cérémonie  ? 
Inépuifables  madrigaux  , 
Vers  dont  on  endort  fon  héros, 
Courfes  à  la  Cour  qu'on  ennuie; 
Faut-il  qu'un  fage  s*affocie 
A  la  proceffion  des  fots  ? 
Auffi,  bien  moins  pour  fatisfaire 
Un  ulage  faftidieux  , 
Que  reconnoiflant  &  fincere 
Pour  un  Miniftre  généreux, 
J'aurois  de  la  naiflante  année 
Donné  la  première  journée 
A  lui  porter  mes  premiers  vœux  , 
Si  par  la  bife  impitoyable 
-   Qui  vient  d'enrhumer  tout  Paris , 
3e  ne  me  fufle  trouvé  pris  ; 
Et  fi  fur  l'avis  déteftable  ^ 
D'un  vieil  empyrique  pendable  , 
Je  ne  me  fufle  encore  muni 
Des  feux  d'une  fièvre  effroyable 
Que  je  n'aurois  point  eu  fans  lui. 
Or  ,  dans  les  chimères  qu'infpire 
Un  tranfport,un  brûlant  délire  , 
Des  fantômes  environné  , 
Je  m'en  fouviens  ,  j'iniaginaî 
Que  rayé  du  nombre  des  êtres 
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Par  Hypocrate  empoifonné , 
J'étois  où  gifTent  nos  ancêtres. 
Là,  près  d'un  fleuve  infortuné , 
Et  parmi  la  défunte  troupe 
Qui  pour  paiTer  à  l'autre  bord 
Attendoit  la  noire  chaloupe  , 
M 'occupant  peu,  m'ennuyant  fort, 
Et  ne  fâchant  enfin  que  faire  : 
Car  que  fait-on  quand  on  eft  mort  ? 
Je  rappellois  ma  vie  entière  , 
Et  ne  reprochois  rien  au  fort  ; 
Non  ,  fi  par  la  métempfycofe. 
Me  difois-je  ,  on  quittoit  ces  lieux 
Pour  revoir  la  clarté  des  cieux  , 
Et  que  le  choix  fuivît  mes  vœux  , 
Je  ne  ferois  rien  autre  chofe 
Que  ce  que  m'avoient  fait  les  Dieux 
Par  un  Miniftre  digne  d'eux  , 
Sans  projet  ,  fan^  inquiétude  , 
Libre  de  toute  fervitude  , 
Cherchant  tour-à-tour  &  quittant 
Et  le  monde  &  la  folitude  , 
Entre  les  plaifirs  Sl  l'étude  , 
Je  vivrois  oblcur  &  content. 
D'un  délire  ce  fut  l'image , 
11  rétoit  de  la  vérité. 
Vous  qui  recevez  mon  hommage, 
D'un  loifir  qui  fut  votre  ouvrage  , 
Confirmez  la  tranquilHté  ; 
Ainfi,  gravée  en  traits  de  flamme  j 
La  gratitude  de  mon  fort , 
Immortelle  comme  mon  ame. 
Me  fuivra  jufqu^au  fombre  bord. 
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VERS 

SUR   LA  TRAGÉDIE 

D'   A   L   Z   I  R  E, 

Quelques  ombres  ,  quelques  défauts 
Ne  déparent  point  une  belle  ; 
Tîois  fois  ]'ai  vu  la  Voltaiie  nouvelle^ 
Et  trois  fois  j'y  trouvai  des  agréments  nouveaux, 
Aux  règles ,  me  dit-on,  la  pièce  eft  peu  fidelle  ^ 
Si  mon  efprit  contr'elle  a  des  objections  , 

Mon  cœur  a  des  larmes  pour  elle; 
Les  pleurs  décident  mieux  que  les  réflexions. 
Le  goût  par-tout  divers ,  marche  fans  règle  lûre. 
Le  fentiment  ne  va  point  au  hafard  ; 
On  s'attendrh  lans  impofture  ; 
Le  fuffrage  de  la  nature 
L'emporte  fur  celui  de  l'art. 
En  dépit  du  Zoïle  &  du  cenfeur  auftere , 
Je  compterai  toujours  fur  un  plaifir  certain  , 
Lorfqu'on  réunira  la  mufe  de  Voltaire 
Et  les  grâces  de  la  Goffin. 
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VERS 

SUR  LES  TABLEAUX 

Expofcs  à  l'Acadcmk  Royale  de  Peinture.  * 

SI  Tcn  croit  les  plaintes  chagrines 
De  quelques  frondeurs  décriés. 
Et  les  fatyres  clandeftines 
De  quelques  Auteurs  oubliés  , 
Tout  s'anéantit  dans  la  France 
Le  goût ,  les  arts  les  plus  brillants  , 
Tout  meurt  fous  des  Dieux  indolents 
Et  dévoués  à  l'opulence  , 
Nos  jours  ramènent  1  ignorance 
Sur  la  ruine  des  talents. 
Mais  quelle  lumière  nouvelle 
Diffipe  le  fommeil  des  arts  î 
De  !a  Divinité  d'Apelle 
Le  temple  s'ouvre  à  mes  regards! 
Naiflez  ,  fortez  de  vos  ténèbres  , 
Ekves  de  cet  art  charmant. 
Qui  de  la  nuit  du  monument 
Sauve  les  fpeftacles  célèbres, 
Et  fixe  la  légèreté 
De  la  fugitive  beauté. 
De  vos  maîtres  ,  que  dans  ce  temple 
La  patrie  honore  &  coniemple  , 
Diftinguez ,  faifilTez  les  traits  j 
Et  par  le  talent  6c  l'exemple. 
Elevés  aux  mêmes  fuccès  , 
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VERS 
D'une  gloire  contemporaine 
Méritez  les  fruits  les  plus  doux  : 
Ceft  la  feule  gloire  certaine  , 
Et  l'avenir  n'eft  rien  pour  nous. 
Si  dans  cette  illuftre  carrière  , 
La  peinture  fur  ces  autels  , 
De  Rigault  ni  de  Largiliere 
N'offre  point  les  traits  immortels, 
A  jufte  titre  elle  a  pu  croire 
Que  c  étoit  aflez  pour  fa  gloire  , 
Affez  pour  enfeigner  fes  loix  , 
D'offrir  les  Coypels ,  les  de  Troys 
Et  de  conduire  fur  fes  traces 
Vanlo  ,  le  fils  de  la  gaieté  , 
Le  Peintre  de  la  volupté , 
Et  Nattier ,  Téleve  des  grâces  , 
Et  le  Peintre  de  la  beauté. 
Quel  préfage  pour  Polymnie  l 
La  gloire  des  Dieux  du  pinceau 
A  la  Reine  de  l'harmonie 
Annonce  un  triomphe  nouveau 
Après  les  exploits  de  Bellone  ; 
Sous  le  règne  du  dernier  Mars , 
La  même  main  guidoit  au  trône 
Les  Racines  &  les  Mignards  : 
Vous  donc,  &  Tame  &  le  Mécène 
Des  progrès  d'un  art  fortuné , 
Ouvrez  des  Mufes  de  la  Seine 
Le  Sanftuaire  abandonné  ; 
Des  amants  de  la  poéfie 
Qu'on  y  dépofe  les  travaux  ; 
Et  que  ,  fans  baffe  jaloufie  , 
Admirateurs  de  leurs  rivaux. 
Ils  y  partagent  l'ambroifie  ; 
Par  des  réciproques  fecours. 
Augmentant  leur  clarté  féconde  , 

Les  affres  éclairent  le  inonde 
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Sans  fe  combattre  dans  leurs  cours. 

Crébillon  des  Royaumes  lombres  (^) 

Nous  peindra  les  plaintives  ombres  , 

Et  les  célèbres  malheureux: 

Voltaire  du  tendre  Elifée  (h  ) 

Peindra  les  mânes  généreux. 

Et  defcendu  de  l'Empirée  , 

Roufleau  viendra  peindre  les  Dieux  :  (c) 

Quelques  favoris  de  Thalie 

Sauront  avec  légèreté 

Crayonner  Terreur  ,  la  folie  ,  (d) 

L'hiftoire  de  rhumanité. 

Des  fleurs  ,  un  myrthe  ,  une  Bergère, 

Seront  les  jeux  de  mes  crayons  , 

Ou  fi  Calliope  m*éclaire 

Et  m'échauffe  de  fes  rayons. 

J'offrirai  l'image  chérie 

D'un  Miniftre  à  qui  la  patrie  , 

Dans  fes  combats  &  fes  fuccès. 

Dut  l'abondance  ,  Tinduftrie  , 

Et  l'éclat  des  jours  de  la  paix  , 

Et  qui ,  prote6^eur  du  génie  , 

Va  dans  le  filence  de  Mars  , 

Rendre  les  beaux  arts  à  la  vie  , 

Et  rendre  Colbert  aux  beaux  arts. 

Ut  piâiura  Poejis  criu  Horat. 

(  a  )       tragédie.  (  c  )  VOde. 

( b  )      Poénu  Ep.  \à)  La  Comédie^ 
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LE  SIECLE  PASTORAL. 

J  D  Y  L  L  E. 

PRécieux  jours  dont  fut  ornée 
La  jeunefle  de  l'univers  , 
Par  quelle  trifte  deftinée 
N*êtes-vous  plus  que  dans  nos  vers  ? 

Votre  douceur  charmante  &  pure 
Caufe  nos  regrets  fuperflus  , 
Telle  qu'une  tendre  peinture 
D'un  aimable  objet  qui  tt*eft  plus. 

La  terre  auffi  riche  que  belle , 
Uniffoit  dans  ces  heureux  tems 
Les  fruits  d'une  automne  éternelle  , 
Aux  fleurs  d'un  éternel  printemps. 

Tout  l'univers  étoit  champêtre  , 
Tous  les  hommes  étoient  bergers  , 
Les  noms  de  fujet  &  de  maître 
Leur  étoient  encore  étrangers. 

Sous  cette  jufte  indépendance^ 
Compagne  de  l'égalité  , 
Tous  dans  une  même  abondance 
Goûtoient  même  tranquillité. 

Leurs  toîts  étoient  d'épais  feuillages  , 
L'ombre  des  faules  leurs  lambris  , 
Les  temples  étoient  des, bocages  , 
Les  autels  des  gazons  fleuris. 

Les  Dieux  defcendoient  fur  la  terre 
Que  ne  fouilloient  aucuns  forfaits  , 
Dieux  moins  connus  pari  e  tonnerre 

Que 
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Que  par  d'équitables  bienfaits. 

Vous  n'étiez  point  dans  ces  années 
Vices ,  crimes  tumultueux  ; 
Les  paffions  n'étoient  point  nées^ 
Los  plaifirs  étoient  vertueux, 

Sophifmes ,  erreurs  ,  impofture^ 
Rien  n'avoit  pris  votre  poifon , 
Aux  lumières  de  la  nature 
Les  Bergers  bornoient  leur  ralfon. 

Sur  leur  république  champêtre 
Régnoit  l*ordre  :  image  des  Cieux> 
L'homme  était  ce  qu'il  devoit  être  : 
On  penfoit  moins ,  on  vivoit  mieux^ 

Ils  n'avoient  point  d'Aréopages, 
Ni  de  Capitoles  fameux  ; 
Mais  n'étoient-ils  point  les  vrais  fages  , 
Puifqu'ils  étoient  les  vrais  heureux  > 

Ils  ignoroient  les  arts  pénibles 
Et  les  travaux  nés  du  befoin; 
Des  arts  enjoués  Si  paifibles 
La  culture  fit  tout  leur  foin. 

La  tendre  &c  touchante  harmonîè 
A  leurs  jeux  doit  fes  premiers  airs  4  " 
t  A  leur  noble  5c  libre  génie 
Apollon  doit  fes  premiers  Vers, 

On  ignoroit  dans  leurs  retraites 
Les  noirs  chagrins  ,  les  vains  defirsj» 
Les  efpérances  inquiètes  , 
Les  longs  remords  des  courts  plaiiirs. 

L'intérêt  au  fein  de  la  terre 
N'avoit  point  ravi  les  métaux , 
Ni  foufflé  le  feu  de  la  guerre 
Ni  fait  des  chemins  fur  les  eaux. 

Les  Pafteurs  dans  leur  héritage 
Coulant  leurs  jours  "jufqu'au  tombeau 
Ne  connoifToient  que  le  rivage 
Qui  lesavoit  vus  au  berceau, 
XQrne  /•  G 
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Tous  dans  d'innocentes  délices. 
Unis  par  des  nœuds  pleins  d'attraits, 
Paiïbient  leur  jeunefle  fans  vices 
Et  leur  vieillelTe  fans  regrets. 

La  mort  qui  pour  nous  a  des  ailes  , 
Arrivoit  lentement  pour  eux  ; 
Jamais  des  caufes  criminelles 
Ne  hâtoient  Tes  coups  douloureux. 

Chaque  jour  voyoit  une  fête  , 
Les  combats  étoient  des  concerts, 
JJne  amante  étoit  la  conquête  , 
L'amour  jugeoit  du  prix  des  airs. 

Ce  Diej  Berger  ,  alors  modefte  9 
Ne  lançoit  que  des  traits  dorés  ; 
Du  bandeau  qui  le  rend  funefte 
Ses  yeux  n'étoient  point  entourés. 

Les  crimes  ,  les  pâles  alarmes  , 
Ne  marchoient  point  devant  fes  pas , 
Il  n'étoit  point  fuivi  des  larmes  ^ 
Ni  du  dégoût  ni  du  trépas. 

La  Bergère  aimable  &  fidelle 
Ne  (e  piquoit  point  de  favoir  ; 
Elle  ne  lavoit  qu'être  belle 
Et  fuivre  la  loi  du  devoir. 

La  fougère  étoit  fa  toilette. 
Son  miroir  le  cryftal  des  eaux, 
La  jonquille  &  la  violette 
Etoient  fes  atours  les  plus  beaux. 

On  la  voyoit  dans  fa  parure 
Auffi  fimple  que  fes  brebis  , 
De  leur  toifon  commode  &  pure 
Elle  fe  filoit  des  habits. 

Elle  occupoit  fon  plus  bel  âge 
Du  foin  d'un  troupeau  plein  d'appas. 
Et  fur  la  foi  d'un  chien  volage 
Elle  ne  l'abandonnoit  pas. 

Ol  régne  heureux  de  U  Nature, 


PASTORAL. 

Quel  Dieu  nous  rendra  tés  beaux  jours  î 

Juftice  ,  égalité  ,  droiture. 

Que  n'avez-vous  régné  toujours. 

Sort  des  Bergers ,  douceurs  aimables  ., 
Vous  n'êtes  plus  ce  fort  fi  doux  ; 
Un  peuple  vil  de  miférables  , 
Vit  Pafteur  fans  jouir  de  vous. 

Nepeins-je  point  une  chimère  ? 
Ce  charmant  fiecle  a-t-il  été  ? 
D'un  Auteur  ,  témoin  oculaire 
En  fait-on  la  réalité  ? 

J'ouvre  les  fades  :  fur  cet  âge 
Par-tout  j'y  trouve  des  regrets  ; 
Tous  ceux  qui  m'en  offrent  1  image  » 
Se  plaignent  d'être  nés  après. 

J'y  lis  que  la  terre  fut  teinte 
Du  fang  de  fon  premier  Berger  ; 
Depuis  ce  jour,  de  maux  atteinte. 
Elle  s'arma  pour  le  venger. 

Ce  r/efl  donc  qu'une  belle  fable  : 
N'envions  rien  à  nos  Aïeux  ; 
En  tout  tems  rhomme  fut  coupable  t 
En  tout  tems  il  fut  malheureux. 
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O   D  E  I. 

A    U  ROI, 

SUR   LA   GUERRE.  * 

A  Infi  les  Héros  de  Solime 
jfj  Refpeftoient  le  fang  des  humains  , 
Ainfi  pour  défarmer  le  crime  , 
Ils  n'armoient  qu'à  regret  leurs  mains  : 
A  Tombre  des  facrés  portiques  , 
Rois  citoyens  ,  Rois  pacifiques  , 
Ils  fuyoient  les  champs  du  trépas  ; 
L'ordre  exprès  du  Dieu  des  batailles 
A  de  fanglantes  funérailles 
Pouvoit  feul  conduire  leurs  pas. 

Toujours  l'Ange  de  la  viftoire 
Précédoit  leurs  fiers  bataillons. 
Toujours  les  ailes  de  la  gloire 
Repofoient  fur  leurs  pavillons  ; 
Tels  font  les  exploits  &  les  fêtes 
Que  l'aurore  de  tes  conquêtes  , 
Grand  Roi,préfageà tes  beaux  jours; 
Des  Princes  ,  l'honneur  de  fon  temple. 
Le  Ciel  te  voit  fuivre  l'exemple , 
Il  te  doit  les  mêmes  fecours. 

Combattre  &  vaincre  fans  juftîce  , 
De  tous  les  Rois  être  ennemi  , 
C'eft  être  Héros  par  caprice  y 
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C'efl  n'être  Héros  qu'à  demi  : 

Loin  de  nous  ces  vainqueurs  bizarres. 

Qui  de  leurs  fujets  ,  Rois  barbares^ , 

Méprifentles  cris  douloureux  : 

Loin  cette  gloire  trop  funèbre , 

Qui  pour  les  jeux  d*un  fou  célèbre  , 

Fait  un  peuple  de  malheureux. 

La  France  exempte  de  ces  craintes, 
Soufcrit  aux  vœux  de  ta  vertu  , 
Ses  palmes  ne  feront  point  teintes 
D*un  fang  à  regret  répandu  ; 
Inftruite  que  tu  dois  tes  armes 
Au  {ort  du  monde,  à  fes  alarmes  , 
Aux  égards  d'un  augufte  amour  , 
Sa  fidélité  s'intéreffe 
A  cette  héroïque  tendreffe 
Qui  forge  ton  glaive  en  ce  jour. 

Moins  fenfible  aux  conquêtes  vaftes 
Qu'à  Theureux  fort  de  tes  Sujets, 
Tu  faifois  écrire  tes  faftes 
Par  la  main  feule  de  la  paix  ; 
Mais  le  Souverain  des  armées 
Veut  que  tes  mains  plus  renommées 
De  lauriers  chargent  fes  autels  ; 
Prends  la  foudre.  Si  montre  à  la  terre 
Que  ton  cœur  n'épargnoit  la  guerre 
Que  pour  épargner  les  mortels. 
Quels  plus  équitables  trophées 
Que  ceux  que  va  dreffer  ton  bras 
Sur  les  difcordes  étouffées ,  * 
Sur  un  refte  de  cœurs  ingrats  ? 
En  vain  l'envie,  au  pas  oblique. 
D'une  fuprême  République 
Vient  tenter  la  fidélité  , 
Et  lui  porte  d'indignes  chaînes 
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Sur  les  apparences  trop  vaines 
De  fecourir  la  liberté. 

Tu  ne  parois  dans  la  carrière 
Que  pour  diiTîper  ces  complots  , 
Et  lever  l'injufte  barrière 
Qui  ferme  un  trône  à  fon  Héros  ; 
Secondé  par  d'heureux  Miniftres, 
Tu  brifes  ces  trames  liniftres; 
Qu'il  règne  ce  Roi  vertueux  ! 
Sa  gloire  étoit  moins  bien  fondée 
Lt  fa  vertu  moins  décidée , 
S'il  n'avoit  été  malheureux. 

7"el  qu'après  l'éclipfe  légère 
De  fon  Empire  étincelant , 
Du  fein  de  l'ombre  pafiagere  , 
L'aftre  du  jour  fort  plus  brillant  : 
Tel  vers  les  régions  de  l'Ourfe 
Stanislas  reprenant  fa  courfe  , 
Eclate  enfin  dans  tout  fon  jour  : 
Nos  cœurs  s'envolent  à  fa  fuite  , 
Et  jufqu'aux  chars  errants  du  Scyte 
Portent  la  voix  de  notre  amour. 

Toi  que  la  Suéde  en  vain  defire  ,  ^ 
Si  quelque  foin  touche  les  morts  ^ 
Ombre  ,  que  la  Viftule  admire  , 
Que  ne  reviens-tu  fur  fes  bords  ? 
Ton  afpeft  domptant  la  furie  , 
Dans  les  antres  de  Sibérie 
Replongeroit  leurs  habitans  ; 
Mais  tandis  que  je  te  rappelle  , 
Stanislas  dans  l'ombre  éternelle 
A  précipité  ces  Titans, 

Il  règne.  Agile  renommée , 
J'entends  ta  triomphante  voix  ; 
La  rébellion  défarmée 
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Tombe  &  fe  range  fous  Tes  loix  ; 
Que  la  brigue  s'anéantiffe  1 
Diflîpe,  célefteJuftice, 
Un  fantôme  de  royauté  ? 
Affure  à  Ion  unique  Maître , 
Au  leul  qui  mérite  de  l'être  5 
Un  trône  deux  fois  mérité. 

Noble  compagne  des  difgraces 
Et  des  Iplendeurs  d*un  tendre  époux  , 
Les  Cieux  t'appellent  fur  fes  traces  : 
Va  partager  des  jours  plus  doux; 
Ton  goût ,  tes  vertus  révérées  , 
Tes  grâces  paroient  nos  contrées  : 
Tu  vas  emporter  nos  regrets: 
Heureux,  en  perdant  ta  préfence  , 
Que  l'Efther  qu'adore  la  France  , 
Te  retrace  dans  fes  attraits. 
Ainfi  des  Rois  ton  nom  fuprême  » 
Puiffant  LOUIS  ,  eft  le  foutien , 
Et  défendant  leur  diadème  , 
Tu  relevés  Féclat  du  tien  ; 
Où  font  ces  rivaux  indomptables 
Qui  bravoient  tes  vœux  équitables  ? 
Qu'ils  paroiifent  à  nos  regards. 
Mais  quoi  !  leurs  cohortes  craintives 
On:  déjà  déferté  leurs  rives  , 
Et  tu  règnes  fur  leurs  remparts. 

Doutoient-ils  donc  que  ce  tonnerre 
Ne  fat  encor  celui  d'un  Roi 
Qui  fut  impofer  à  la  terre 
Un  filence  rempli  d'effroi  ? 
France  ,  fi  long-tems  afloupie, 
Va  foudroyer  leur  ligue  impie 
En  fouveraine  des  combats  :  • 
Ft  compte  encor  fur  leurs  murailles 
Tes  triomphes  par  tes  batailles  , 
Et  tes  Héros  par  tes  foldats. 
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Mânes  Français  ,  mânes  illuflres; 
Vous  vainquez  dans  vos  nourrilîons, 
Dans  un  loifir  de  quatre  luftres 
Vos  faits  ont  été  leurs  leçons  ; 
]ls  rentrent ,  héritiers  fidèles  , 
Dans  ces  altieres  citadelles 
Où  la  gloire  porta  vos  loix  : 
Au  fein  des  palmes  de  nos  peres  , 
De  leurs  fils  les  deftins  profpereis 
Ont  fait  éclorre  les  exploits. 

Guidés  par  ces  foudres  rapides 
Que  toujours  Mars  favorifa  , 
Ils  matchent ,  vainqueurs  intrépides. 
Aux  yeux  du  Héros  d'Almanza, 
Tributaire  encor  de  la  Seine  , 
Superbe  Rhin,  calme  ta  peine, 
Confole  tes  flots  en  courroux  ; 
Del*Eiidan  l'onde  enchaînée  , 
Va  partager  ta  deflinée  , 
Et  ne  plus  couler  que  pour  nous. 

Je  vois  Villars  ,  ceU  k  viétoire. 
Il  fut  Héros  ,  il  Tefl:  encor  ; 
Un  nouveau  trait  s'offre  à  Thiftoire  ^ 
Un  Achille  dans  un  Neflor  : 
Sûr  de  remettre  l'aigle  en  faite  , 
Fait  à  vaincre  ,  il  mené  à  fa  fuite 
Les  amours  devenus  guerriers  ; 
Et  les  ris ,  en  cafques  de  rofes , 
Dans  fon  fécond  printems  éclofes  ^ 
Portent  fa  foudre  6c  fes  lauriers. 

A  fa  belliqueufe  alégrefTe  , 
Les  vieux  vainqueurs  qu'il  a  formés 
Sentent  renaître  leur  jeunefle 
Et  leurs  courages  ranimés. 
Sur  leurs  chars  ,  en  chiffres  durables  , 
Ils -gravent  les  noms  mémorables 
De  Stolhoffein  &  de  Denain^ 
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Déji,  par  un  nouveau  prodige  , 
Ils  ferment  les  bords  de  TAdîge 
Aux  fecours  tardifs  du  Germain. 

Amants  des  Vers  ,  ô  que  de  fêtes 
Vous  promettent  ces  jours  heureux! 
De  nos  renaifTantes  conquêtes 
Renaîtront  nos  fons  généreux  ; 
Reprenons  ces  nobles  guittares 
Que  touchoient  nos  derniers  Pindares 
Pour  le  Héros  de  Tunivers  ; 
Fieuriffez ,  guirlandes  arides  ; 
Toujours  les  fiecles  des  Alcides 
Furent  les  fiecles  des  beaux  Vers. 

Grand  Roi  ,  fur  ce  brillant  modèle 
Diîîipe  le  fommeil  des  Arts  ; 
Ranime  leur  burin  fidèle  , 
Par  lui  revivent  les  Céfars  : 
Connoît-on  ces  Rois  infenfibles 
Dont  les  trônes  inacceflibles 
Furent  fermés  aux  do£tes  voix  ? 
Ils  n'avoient  point  fait  de  Virgiles  : 
La  mort  plongea  leurs  noms  ftériles 
Dans  la  populace  des  Rois. 

Fais  naître  de  nouveaux  Orphées  , 
C'efl  le  fort  des  Héros  parfaits  ; 
Ils  affureront  tes  trophées 
En  éternifant  tes  bienfaits  : 
De  tes  viâoires  perfonnelles 
PuifTent  leurs  lyres  immortelles 
Entretenir  les  Nations, 
Dès  que  dans  nos  vertes  prairies 
Zephir  ,  fur  fes  ailes  fleuries  , 
Ramènera  les  Alcions. 

Alors  les  Mufes  unanimes 
Chanteront  de  nouveaux  Condés  : 
Déjà  par  leurs  faits  magnanimes 
Les  fien§  ont  été  fécondés  : 
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Les  Grâces  briguent  l'avantage 
De  chanter  feules  le  courage 
Du  jeune  Héros  *  de  leur  Cour  ; 
Le  Rhin  l'eût  pris,  à  fon  audace  , 
Pour  le  Conquérant  de  la  Thrace^ 
S'il  n'avoit  les  yeux  de  Tamour. 
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SUR 

U AMOUR  DE  LA  PATRIE. 

13  Ans  cet  afyle  folitaire 

Suis-moi  ,  viens  charmer  ma  langueur  , 

Mufe,  unique  dépofitaire 

Des  ennuis  fecrets  de  mon  cœur  : 

Aux  ris  ,  aux  jeux  quand  tout  confpire  ^ 

Pardonne  fi  je  prends  ta  lyre 

Pour  n'exprimer  que  des  regrets  : 

Plus  fenfible  que  Philomele, 

3c  viens  foupirer  avec  elle 

Dans  le  filence  des  forêts. 

En  vain  fur  cette  aimable  rive 
La  jeune  Flore  eft  de  retour  , 
En  vain  Cérès  long-temps  captive 
Ouvre  fon  fein  au  Dieu  du  jour 
Dans  ma  lente  mélancolie  , 
Ce  Tempé  ,  cette  autre  Idalie 
N'a  pour  moi  rien  de  gracieux  ^ 
L'amour  d'une  chère  patrie 
Rappelle  mon  ame  attendrie 

*  S*  A,  S,  Monfeigneur  le  Prince,  de  CotuL 
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Sur  des  bords  plus  beaux  à  mes  yeux. 

Loin  du  féjour  que  je  regrette, 
J'ai  déjà  vu  quatre  printemps, 
U ne  inquiétu  de  iecrette 
En  a  marqué  tous  les  inftants  ; 
De  cette  demeure  chérie 
Une  importune  rêverie 
Me  retrace  Téloignement  ; 
Faut-il  qu'un  fojvenir  que  j'aime  , 
Loin  d'adoucir  ma  peine  extrême  , 
En  ai^iiffe  le  fentiment. 

Mais  que  dis-je  ?  forçant  Tobftacle 
Qui  me  fépare  de  ces  lieux. 
Mon  efprit  fe  donne  un  fepftacle 
Dont  ne  peuvent  jouir  mes  yeux  ; 
Pourquoi  m'en  ferois-je  une  peine  ? 
La  douce  erreur  qui  me  ramené 
Vers  les  objets  de  mes  foupirs, 
Eft  le  feul  plaifir  qui  me  refle 
Dans  la  privation  funefte 
D'un  bien  qui  manque  à  mes  defirs. 

Soit  inftinâ:,  foit  reconnoiflance  , 
L'homme  ,  par  un  penchant  fecret  , 
Chérit  le  lieu  de  fa  naiflance 
Et  ne  le  quitte  qu'à  regret  : 
Les  cavernes  hyperborées  , 
Les  plus  odieufes  contrées 
Savent  plaire  à  leurs  habitants, 
Sur  nos  délicieux  rivages 
Tranfplantez  ces  peuples  fauvages  y 
Vous  les  y  verrez  moins  contents. 

Sans  ce  penchant  qui  nous  domine 
Par  un  invifible  relTort  ,  " 
Le  laboureur  en  fa  chaumine 
Vivroit-il  content  de  fon  fort  ? 
Hélas  !  au  foyer  de  fes  pères  , 
Trifie  héritier  de  leurs  mlferc  i* , 
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Que  pourrolt-il  trouver  d^attraitsTy 
Si  la  naiflance  &  l'habitude 
Ne  lui  rendoient  fa  folitude 
Plus  charmante  que  les  palais  ? 

Souvent  la  fortune,  un  caprice. 
Ou  l'amour  de  la  nouveauté 
Entraîne  au  loin  notre  avarice  y 
Ou  notre  curîofité  ; 
Mais  fous  quelque  beau  Ciel  qu'on  erre 
Il  eft  toujours  une  autre  terre 
D'où  le  Ciel  nous  paroît  plus  beau^ 
Loin  que  fa  tendrefTe  varie  , 
Cette  eflime  de  la  Patrie 
Suit  l'homme  au  delà  du  tombeau^ 

Oui,  dans  fa  courfe  déplorée 
S'il  fuccombe  au  dernier  fommeil> 
Sans  revoir  la  douce  contrée 
Où  brilla  fon  premier  foleil , 
Là  fon  dernier  foupir  s'adreffe , 
Là  fon  expirante  tendreffe 
Veut  que  fes  os  foient  ramenés  : 
D'une  région  étrangère 
La  terre  feroit  moins  légère 
A  fes  mânes  abandonnés. 

Ainfi  par  le  jaloux  Augufte 
Banni  de  ton  climat  natal , 
Ovide,  quand  la  Parque  injufte 
T'alioit  frapper  du  trait  fatal , 
Craignant  que  ton  ombre  exilée  , 
Aux  ombres  des  Scythes  mêlée  , 
N'errât  fur  des  bords  inhumains  > 
Tu  priois  que  ta  cendre  libre  , 
Rapportée  aux  rives  du  1  ibre  , 
Fut  jointe  aux  cendres  des  Romains.  * 

Heureux  qui  des  mers  Atlantiques 

/ 
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Au  toit  paternel  revenu  , 

Confacre  à  Tes  Dieux  domeftîques 

Un  repos  enfin  obtenu  ; 

Plus  heureux  le  mortel  fenfible 

Qui  refte.  Citoyen  paifible  , 

Oij  la  nature  Va  placé  , 

Jufqu'à  ce  que  fa  dernière  heure 

Ouvre  la  dernière  demeure 

Où  fes  aïeux  l'ont  devancé. 

Ceux  qu'un  deftin  fixe  &  tranquille 
Retient  fous  leur  propre  lambris  , 
Poffedent  ce  bonheur  facile 
Sans  en  bien  connoître  le  prix  ^ 
Peut-être  même  fatiguée 
D'être  au  même  lieu  reléguée , 
Leur  ame  ignore  ces  douceurs  : 
Il  ne  faudroit  qu'un  an  d'abfence 
Pour  leur  apprendre  la  puiffance 
Que  la  Patrie  a  fur  les  cœurs. 

Pour  fixer  le  volage  Uiyfle  ^ 
Jouet  de  Neptune  irrité, 
En  vain  Calypfo  plus  propice 
Lui  promet  l'immortalité  : 
Peu  touché  d'une  ifle  charmante, 
A  Pluton  5  malgré  fon  amante , 
De  fes  jours  il  foumet  le  fil  , 
Aimant  mieux ,  dans  fa  cour  déferte  ^ 
Defcendre  au  tombeau  de  Laerte , 
Qu'être  immortel  dans  un  exil, 

A  ces  traits  qui  peut  méconnoître 
L'amour  généreux  6i  puiflant 
Dont  le  réjour  qui  nous  voit  naître 
S'attache  notre  cœur  naiffant? 
Ce  noble  amour  dans  la  difgrace 
Nous  arme  d'une  utile  audace. 
Contre  le  fort  &  le  danger  ; 
A  ta  fuite  il  prêta  fes  ailes  ^. 
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Toi  qui  ^  5  par  des  routes  nouvelles  y 
"N^olas  loin  d'un  Ciel  étranger. 

Cet  amour,  fource  de  merveilles. 
Ame  des  vertus  &  des  arts. 
Soutient  l'Homère  dans  les  veilles 
Et  l'Achille  dans  les  hafards; 
11  a  produit  ces  faits  fublimes, 
Ces  facrifices  magnanimes 
Qu'à  peine  les  âges  ont  crus  , 
D'un  Curtlus  l'effort  rapide  , 
L'ardeur  d'un  Décie  intrépide  , 
Et  le  dévouement  d'un  Codrus, 

Quelle  étrange  bizarrerie 
Traîna  ces  Stoïques  errants  , 
'    Qui  5  méconnoiffant  la  patrie. 
Firent  gloire  d*en  vivre  abfents  ^ 
Du  nom  de  citoyens  du  monde' 
En  vain  leur  fecie  vagabonde 
Crut  fe  faire  un  titre  immortel  ; 
L'erreur  adora  ces  faux  Sages , 
La  laifon  jufte  en.  fes  hommages  , 
N'encenfa  jamais  leur  Autel. 

Que  tout  le  Lycée  en  réclame  , 
Je  ne  connois  point  pour  vertu 
Un  goût  par  qui  je  vois  de  Tame 
Le  plus  cher  inflinâ  combattu  ; 
S'il  faut  t'immoler  la  nature. 
Je  t'abhorre  ,  fageffe  dure  , 
A  mes  yeux  tu  n'es  qu'une  erreur  : 
Infenfé  le  mortel  fauvage 
Qui ,  pour  avoir  le  nom  de  fage  , 
Ole  cefler  d'avoir  un  cœur. 

Bords  de  la  Somme    aimables  plaines^ 
Dont  m'éloigne  un  deftin  jaloux, 
Que  ne  puis-je  brifer  les  chaînes 
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Qui  me  retiennent  loin  de  vous! 

Q:.e  ne  puis-je  ,  exempt  de  contrainte  , 

Echapper  de  ce  labyrinthe 

Par  un  induftrieiix  eiïbr  , 

Et  jouir  ennn  fans  alarme 

D'un  féjour  où  régnent  les  charmes 

Et  les  vertus  de  l'âge  d'or. 

di^^sr^ 
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A  MONSEIGNEUR 

LE  DUC  DE  S.  AIGNAN 

Ambaffadcur  de  France  à  Rome. 

Vole  vers  une  aimable  Cour: 
Tu  n'y  feras  point  étrangère  ^ 
Tes  Sœurs  habitent  ce  féjour. 

Leur  art  divin  ,  dans  les  beaux  âges  5, 
Charmcit  les  plus  fiers  Conquérants  : 
Il  efl:  encor  l'amour  des  Sages  ; 
Mais  il  n'efî  plus  l'amour  des  Grandis. 

Art  chéri  5  fi  Plutus  t'exile. 
Si  les  Cours  ignorent  ton  prix  , 
Il  te  refte  un  illaftre  afyle, 
Un  Parnaffe  à  tes  favoris. 

De  tes  beautés  arbitre  j.ufle  , 
Un  Héros  chérit  tes  lauriers  : 
Tel  Pollion  ,  aux  jours  d'Augufte  , 
Joignit  le  goût  aux  foins  guerriers* 

Des  Chantres  vantés  d'Aufonie: 

/ 


\Co     ^  O  D  E  I  I  I. 

Mécène  fut  le  Protefteur  ; 
Maisde  leur  fublime  harmonie 
Il  ne  fut  point  l'imitateur. 

L*ami  des  Chantres  de  la  Seine 
Unit  dans  un  éclat  égal. 
Au  plaifir  d*être  leur  Mécène 
Le  talent  d'être  leur  rival. 

Tu  fais  ,  Mufe  de  quelle  grâce 
Sa  lyre  anime  une  chanfon  ; 
On  croit  entendre  encor  Horace, 
Ou  l'élégant  Anacréon. 

Du  Romain  il  a  la  jufteffe  : 
Du  Grec  Tatticifme  charmant , 
Comme  eux  il  offre  la  fageffe 
Sous  les  attraits  de  l'enjouement. 

Oferas-tu  de  ta  mufette 
Lui  répéter  les  fimples  ains  ? 
Ofe  5  ta  candeur  ,  ta  houlette 
Excufent  tes  foibles  concerts. 

On  t'a  dit  fous  quel  titre  illuflre 
Le  Tage  autrefois  l'admira  : 
A  des  fuccès  d'un  plus  grand  luftre 
Bientôt  le  Tibre  applaudira. 

Sur  les  campagnes  de  Neptune 
Tu  verras  partir  ton  Héros  : 
Si  tu  peux  5  fans  être  importune  , 
Ofe  lui  parler  en  ces  mots  : 

Digne  Fils  d'un  aimable  Pere  y 
Héritier  de  fes  agréments. 
Imitateur  d'un  fage  Frère,  * 
Héritier  de  fes  fentiments  : 

Chargé  des  droits  de  la  Couronne, 
Allez  ,  montrez  dans  cet  emploi 
Que  ,  fans  être  né  fur  le  Trône  , 

*  M,  le  Duc  de  BeauviîUers  ,  Gouverneur  des  Ducs 
de  Bourgogne  ,  d^Arijcu  &  de  Berry* 
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On  peut  penfer  &.  vivre  en  Ko'u 

Quand  votre  efprit  tranquille  &  libre 
Se  permettra  quelques  loifirs  , 
Aux  beaux  lieux  que  baigne  le  Tibre, 
Je  vois  quels  feront  vos  plaifirs. 

Aux  beaux  vers  toujours  favorable 
Toujours  fenfible  aux  tendres  arts  , 
Vous  ramènerez  l'âge  aimable 
Qu'ils  durent  aux  premiers  Céfars. 

On  n'y  voit  plus  leur  Cour  antique  ^ 
Séjour  des  Héros  de  Phébus  : 
C'eft  encor  Rome  magnifique  , 
Mais  Rome  favante  n'eft  plus. 

De  tant  de  fublimés  Génies 
Il  ne  refte  chez  leurs  Neveux 
Que  les  champs  où  leurs  fymphonles 
Charmèrent  l'oreille  des  Dieux, 

Vous  chérirez  cette  contrée , 
Et  les  précieux  monuments 
Où  leur  mémoire  confacrée 
Survit  à  la  fuite  des  tems. 

Là  <le  Ménandre  ,  autre  Lélie  , 
Reprenant  l'attique  pinceau  , 
Vous  tracerez  Tart  de  Thalie 
A  quelque  Térence  nouveau. 

Vous  aimerez  ces  doux  afyles  , 
Ces  bois  où  le  chant  renommé 
Des  Ovides  Se  des  Virgiles 
Attiroit  Augufte  charmé. 

Dans  ces  folitudes  chéries 
De  la  brillante  antiquité. 
Des  poétiques  rêveries 
Vous  chercherez  la  volupté, 
,  De  Tibur  vous  verrez  les  traces  , 
Et  fur  ce  rivage  charmant 
Vous  vous  direz  ,  ici  les  grâces 
de  Glycere  infpiroient  TAmant. 
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I  à  ,  du  luth  galant  de  Catulle 
Lesble  animoitles  douxfons^ 
Ici ,  Properce  ,  ici  Tiballe 
Soupiroient  de  tendres  chanfons. 

Aux  tombeaux  de  ces  morts  célèbres 
Vénus  répand  encor  des  pleurs  ^ 
L'Amour,  fur  leurs  urnes  funèbres  , 
Attend  encor  leurs  fuccefTeurs, 

II  garde  leurs  lyres  muettes , 
Qu*aucun  mortel  n'ofe  toucher  , 

Et  leurs  hautbois  &  leurs  trompettes 
Que  Ton  ne  fait  plus  emboucher. 

Près  de  la  flûte  de  Pétrarque  , 
Il  garde  ce  brillant  flambeau 
Qui  fauva  des  nuits  de  la  Parque 
Les  conquérants  du  faint  tombeau. 

Mufe  ,  Amour,  féchezvos  larmes  ; 
Bientôt  dans  ces  lieux  enchantés 
Vous  verrez  revivre  les  charmes 
De  vos  difciples  regrettés. 

Tivoli,  Blandufe  ,  Albunée  , 
Noms  immortels  ,  facré  féjour , 
Sur  votre  rive  fortunée 
Apollon  ramené  fa  cour. 

De  n'entendre  plus  vos  Orphees  , 
Dieu  de  ces  bords  ,  confolez-vous  : 
Un  favori  des  doftes  Fées 
Dans  lui  feul  vous  les  rendra  tous. 
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A   M.  L'ARCHE  VÉ  qUE 

DE  TOURS. 

Loin  de  moi  ,  Déités  frivoles  , 
Que  la  Fable  invoque  en  Tes  vers  j 
Mufes  ,  Phébus ,  vaines  idoles  , 
Ne  profanez  point  mes  concerts  ; 
Vérité,  confacre  mes  rimes  j 
Sur  tes  Autels ,  feuls  légitimes. 
On  verra  fumer  mon  encens  : 
Fille  du  Ciel ,  Vérité  fainte  , 
Defcends  de  la  célefte  enceinte  , 
Pefe  à  ton  poids  mes  purs  accents. 

Les  vertus  Si  non  pas  la  mitre 
Font  la  grandeur  des  vrais  Prélats  ; 
C'eft  peu  d'en  porter  le  beau  titre 
Si  les  moeurs  ne  i'annocent  pas; 
Si  la  faftueufe  indolence  , 
Fille  de  Toifive  opulence  , 
Occupe  ces  trônes  facrés 
Où  l'humble  foi  ,  mere  du  zele. 
Plaça  dans  untems  plus  fidèle 
Des  Pontifes  plus  révérés. 

A  cet  augufte  caraftere 
Un  grand  cœur  répond  autrem*ent  ^ 
Il  n'ell:  le  chef  du  San61:uaire 
Que  pour  en  être  l'ornement  ; 
Pour  éclairer  la  multitude  , 
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Il  puife  dans  l'aftive  étude 
Des  immortelles  vérités. 
Cet  efprit ,  ces  traits  de  lumière 
Dont  lur  une  contrée  entière 
11  doit  réfléchir  les  clartés. 

Tels  furent  dans  j  Eglife  antique  , 
Digne  du  Pontife  immortel , 
Ces  Pafteurs  d'un  zele  héroïque 
Dont  la  cendre  vit  fur  TAutel  : 
Affidus  habitants  des  Temples  , 
Ils  y  brilloient  par  leurs  exemples 
Plus  que  par  un  fafte  odieux  , 
Et  leur  humilité  profonde 
Leur  afTuroit  l'encens  du  monde 
Et  les  premiers  trônes  des  Cieux. 

O  qui  te  rendra  ces  oracles  , 
Eglife  ,  immuable  Sion  ! 
Ne  verras-tu  plus  leurs  miracles 
Sur  ta  fidelle  Nation  ; 
Comme  une  Veuve  infortunée, 
A  tes  malheurs  abandonnée  , 
Languiras-tu  fans  dé  enfeùr? 
Mais  à  tort  j'en  forme  le  doute  , 
Ils  vivent ,  l'enfer  les  redoute 
Dans  plus  d'un  digne  fucceffeur* 

D'un  héritier  de  leur  grande  ame 
Rastignac  t'offre  tous  les  traiiS 
Rempli  du  même  efprit  de  flamme  , 
Il  tient  les  mêmes  intérêts  ; 
Peuple  ,  fpedateur  de  fa  gloire  , 
Parle ,  retrace  la  mémoire 
De  ces  jours  de  facrés  travaux. 
Où  dans  une  noble  fatigue  , 
De  foi-même  on  le  voit  prodigue  , 
En  Pere  ,  en  Apôtre,  en  Héros. 

Tout  vît  heure' IX  fous  fon  empire 
L'équité  prononce  fes  loix^ 
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Sur  Ton  front  la  douceur  rerpire  , 
La  bonté  parle  par  fa  voix  ; 
Du  pauvre  il  prévient  la  mifere  , 
Dans  lui  l'orphelin  trouve  un  pere; 
L'innocent  y  trouve  un  appui; 
Il  protège  l'humble  mérite  , 
Et  la  vertu  ,  fouvent  profcrite  , 
Triomphe  toujours  devant  lui. 

11  fait  la  rendre  aimable  à  l'homme, 
Et  la  parer  d'attraits  vainqueurs;  y 
Quand  il  veut ,  nouveau  Chrifoftôme, 
Inftruire  &c  réformer  les  cœurs , 
Son  éloquence  fruftueufe  , 
Par  fa  force  majeftueufe  , 
Maîtrife  ,  entraîne  les  efprits  : 
Promenant  les  grâces  dociles 
Sur  les  terres  les  plus  ftériles. 
Il  en  forme  des  champs  fleuris. 

Au  goût  des  fciences  fublimes 
Il  joint  celui  des  arts  charmants; 
Il  aime  que  l'appas  des  rimes 
Embelliffe  les  fentiments  ; 
Le  beau  feul  a  droit  de  lui  plaire: 
Cenfeur  délicat  Se  fmcere  , 
Il  en  décide  toujours  bien  ; 
Je  croirai  mes  foibles  ouvrages 
Sûrs  des  plus  critiques  fuffrages  , 
S'ils  peuvent  enlever  le  fien. 
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SUR   LA  CANONISATION 

Des  Saints  Staniflas  Kojîka  j  & 
Louis  de  Gon:^ague. 

QUel  Dieu,  quelle  nouvelle  aurore 
Nous  ouvre  les  portes  du  jour? 
T^n  plus  beau  foleil  vient  d'éclorre 
Et  dévoile  un  brillant  féjour  : 
Que  vois-je  ?  ce  n'eft  plus  la  terre  : 
Dans  les  régions  du  tonnerre 
Je  porte  mes  regards  furpris. 
Un  Temple  brille  au  fein  des  nues  : 
Là  ,  fur  des  ailes  inconnues  y 
J*é!eve  mes  libres  efprits. 

De  l'Eternel  je  vois  le  trône; 
Les  Anges  ,  faifis  de  refpeé^  , 
De  la  fplendeur  qui  l'environne  , 
Ne  peuvent  foutenir  Tafpeâ; 
Mais  quoi  !  vers  ce  trône  terrible  , 
A  tout  mortel  inarceffible  , 
Dans  un  char  plus  brillant  que  Tor  , 
Par  une  route  de  lumière  , 
Quittant  la  terreftre  carrière  , 
Deux  mortels  vont  prendre  i'eflbr. 
Volez  ,  Venus,  &  fur  vos  ailes 
Enlevez  leur  char  radieux  , 
Jufqu'anx  demeures  immortelles 
Portez  ces  jeunes  demi-Dieux  ; 
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Ils  vont ,  la  main  de  la  viftoire 

Les  conduit  au  rang^  que  la  gloire 

Au  Ciel  dès  long-temps  leur  marqua  , 

Frappé  de  cent  voix  unanimes , 

L'air  porte  au  loin  les  noms  fublimes" 

Et  de  GoNZAGUE  Si  de  Kostka, 

Sur  les  harpes  majeftueufes  , 
A  l'envi  les  céleftes  Chœurs 
Chantent  les  flammes  vertueufes 
Qui  confumerent  ces  beaux  cœurs  , 
Leur  jeunefle  Tanélifiée  , 
La  fortune  facrifiée  , 
Les  fceptres  foulés  fous  leurs  pas: 
Plus  Héros  que  ceux  de  leur  race, 
A  rhéroïfme  de  la  grâce 
Ils  confacrérent  leurs  combats. 

Tout  le  Cit:l  ému  d  alégreffe  , 
Chante  (es  nouveaux  habitants  ; 
La  Religion  s'intérefTe 
A  leurs  triomphes  éclatants  ; 
La  vérité  leur  dreiTe  un  trône  , 
La  candeur  forme  leur  couronne 
De  myrthes  faints  toujours  fleuris, 
Et  dans  cette  fête  charmante  , 
Chaque  Vertu  retrouve  Sl  vante 
Ses  plus  fidèles  favoris. 

Qu'ofFrois-tu  ,  profane  Elifée  î 
Des  plaifirs  fans  vivacité  , 
Dont  la  douceur  bientôt  ufée 
Ne  laifloit  qu'une  oifiveté  ; 
Vains  fonges  de  la  poéfie  ! 
Le  Ciel  offre  à  l'ame  choifie 
Un  bonheur  plus  vif,  plus  confiant. 
Dans  des  délices  éternelles  , 
Qui  conferverit,  toujours  nouvelles  , 
Le  charme  du  premier  inlfanc. 

Là  ,  goûtant  de  Tamour  fuprême 
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Les  plus  délicieux  traniports , 

Les  cœurs  dans  le  fein  de  Uieii  même. 

Mais  quel  bras  fufpend  mes  accords? 

Une  fecrette  violence 

Force  ici  ma  lire  au  filence  , 

Tous  mes  efForts  font.fuperflus  ; 

Sous  des  voiles  impénétrables 

Dieu  cache  les  dons  adorables 

Qui  font  le  bonheur  des  Eius. 

Nouvéaux  Saints  ,  ames  fortunées  « 
Ce  Dieu ,  l'objet  de  vos  defirs  , 
Abrégea  vos  tendres  années 
Pour  hâter  vos  facrés  plaifirs  :  . 
Jaloux  d'une  plus  belle  vie  , 
La  fleur  de  vos  jours  eft  ravie. 
Sans  vous  coûter  de  vains  regrets  : 
Vous  tombez  dans  la  nuit  protonde  , 
Trop  tôt  pour  l'ornement  du  monde  , 
Trop  tard  encoi*  pour  vos  fouhaits. 

Dans  les  céleftes  tabernacles  • 
Tranfmis  des  portes  du  trépas. 
Touchez ,  changez  par  vos  miracles 
Ceux  qui  n'en  reconnoiflent  [  as  : 
Que  Dieu,  par  des  loix  glorieufes  , 
Change  en  palmes  viâorieufes 
Les  cyprès  de  vos  faints  tombeaux  , 
Et  que  vos  cendres  illuftrées  , 
De  la  Foi  5  morte  en  nos  contrées. 
Viennent  rallumer  les  flambeaux. 

Fiers  Conquérants  ,  Héros  profanes  , 
Pendant  vos  jours  Dieux  adorés  , 
Que  peuvent  vos  coupables  mânes  ? 
Vos  fépulchres  font  ignorés  : 
Par  le  noir  abyme  engloutie  , 
Votre  puiffance  anéantie 
N'a  pu  furvivre  à  votre  fort  ; 
Tandis  que  de  leur  fépulture 
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Les  Saints  régUIent  la  nature  , 
Et  brifent  les  traits  de  la" mort. 

Tout  change  :  des  divins  cantiques 
Je  n'entends  plus  les  fons  pompeux  ; 
Le  Ciel  me  voile  fes  portiques 
Dans  un  nuage  lumineux  : 
Tout  a  difparu  comme  un  fonge  ; 
Mais  ce  n'efl:  point  un  vain  menfonge 
Qui  trompe  mes  fens  éblouis  : 
Rome  a  parlé  ,  tout  doit  Ten  croire  , 
Son  Oracle  a  marqué  la  gloire 
De  Stanislas  Se  de  Lcuis, 

Peuples  5  dans  des  fêtes  confiantes 
Renouveliez  un  fi  beau  jour; 
Prenez  vos  Jyres  éclatantes, 
Chantres  faints  du  célefte  amour  , 
Répétez  les  chants  de  louanges. 
Que  Tunanime  voix  des  Anges 
Confacre  aux  nouveaux  immortels  , 
Et  que  fous  ces  voûtes  facrées 
De  fleurs  leurs  images  parées 
Prennent  plac^fur  nos  Autels. 

Jeunes  cœursf  troupe  aimable  &  tendre 
Formez  un  nuage  d'encens , 
Deux  jeunes  Saints  ont  droit  d'attendre 
Vos  hommages  reconnoiflants  ; 
A  leur  héroïque  courage 
L'univers  a  vu  que  votre  âge  , 
Capable  d'illuilres  travaux  , 
Peut  aux  enfers  livrer  la  guerre, 
Etre  l'exemple  de  la  terre  , 
Et  donner  au  Ciel  des  Héros, 
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A  UNE  D  A  ME  , 


'Sur  la  mort  de  fa  fille  ,  Religleufe  â  A*^*. 

UNe  douleur  obftinée 
Change  en  nuits  vos  plus  beaux  jours. 
Près  d'un  tombeau  profternée , 
Voulez-vous  pleurer  toujours? 
Le  chagrin  qui  vous  dévore  , 
Chaque  jour  avant  TAurore 
Réveille  vos  foins  amers  ; 
La  nuit  vient ,  &  trouve  encore 
Vos  yeux  aux  larmes  ouyers. 

Trop  juftement  attendrie  , 
Vous  avez  dû  pour  un  tem$ 
Plaindre  une  fille  chérie  ♦ 
Moiffonnée  en  fon  printems  ; 
Dans  ces  premières  alarmes 
La  plainte  même  a  des  charmes 
Dont  un  beau  cœur  eft  jaloux  ; 
Loin  de  condamner  vos  larmes  , 
J'en  répandroisavec  vous. 

Mais  c'eft  être  trop  confiante 
Dans  de  mortels  déplaifirs  , 
La  nature  fe  contente 
D'un  mois  entier  de  foupirs  : 
Hélas!  un  chagrin  fi  tendre 
Sera-t-il  fu  de  ta  cendre , 
Ombre  encor  chère  à  nos  cœurs  ? 
ÎJon ,  tu  ne  peux  nous  entendre  » 


l^i  réppndrç  à  nos  clameurs. 
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ta  plainte  la  plus  ameie 
K'attendrit  pas  le  deftin  , 
Malgré  les  cris  d'une  mere, 
La  mort  retient  fon  butin  ; 
Avide  de  funérailles, 
"Ce  monftre,  né  fans  entrailles  , 
Sans  ceffe  armé  de  flambeaux. 
Erre  autour  de  nos  murailles 
Et  nous  creuie  des  tombeaux. 

La  mort  dans  (a  vafte  courfe. 
Voit  des  parents  éplorés 
Gémir  (  trop  foible  reflburce  !  ) 
Sur  des  enfants  expirés  : 
Sourde  à  leur  plainte  importune 
Elle  unit  leur  infortune 
A  Tobjet  de  leurs  regrets. 
Dans  une  tombe  commune» 
Et  fous  les  mêmes  cyprès. 

Des  enfers  pâle  Miniftre  « 
L'affreux  ennui,  fier  vautour  , 
Les  pourfuit.d'un  vol  finiftre, 
.Et  les  dévore  à  leur  tour  ; 
De  leur  tragique  trifteffe 
N'imitez  point  la  foiblefle  : 
ViÊlime  de  vos  langueurs  , 
Bientôt  à  notre  tendrelTe 
Vous  coûteriez  d^autres  pleurs. 

Soupirez -vous  par  coutume., 
Comme  ces  fombres  efprits  , 
Qui  traînent  dans  l'amertume 
La  chaîne  de  leurs  ennuis  ? 
Ceft  à  tort  que  le  Portique 
Avec  le  Parnaire  antique 
Tient  qu'il  eft  doux  cle  gémir; 
Un  deuil  lent  &  léthargique 
Ne  fut  jamais  un  plaifir. 

Dans  l'horreur  d'un  bois  fauva 
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La  tourterelle  gémit  ; 
Mais  fe  faifant  au  veuvage 
Son  coeur  enfin  s'affermit  : 
Semblable  à  la  tourterelle  , 
En  vain  la  douleur  fidelle 
Veut  conferver  Ton  dégoût, 
Le  tems  triomphe  enfin  d'elle  , 
Comme  il  triomphe  de  tout, 

D'Iphigenie  immolée 
Je  vois  le  bûcher  fumant , 
Clytemneftre  défolée 
Veut  la  fuivre  au  monument; 
Mais  cette  noire  manie 
Par  d'autres  foins  fut  bannie  , 
Le  tems  effuya  fes  pleurs: 
Tels  de  notre  Iphigénie 
Nous  oblierons  les  malheurs. 

Sur  fon  aile  fugitive  , 
Si  le  tems  doit  emporter 
Cette  trifteffe  plaintive 
Que  vous  femblez  refpeâer  ^ 
Sans  attendre  en  fervitude 
Que  de  votre  inquiétude 
11  chaffe  le  noir  poifon  , 
Combattez-en  l'habitude  , 
Et  vainquez-vous  par  raifon. 

Une  Grecque  magnanime , 
Dans  un  femblable  malheur , 
D'un  chagrin  pufillanime 
Sut  fauver  fon  noble  cœur: 
A  la  Parque  en  vain  rebelle  , 
Pourquoi  m'affliger  dit-elle , 
J'y  fongeai  dès  fon  berceau  ; 
J'élevois  une  mortelle 
Soumife  au  fatal  cifeau. 

Mais  non,  ftoïques  exemples, 
Vous  êtes  d'un  vain  fecours  ^ 
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Ce  n*eft  que  dans  tes  faints  temples  ^ 
Grand  Dieu,'  qu'efl  notre  recours  l 
Pour  guérir,  ce  coup  funefte 
Il  faut  une  main  célelle; 
N'efpérez  rien  des  mortels  ^ 
Un  con  olateur  vous  refte, 
11  vous  attend  aux  Autels. 

Portez  donc  au  fanâuaire 
Soumiîe  aux  divins  arrêts  , 
Portez  le  cœur  d'une  mere^ 
Chrétienne  dans  fes  regrets  : 
Adorez-y  dans  vos  peines 
Les  volontés  fouveraines 
Du  Difpenfateur  des  jours  ; 
Il  rompt  nos  plus  tendres  chaînes 
Pour  fixer  feul  nos  amours. 

Avant  d'ôter  à  la  vie 
Celle  dont  j'écris  le  fort , 
Le  Ciel  vous  l'avoit  ravie 
Par  une  première  mort  : 
D'un  monde  que  Terreur  vante, 
Une  retraite  fe  rvente 
Lui  fermoit  tous  les  chemins  3 
Pour  Dieu  feul  encor  vivante  y 
Elle  éîoit  morte  aux  humains. 

La  victime.  Dieu  propice, 
A  l'Autel  *  alloit  marcher  , 
Déjà  pour  le  facrifîce 
L'amour  faint  drefle  un  bûcher  ; 
L'encens  ,  les  fleurs  ,  tout  s'apprête  , 
Bientôt  ta  jeune  conquête.... 
Mais,  quels  cris!  Qu'entends-je  ?  hélas  ! 
J'allo'is  chanter  une  fête, 
11  faut  pleurer  un  trépas. 

Elle  était  fur  le  point  de  faire  profejjion.  Elle  p 
ca  fes  vœux  avant  d'expirer* 
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Ainû  pérît  une  rofe 
Que  fjappe  un  fouffle  mortel  ; 
On  la  cueille  à  peine  éclofe 
Pour  en  parer  un  Autel  : 
Depuis  l'aube  matinale 
La  douce  odeur  qu'elle  exhale 
Parfume  un  temple  enchanté  ; 
Le  jour  fuit  ,  la  nuit  fatale 
Enféveîit  fa  beauté. 

Ciel  !  nous  plaignons  fa  jeuneffe 
Dont  tes  loix  tranchent  le  cours  ; 
Mais  aux  yeux  de  ta  fagelTe 
Elle  avoit  aflez  de  jours  ; 
Ce  n'eft  point  par  la  durée 
Que  doit  être  mefurée 
La  courfe  de  tes  Elus  , 
La  mort  n'eft  prématurée 
Que  pour  qui  meurt  fans  vertus.. 

Vous  donc,  l'objet  de  mes  rimes 
Ne  pleurez  point  fon  bonheur  , 
Par  ces  folides  maximes 
RafFermiAez  votre  cœur  : 
Que  l'arbitre  des  années. 
Dieu  ,  qui  voit  nos  deftinées 
Eclorre  &  s*évanouir  , 
Joigne  à  vos  ans  les  journées 
Dont  elle  auroit  dû  jouir. 


m 

ODE  VII 

SUR  Û INGRATITUDE, 

Q Uelle  furie  ,  au  teînt  livîcte , 
Souffle  en  ces  lieux  un  noir  venin 
main  tient  ce  fer  parricide 
Qui  d'Agrippine  ouvrit  le  fein  : 
L'infenfib'e oubli,  Tinfolence, 
Les  fourdes  haines  en  filence 
Entourent  ce  monftre  effronté  , 
Et  tour  à  tour  leur  main  barbare 
Va  remplir  fa  coupe  au  Tartarô 
Des  froides  ondes  du  Léthé. 

Ingratitude ,  de  tels  fignes 
Sont  tes  coupables  attributs  : 
Parmi  tes  baffe  (Tes  infignes  , 
Quel  filence  affoupit  Phébus  ? 
Trop  long-tems  tu  fus  épargnée  9 
Sur  toi  de  ma  mufe  indignée 
Je  veux  lancer  les  premiers  traits  ; 
Heureux  ,  même  en  fouillant  mes  rîmeS' 
Du  récit  honteux  de  tes  crimes  , 
Si  j*en  arrête  le  progrès, 

Naiffons-nousinjuftes  &  traîtres? 
L'homme  eft  ingrat  dès  le  berceau  ; 
Jeune,  fait-il  aimer  fes  maîtres  ? 
Leurs  bienfaits  lui  font  un  fardeau  j 
Homme  fait  ,  il  s'adore  ,  il  s'aime  , 
ïl  rapporte  tout  à  lui-même  , 
Préfomptueux  dans  tout  état  ; 
Vieux  enfin,  rendez-lui  fervice  , 
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Selon  lui  c'eft  une  juftice  ; 
11  vit  fuperbe  ,  il  meurt  ingrat. 

Parmi  Ténorme  multitude 
Des  vices  qu'on  aime  &  qu'on  fuit 
Pourquoi  garder  l'ingratitude , 
Vice  fans  douceur  &  fans  fruit  ? 
ReconnoifTance  officieufe  , 
Pour  garder  ta  loi  précieufe  , 
En  coûte-t-il  tant  à  nos  cœurs. 
Es-tu  de  ces  vertus  féveres  , 
Qui  par  des  règles  trop  aufteres 
.Tyrannifent  leurs  Seâateurs  ? 

Sans  doute  il  eft  une  autre  caufe 
De  ce  lâche  oubli  des  bienfaits  ; 
L'amour-propre  en  fecret  s'oppofe 
A  de  reconnoiiïants  effets  ; 
Par  un  ambineux  délire 
Croyant  lui-même  fe  fuffire  , 
Voulant  ne  rien  devoir  qu'à  lui  , 
Il  craint  dans  la  reconnoiflance 
Un  témoin  de  fon  impuiffance 
Et  du  befoin  qu'il  eut  d'autrui. 

Paré  d'une  ardeur  complaifante 
Pour  vous  ouvrir  à  la  pitié. 
L'ingrat  à  vos  yeux  fe  préfente 
Soui  lè  manteau  de  l'amitié  : 
Il  rampe  ,  adulateur  fervile  ; 
Vous  peYifez  ,  à  fes  vœux  facile. 
Que  vous  allez  faire  un  ami  : 
Trifte  retouY  d'un  noble  zele. 
Vous  n'avez  fait  qu'un  infidèle, 
Peut-être  même  un  ennemi. 

Déjà  fon  œil  fuit  votre  .-approche  , 
Votre  préfence  eft  fon  bourreau  ; 
Pour  s'affranchir  de  ce  reproche  > 
Xi  vou droit  voir  votre  tombeau^ 
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Montres  des  bois,  race  farouche 
On  peut  vous  gagner  ,  on  vous  touche 
Vous  fentez  le  bien  qu'on  vous  fait  ; 
Seul,  des  monfl:r;es  le  plus  fauvages^ 
L'ingrat  trouve  un  fujet  de  rage 
Dans  le  fouvenir  d'un  bienfait. 

Mais  n'eft-ce  point  une  chimère  y 
Un  fantôme  que  je  combats  ? 
Fut-il  jamais  un  caraâere 
Marqué  par  des  crimes  fi  bas  ? 
Oh  !  Ciel  l  que  n'eft-ce  une  impofture  ! 
A  la  honte  de  la  nature  , 
Je  vois  que  je  n'ai  rien  outré  , 
Je  connois  des  cœurs  que  j*abhorre  , 
Dont  la  noirceur  furpaffe  encore 
Ce  que  ces  traits  en  ont  montré. 

Pour  prévenir  ces  ames  viles  , 
Faudra-t-il  ,  mortels  bienfafTants  , 
Que  vos  mains  déformais  ftériles 
Ne  répandent  plus  leurs  préfents  ? 
Non  ,  leur  dureté  la  plus  noire 
N'enlevé  rien  à  votre  gloire  , 
Il  vaut  mieiix  d'un  foin  généreux: 
Servir  une  foule  coupable  , 
Que  manquer  un  feul  miférable 
Dont  vous  pouvez  faire  un  heurenic. 

Des  Dieux  imitez  les  exemples 
Dans  vos  dons  défmtéreffés , 
Aucun  n'efl:  exclu  de  leurs  Temples , 
Leurs  bienfaits  fur  tous  font  verfés  : 
Le  Soleil  qui  dans  la  carrière 
Prête  aux  vertueux  fa  lumière  , 
Luit  aufïi  pour  le  fcélérai  ; 
Le  Ciel  cefleroit  de  répandre 
Les  dons  que  l'homme  en  doit  attendre  y 
S'il  en  excluoit  l'homme  ingrat. 

Julie  Thémis ,  contre  un  tel  crime 
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N'as-tu  plus  ni  glaive  ni  voix 
Que  l'ingrat  n'eft-il  ta  viftime 
Ainfi  qu'il  le  fut  autrefois  ! 
Que  ne  reprends-tu  dans  notre  âge 
De  ton  antique  Aréopage 
L'équitable  févérité  ! 
L'ingratitude  étoit  flétrie , 
Et  fouffroit  loin  de  la  Patrie, 
Un  oftracifme  mérité. 

Mais  pourquoi  te  vanté-je,  Athènes^ 
Dans  la  juftice  de  tes  loix , 
Quand ,  par  des  rigueurs  inhumaines  y. 
Ta  République  en  rompt  les  droits  i 
Que  de  profcriptions  ingrates  ! 
Tes  Miltiades ,  tes  Socrates 
Sont  livrés  au  plus  trifte  fort; 
La  méconnoiltance  &  l'envie 
Leur  font  de  leur  illuftre  vie 
Un  crime  digne  de  la  mort. 

Ainfi  parloit,  fuyant  fa  Ville, 
Thémiftocle  aux  Athéniens  : 
)f  Tel  qu'un  palmier  qui  fert  d'afyle 
5)  J'en  fers  à  mes  Concitoyens  ; 
»  Pendant  le  tonnerre  &  l'orage  , 
«  Sous  mon  impénétrable  ombrage 
»  La  peur  des  foudres  les  conduit  ;, 
>j  L'orage  ceflTe  ,  on  m'abandonne, 
»  Et  long-tems  avant  mon  automne,. 
»  La  foule  ingrate  abat  mon  fruit,  n 

D'un  cœur  né  droit ,  noble  &  fenfible 
Rien  n'enflamme  tant  le  courroux 
Que  l'ingratitude  inflexible 
D'un  traître  qui  fe  doit  à  nous; 
Scus  vingt  poignards  (  fin  trop  fatale  !  } 
L^  triomphateur  de  Pharfale 
Voit  fes  jours  vainqueurs  abattus  ; 
IMais  de  tant  de  coups  le  plus  rude. 
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fut  celui  que  l'ingratitude 
Porta  par  la  main  de  Brutus. 

Mortels  ingrats  ,  afnes  fordîdes 
Que  mes  fons  puiflent  vous  fléchir! 
Ou  fi  de  vos  retours  perfides 
L'homme       peut  vous  affranchir  , 
Que  les  animaux  foient  vos  maîtres  X 
O  honte  !  ces  ftupides  êtres 
Savent-ils  mieux  l'art  d'être  humain  ? 
Oui  ^  que  Séneque  *  vous  apprennc- 
Ce  qu'il  admira  dans  l'arène 
De  Tamphitéatre  romain. 

Un  lion  s'élance  ,  on  l'anime 
Contre  un  efclave  condamné  , 
Mais  à  l'afpeâ  de  fa  viâime, 
Il  recule ,  il  tombe  étonné  ; 
Sa  cruauté  fe  change  en  joie  :  ~ 
On  lance  fur  la  même  proie 
D'autres  lions  plus  en  courroux  : 
Le  premier  d'un  cœur  indomptable  J« 
Se  range  au  parti  du  coupable  , 
Et  feul  le  défend  contre  tous. 

Autrefois  ,  du  rivage  More 
Cet  efclave  avoit  fui  les  fers  ; 
Trouvant  ce  lion  jeune  encore 
Abandonné  dans  les  déferts, 
11  avoit  nourri  fa  jeuneffe  ; 
L'animal  ému  de  tendrefle  , 
Reconnoît  fon  cher  bienfaiteur  ; 
tJn  inftinâ  de  reconnoiffance 
Arme  ,  couronne  fa  défenfe, 
K  fauve  fon  libérateur. 

*^  Lib.  IL  Bcnef.  Cap.  XIX. 
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ROI  s  TA  NISLAS. 

FRivole  ivreffe  ,  vain  délire , 
Remplirez-vous  touiours  nos  chants  ? 
Sans  vos  écarts  Taimable  lyre 
N'a-t-elle  point  d'accords  touchants  ? 
Ftiyez  ;  mais  vous  ,  guidez  mes  traces  y 
Sœurs  des  amours,  naïves  grâces,. 
Que  le  goût  marche  fur  vos  pas  ; 
N'approuvez  point  ces  fons  ftériles  ^ 
Ni  ces  fougues  trop  puériles 
Que  la  raifon  n'approuve  pas. 

Près  d'un  Héros  chantez  fans  craindre. 
Mêlez  des  fleurs  à  fes  lauriers. 
Je  ne  vous  donne  point  à  peindre 
Sa  grande  ame  ,  fes  faits  guerriers  ; 
Mars  efFraieroit  vos  voix  timides  : 
Laiffez  ces  vertus  intrépides 
Aux  accents  du  Dieu  de  Claros  : 
Chantez  fur  des  tons  plus  paihbles. 
Ces  vertus  douces  &fenfbles 
Qui  nous  font  aimer  les  Héros.. 

Tracez  l'aimable  cara6îere 
D'un  Prince  formé  de  vos  mains  : 
Stanislas...  ce  nom  doit  vous  plaire  ^ 
Rappeliez  fes  premiers  deftins  ; 
Je  vous  vois ,  brillantes  DéefTes  , 
Combler  fon  cœur  de  vos  largefTes 
Il  faura  gagner  tous  les  cœurs. 
De  fa  jeunefle  fortunée 
Vous  avez  fait  la  deflinée  3. 


ODE  VIII. 

Vous       devez  d'autres  faveurs. 

Aux  Potentats  fon  fang  l'égale  , 
Po  urquoi  n'en  a-t-il  point  les  droits  ? 
Il  poffede  un  ame  royale. 
Que  ne  le  vois-je  au  rang  des  Rois  ! 
Grâces  ,  c*ei\  à  votre  puifTance 
De  fuppléer  à  la.  naiffance 
Ce  qu'a  manqué  raveugle  fort 
Allez  ,  recueillez  les  fuffragesy 
Soumettez-lui  les  fiers  courages 
Des  plus  nobles  peuples  du  Nord» 

Mais  déjà  TalégreiTe  éclate  i 
Il  paroît  5  il  eft  couronné  y 
Il  charme  Tauftere  Sarmate 
Au  pied  du  trône  profterné  ; 
Pour  munir  d'un  brillant  aufpice 
Ce  choix  difté  par  la  juftice  , 
La  viôoire  y  mêle  la  voix 
D'un  jeune  arbitre  des  Couronnes  ,  * 
Moins  jaloux  d'occuper  des  trônes. 
Qu'orgueilleux  de  faire  des  Rois. 

Sur  ces  deux  Princes  magnanimes» 
Tout  l'univers  porte  les  yeux  : 
Unis  par  lears  exploits  fablimcs  , 
Un  temps  les  voit  vi6lorieux  ; 
Mais  quelle  foudaine  difgrace  1 
Charles  tombe,  fon  nom  s'éiTace  : 
Son  pouvoir  eft  évanoui. 
O  Conquêtes  !  ô  fort  fragile  ! 
11  avoit  vécu  comme  Achille, 
11  meurt  au  même  âge  que  lui. 

Quelle  perte  pour  tes  Provinces 
Quand  la  Suéde  pleure  fon  Roi  , 
Pologne  ,  le  plus  doux  des  Princes:^ 
Celle  auffi  de  régner  fur  toi. 


!  Charles  XIL 
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Il  t'en  refle  encor  l'efpérance.». 
Sois  fon  afyle  ,  heureufe  France  ,^ 
Séjour  des  Rois  dans  leurs  malheurs 
S'il  perd  des  fujets  trop  volages , 
Tu  lui  remplaces  leurs  hommages 
Dans  ceux  qu'il  reçoit  de  nos  cœurs»- 

Sous  une  couronne  héritée 
Souvent  un  Roi  vit  fa  fplendeur. 
Une  couronne  méritée 
Fait  la  véritable  grandeur  : 
Que  Bellone  enfuite  ,  ou  les  triâmes 
La  raviffent  aux  grandes  ames 
Qui  la  tenoient  de  l'équité  , 
Loin  de  perdre  rien  de  fon  luftre  9 
Leur  grand  cœur  d'un  malheur  iliuftre  i; 
Tire  une  nouvelle  clarté. 

Oui ,  ta  fuite  ,  injuftè  fortune  , 
N'enlevé  rien  à  là  vertu  : 
Qu'elle  tbatte  une  ame  commune  ,r 
Stanislas  n'eft  point  abattu  ; 
Senfible  à  fa  valeur  fublime  , 
Reviens  &  répare  ton  crime  ; 
Le  Ciel  t*en  ouvre  les  chemins: 
E>e  fon  héroïque  famille  . 
Dans  le  fein  d'une  augufle  fille  . 
Il  éternife  les  deflins. 

Ainfi,  par  d'heureux  avantages,^ 
f.e  fang  des  Héros  Jagellons 
Va  couler  pendant  tous  les  âges  , 
Joint  au  fang  des  Héros  Bourbons, 
Cette  fource  illuflre  &  féconde 
Donnera  des  vainqueurs  au  monde- 
Et  des  nnaîtrcs  à  nos  neveux; 
Et  les  Souverains  de  la  France 
Compterons  avec  complaifance 
Stanislas  entre  leurs  aïeux. 

Nymphe  ,  dont  ks  flots  tributaires-^ 
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Aiment  à  couler  fous  ces  loix  , 
Redis  aux  Nymphes  étrairgeres 
Son  nom  ,  fes  grâces  ,  fes  exploits  ; 
Conferve  fur  tes  vertes  rives 
Ces  beautés  champêtres  &  vives 
Par  qui  fes  yeux  font  réjouis  ; 
Sans  doute  le  fier  Borifthene 
Envie  à  ton  on<îe  hautaine 
L'avantage  dont  tu  jouis. 

Reçois  ces  Vers,  &  pour  les  lirev 
Grand  Roi  ,  reprends  cette  douceur 
Qui  me  permit  de  les  écrire 
Quand  J'en  demandai  la  faveur. 
Rien  n'eft  flatté  dans  ma  peinture  , 
Du  fade  encens ,  de  Timpodure 
Ton  goût  fut  toujours  ennemi  ; 
Ma  voix  n'efl  dans  ce  chant  lyrique 
Que  l*écho  de  la  voix  publique  , 
-  Et  n'a  répété  qu'à  demi. 


O  I>   E      I  X. 

SUR  LA  COKVALESCENCW 

D  U      R  01. 

Ompagne  des  Bourbons,  brillante  Renommée  , 
Toi  qui  viens  annoncer  la  gloire  de  mon  Roi 
Souffre  dans  ce  beau  jour  qu'à  la  Fi  ^ice  charmée 

Je  l'annonce  avec  toi. 
Tous  mes  vœux  font  remplis,  tu  m'ouvres  la  barrière^* 
Ta  lumière  immortelle  a  pénétré  mes  fens  , 
Et  dcsCi^ux  avectoi  je  franchis  la  carrière^ 


•Sur  les  ailes  des  vents. 
Des  rives  de  la  Seine  aux  Campagnes  de  l'Ebre  ^ 
Des  Aîpes  à  l'Efcaut,  6c  du  Rhin  aux  deux  mers. 
Je  vois  ces  champs  heureux,  cet  Empire  célèbre  , 

L'honneur  de  l'univers. 
Tu  parles  :  je  les  vois  ces  fidelles  Provinces 
S'attendrir ,  s'embellir  à  ton  brillant  récit  ; 
Par-tout  du  plus  grand  Roi,  du  plus  chéri  des  Princes 

L'heureux  nom  retentit. 
3>  Qu'il  règne  !  que  tout  cède  à  la  préfence  augufte 
11  D'un  Roi  forcé  de  vaincre  &  d'inftruire  les  temps 
yj  Qu'il  auroit  pu  paffer  du  trône  d'un  Roi  jufte 

))  Au  Char  des  Conquérants.. 
3)  Moins  fenfible  au  renom  que  lui  fait  la  Viétoirô  , 
3>  Qu'au  repos  des  humains  ,  au  bien  de  fes  Sujets  , 
77  Du  deftin  des  vainqueurs  il  ne  veut  que  la  gloire 

i>  D'arbitre  de  la  Paix. 
j>  Qu'il  vive  !  qu«  (on  règne ,  &  célèbre  ^^aifible  , 
yy  PafTe  Tâge  &  l'éclat  des  règnes  les  plus  beaux  , 
3)  A  in  11  que  fa  fageffe  Se  Ton  coeur  né  fenfible 

3)  Surpaient  les  Héros  î  yy 
A  ce-s  vœux  redoubles  ,  que  cent  concers  fécondent  y 
Le  vafte  fein  des  airs  répond  de  toutes  parts. 
Et  du  fond  des  forets  les  cavernes*répondent 

A  l'airain  des  remparts. 
Quel  pompeux  appareil      de  jeux  &  de  fêtes  ! 
Les  Arts  ,  Peuple  brillant  ,  fervent  tous  tes  defirs  j 
Ta  vaillance  commande  au  deftin  des  conquêtes, 

Et  ton  goût  aux  plaifirs. 
O  Ciel  quel  changement!  Nym.pheimmiOrtelle,atTêteî 
Quel  coup  de  fqudre  annonce  un  orage  imprévu  > 
Tes  rayons  font  éteints  ;  tout  cède  à  la  tempête  ^ 

Le  jour  aidifparu. 
Aux  acclamations  des  fêtes  renaifTantes 
Quel  fiîence  profond  fait  fuccéder  l'horreur  > 
Il  ceffé  :  le  tumulte  &  des  voix  gémiffantes 

Redoublent  la  terreur. 
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Quelque  fléau  fubit  frappe-t-il  la  patrie  ? 

Le  cri  de  la  douleur  s'élève  dans  les  airs  , 

Tel  qu'il  part  d'un  vaiiïeau  ,  que  les  vents  en  furie 

.  Vont  plonger  dans  les  mers. 
Une  foible  lueur  a  percé  les  ténèbres  : 
Quel  fpeélacle  l  quel  deuil  !  Citoyens  &  Guerriers 
Tout  gémit,  tout  friffbnne  ,  &  des  ombres  funèbres 

Entourent  nos  lauriers. 
Quelfombre  égarementloù  court  ce  peuple  en  larmes  > 
Que  vois-jelun  tombeau  s'ouvre!  ô  douleurlje  frémis. 
Quel  tombeau  !  Je  fuccombe  aux  plus  vives  alarmes  : 

11  eft  près  de  Lo  u  I  s. 
Ciellpeux-tu  TordonnerlEh  quels  font  donc  les  crimes. 
Pour  frapper  d*un  feul  coup  cet  amas  de  victimes. 
D'un  peuple  humain,fidele  aux  vertus  comme  aux  loix. 

Qui  t'adreiïe  fa  voix  l 
Occupé  de  Louis  plus  que  du  diadème , 
L'Etat  n'offre  à  mes  yeux  qu'une  famille  en  pleurs 
Près  d'un  pere  expirant ,  qu'on  pleure  pour  lui-même 

Du  plus  profond  des  cœurs. 
De  l'Empire  des  Lys  tutélaire  génie  9  ^ 
Viens, fufpends  tes  lauriers,fruit  d'un  tems  plus  ferein^ 
Un  fiecle  de  fuccès  nous  eft  moins  que  la  vie 

Du  plus  cher  Souverain. 
Tu  veillois  fur  fes  jours  ,  quand  fon  ardeur  guerrière 
Sur  les  foudres  de  Mars  Texpofoit  en  Ibldat  ; 
Sauve  ces  mêmes  jours ,  le  tréfor  ,  la  lumière 

Et  l'ame  de  l'Etat  ! 
O  bonheur  !  quelle  aurore  a,  diflipé  les  ombres  ? 
L'efpérance  defcend  vers  ce  peuple  abattu  ; 
Le  plus  beau  jour  fuccede  aux  voiles  les  plusfombres  : 

Louis  nous  e(t  rendu.  ' 
Refpirez  ,  renaiffez  ,  Provinces  alarmées  , 
Couronnez-vous  de  fleurs  ,  fignalez  vos  tranfports  i 
Employez  vos  clairons,  triomphantes. Armées  , 

Aux  plus  tendres  accords. 
Pour  chanter  l'heureux  jour  qui  ranirne  la  France, 
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De  Pindare  ou  d*Horace  il  ne  faut  point  la  roîx  : 
Le  cri  d'un  peuple  heureux  eû  la  feule  éloquence 

Qui  fait  parler  des  Rois, 
S'il  falloit ,  ô  Deftin  ,  cette  épreuve  cruellei 
Pourpeindre  tout  l'amour  dans  nos  cœurs imprimCf 
Quel  peuple  fut  jamais  plus  tendre  ,  plus  fkiele  » 

Quel  Roi  fut  plus  aimé  ? 
Réduits  au  froid  bonheur  de  i'auftere  puifTamre, 
Lesmaîtres  des  humains  ,  au  fommet  des  grandeurs  ^ 
Ignorent  trop  fouvent  quel  rang  on  leurdifpenfe 

Dans  le  fecret  des  cœurs. 
S'ils  favent  être  aimés  ,  fuivis  de  la  contrainte. 
Ont-ils  de  ce  bonheur  la  douce  fureté 
L'efclavage,  autour  d'eux  étabHflant  la  feinte, 

Chaiïa  la  vérité, 
Ainfi  toujours  glacés ,  toujours  inacceffibles 
Au  premier  des  pîarfirs  pour  qui  Khomme  eft  formé^ 
Ils  -Qieurent  fans  aimer  ,  &  fans  être  fenfibles 

Au  bonheur  d'être  aimé, 
A  peines  quelque  pleurs  honorent  leur  pouffiere  y 
Leur  fin  expofe  au  jour  les  cœurs  de  leurs fujets 
te  flambeau  de  la  mort  eft  la  feule  lumière 

Qui  ne  trompe  jamais. 
Vous  jouifTez  ,  grand  Roi  ,d'un  plus  heureux  partage'^ 
L'inftant  qui  juge  tout  &  qui  ne  flatte  rien  , 
A  dévoilé  pour  vous  &  l'ame  &  le  langage 

De  chaque  citoyen. 
Un  bonheur  tout  nouveau  va  vous  fuivre  fansceffe^ 
Don  plus  fatisfaifant ,  plus  cher  que  la  grandeur  , 
Po  ur  un  Roi  qui  connoit  le  charme  6t  la  tendrefle 

Des  fentimenrs  du  cœur. 
Vous  faviez  que  dans  vous  tout  reipeftoit  le  Maître^ 
Que  par-tout  le  Héros  alloit  êire  admiré  ; 
Goûtez  ce  bien  plus  doux  ,  ce  bonheur  de  connoîtr^^' 

Que  l'homme  eft  adoré. 
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Souveraine  de  mes  penfées  , 
Tes  loix  font-elles  effacées  ? 
Toi  qui  feule  régnois  fur  les  premiers  mortels  y 
Dans  cette  race  miférable,. 
Sur  cette  terre  déplorable , 
Heureufe  liberté  ,  n'as-tu  donc  plus  d'Autels? 

De  mille  erreurs  vils  tributaires 
Les  cœufs  ,  efclaves  volontaires  , 
Immolent  ta  douceur  à  Tefpoir  des  faux  biens; 
Là  je  vois  des  chaînes  dorées. 
Là  d'indignes  ,  là  de  facrées  ; 
Par-tout  je  vois  des  fers  &  des  triftes  liens. 

N'^eft-il  plus  un  cœur  vraiment  libre> 
*       Qui ,  gardant  un  jufte  équilibre. 
Vive  maître  de  foi,  (ansaflervir  fes  jours^» 
S*il  en  eft,  montre-moi  ce  fage  , 
Lui  feul  obtiendra  mon  hommage. 
Et  mon  cœur  fous  fa  loi  fe  range  pour  toujours» 
Tu  m'exauces    Nymphe  ingénue 
Dans  une  contrée  inconnue  , 
Sur  des  ailes  de  feu  je  me  fens  enlevé  ; 

Quel  Ciel  pur  !  quel  paifible  Empire  ! 
Chante  toi-même  ,  prends  ma  lyre  > 
Et  décris  ce  féjour  par  tes  foins  cultivé. 

Aux  bords  d'une  merfurieufe  , 
Oïl  la  fortune  impérieufe 
Porte  Se  brife  à  fon  gré  de  fuperbes  vaiffeaux 
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Il  eft  un  port  fûr  6c  tranquille 
Qui  maintient  dans  un  doux  afyle 

Des  barques  à  l'abri  du  caprice  des  eaux. 

Sur  ces  folîtaires  rivages  , 
D'où  l'œil ,  i'peftateur  des  naufrages 

S'applaudit  en  fecret  de  fa  fécurité  , 

Dans  un  temple  firnple  Se  ruftique  , 
De  la  nature  ouvrage  antique  , 

Ce  climat  voit  régner  la  médiocrité. 

Là,  conduit  par  la  {ageffe  , 
/       Tu  te  fixas  ,  humble  Déefle  , 

Loin  des  palais  bruyants  du  faftueux  Plutus: 
Là  ,  fous  tes  loix  6c  fous  ton  culte  , 
Tu  raffemblas  ,  loin  du  tumulte  , 

Le  vrai,  les  plaifirs  purs  ,  les  finceres  vertus. 

Séduits  par  d'aveugles  idoles  , 
Du  bonheur  fantômes  frivoles. 

Le  vulgaire  &L  les  grands  ne  te  fuivirent  pas. 

Tu  n'eus  pour  fujets  que  ces  lages 
Qui  doivent  l'eftime  des  âges 

A  la  fagefle  acquife  en  marchant  fur  tes  pas. 

Tu  vis  naître  dans  tes  retraites 
Ces  nobles  Si  tendres  Poètes 

Dont  la  voix  n'eût  jamais  formé  de  fons  brillants  , 
Si  le  fracas  de  la  fortune  , 
Ou  fi  l'indigence  importune 

Eût  troublé  leur  fdence  ,  ou  caché  leurs  talents. 
Mais  en  vain  tu  fuyois  la  gloire  ^ 
La  renommée  Se  la  victoire 

"Vinrent  dans  tes  déferts  fe  choifir  des  Kéros, 
Mieux  formés  par  tes  loix  ftoiques 
Aux  vertus,  aux  faits  héroïques  , 

Que  parmi  la  molleffe  &  l'orgueil  des  faifceaux. 

Pour  Mars  tu  formois  loin  des  Villes 
Les  Fabrices  6c  les  Camilles  , 

Et  ces  fages  Vainqueurs  ,  Philofophes  guerriers. 
Qui  ,  du  char  de  la  Diftature  > 
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Dôfcendantà  ragriciiltnre. 
Sur  tes  fecrets  autels  rapportoient  leurs  lauriers. 

Trop  heureux  ,  Déité  paifible  , 
Le  mortel  fagement  fenfible  , 
Qui  jamais  loin  de  toi  n'a  porté  Tes  defirs  : 
Par  fa  douce  mélancolie. 
Sauvé  de  l'humaine  folie  , 
Dans  la  vérité  feule  il  cherche  fes  plaifirs. 

Ignoré  de  la  multitude  , 
Libre  de  toute  fervitude, 
Il  n'envia  jamais  les  grands  biens  ,  les  grands  noms;  ' 
Il  n'ignore  point  que  la  foudre 
A  plus  fouvent  réduit  en  poudre 
Le  pin  des  monts  altiers  que  l'ormeau  des  vallons. 
Sourd  aux  cenfures  populaires , 
Il  ne  craint  point  les  yeux  vulgaires. 
Son  œil  perce  au  delà  de  leur  foible  horilon  ; 

Quelques  bruits  que  la  foule  en  feme  , 
11  eft  fatisfait  de  lui-même 
S'il  a  fu  mériter  l'aveu  de  la  raifon. 

11  rit  du  fort  ,  quand  les  conquêtes 
Promènent  de  têtes  en  têtes 
Les  couronnes  du  Nord  ou  celles  du  Midi  ; 

Rien  n'altère  fa  paix  profonde  , 
Et  les  derniers  inftantsdu  monde 
N*épouvanteroient  point  fon  coeur  encor  hardi. 

Amitié  charmante  ,  immortelle  , 
Tu  choifis  à  ce  cœur  fidèle 
Peu  d'amis  ,  mais  confiants  ,  vertueux  comme  lui 
Tù  ne  crains  point  que  le  caprice  i 
Que  l'intérêt  les  défunifle  ,  ^ 
Ou  yerfe  fur  leurs  jours  les  poifons  de  l'ennui. 
Ami  des  frugales  demeures. 
Sommeil,  pendant  les  fombr  es  heures,' 
Xu  répands  fur  fes  yeux  tes  f'onges  favoris  , 
Eoartant  ces  fondes  tunebres 
Qui ,  paimi  i  effroi  des  ténèbres  r 
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y  ont  réveiller  les  Gran<ls  fous  les  riches  lambris. 
C'eft  pour  ce  bonheur  légitime 
Que  le  modefte  Abdolonyme 

N'acceptoit  qu'à  regret  le  Iceptre  de  Sidon  : 
Plus  libre  dans  un  fort  champêtre , 
Et  plus  heureux  qu'il  ne  fut  Têtre 

Sur  le  trône  éclatant  des  Aïeux  de  Didon, 

C*eft  par  ces  vertus  pacifiques, 
Par  ces  plaifirs  philofophiques 

Que  tu  fais,  chez  R***,  remplir  d'utiles  jours  ^ 
Dans  ce  Tivoli  folitaire , 
Où  le  Cher  de  fon  onde  claire 

yient  à  l'aimable  Loire  affocier  le  cours. 

Fidèle  à  ce  fage  fyflême. 
Là,  dans  l'étude  de  toi-même  , 

Chaque  foleil  te  voit  occuper  tes  loifirs  : 

Dans  le  brillant  fracas  du  monde  , 
Ton  nom  ,  ta  probité  profonde 

T'eût  donné  plus  d'éclat ,  mais  moins  de  vrais  plaifirs. 

ODE  XL 

A  VIRGILE, 

SUR  LA  POÉSIE  CHAMPÊTRE. 

SUfpends  tes  flots,  heureufe  Loire  , 
Dans  ces  vallons  délicieux  ; 
Quels  bords  t'offriront  plus  de  gloire^ 
Et  des  coteaux  plus  gracieux  > 
Paftole  ,  Méandre,  renée. 
Jamais  votre  onde  fortunée 
,      Ne  coula  fous  de  fi  beaux  Cieux« 
Ingenieufes  rêveras 
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Songes  riants  ,  fages  loifirs  , 
Venez  fous  ces  ombres  chéries  , 
Vous  fufFtrez  à  mes  defirs  ; 
Plaifirs  brillants ,  troublez  les  villes; 
Plaifirs  champêtres  6c  tranquilles  , 
Seuls  vous  êtes  les  vrais  plaifirs. 

Mais  pourquoi  ce  trifte  filence  f 
Ces  lieux  charmants  font-ils  déferts  > 
Quelle  fatale  violence 
En  éloigne  les  doux  concerts  ? 
Sur  ces  gazons  &  fous  ces  hêtres  , 
D'une  troupe  d'amants  champêtres 
Que  n*entends-je  les  libres  airs  ? 

Quel  fon  me  frappe  r  Une  voix  tendre 
Sort  de  ces  bocages  fecrets  ; 
On  foupire  pour  mieux  entendre 
Entrons  fous  ces  ombrages  frais  ; 
J'y  vois  une  Nymphe  affligée. 
Sa  beauté  languit  négligée  , 
Et  fa  couronne  eft  un  cyprès. 
Seuls  confidents  de  fa  retraite. 
Les  amours  confolent  fes  maux  ; 
L'un  lui  préfente  fa  houlette. 
L'autre  aflemble  des  chalumeaux 
Foibles  fecours  !  rien  ne  la  touche  , 
Des  pleurs  coulent  ;  fa  belle  bouche; 
M*en  apprend  la  caufe  en  ces  mots. 

D'Euterpe  tu  reçois  les  larmes  , 
Je  vais  quitter  ces  beaux  vergers  ; 
Au  champs  François  perdant  mes  charmes 
Je  fuis  fur  des  bords  étrangers  : 
Tu  n'entends  point  dans  ces  prairies 
Les  chants  vantés  des  bergeries, 
C'eft  qu'il  n'eft  plus  de  vrais  Bergers»  j 

Dès  qu'une  f.  ivole  harmonie  » 
Aiïerviffant  mes  libres  fons  j 
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Eut  de  la  moderne     )  AiîTonie 
Banni  mes  premières  chanfons  : 
De  ces  plaines  dégénérées  ,  i 
France  ,  je  vins  dans  tes  contrées  , 
J'elpérois  mieux  de  tes  leçons. 

Alcidor  (  ^)  fut  calmer  ma  peine 
Par  les  airs  naïfs  &  touchants  ; 
Galantes  Nymphes  de  Touraine , 
Il  charmoit  vos  aimables  champs  : 
Mourant  il  laiffa  fa  mufette 
Au  jeune  Amant  de  Timarete  (  c  ) 
Dont  rOrme  admira  les  doux  chants. 

Mais  quand  le  paifible  Elyfée 
Pofféda  Racan      Ségrais  , 
Lorfque  leur  flûte  fut  brifée  , 
L'Idylle  perdit  fes  attraits  : 
A  peine  la  Mufe  fleurie 
D'un  nouveau  Berger  de  Neuftrie  (i) 
En  fauva-t-elle  quelques  traits. 

Bientôt  Flore  vit  dilparoître 
Cette  heureufe  naïveté. 
Qui  de  m^on  empire  champêtre 
Faifoit  la  première  beauté  ; 
N'entendant  plus  aucun  Tityre  , 
N'ayant  rien  d*aimable  à  redire. 
L'écho  fe  tut  épouvanté. 

La  Bergère  ,  outrant  fa  parure  , 
N'eut  plus  que  de  faux  agréments  , 


Le 


(a)  On  reproche  les  Concerti  ,  &  les  penfies  trop 
'rechei<^hi'^^        Bergers  italiens  ,  du  Guarini,  du  Bo 
narelli  5      Cavalier  Marin  ,  &c. 

(  b  j  -Aàeur  des  Bergeries  de  M*  le  Marquis  de  Ra 
can  5  n^  Touraine, 

/  c  )  Bergère  des  Idylles  de  M*  de  Ségrais  ,  né  à  Caen 
(d)  M.  de  F 
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Le  Berger  quittant  la  nature  , 
N'eût  plus  que  de  faux  fentimens  ; 
Et  ce  qu'on  appelle  Téglogae 
Ne  fut  plus  qu'un  froid  dialogue 
D'aâeurs  dérobés  aux  romans. 

Leur  voix  contrainte  ou  doucereufe 
Mit  les  Dryades  aux  abois  , 
Leur  guittare  trop  langoureufe 
Endormit  les  oifeaux  des  bois  ; 
Les  amours  en  prirent  la  fuite , 
Et  vinreiît  pleurer  à  ma  fuite 
La  perte  des  premiers  hautbois,  * 

Tendres  Mufes  de  cet  empire  ^ 
O  I  fi,  fortant  de  chez  les  morts  , 
Virgile,  pour  qui  je  foupire  , 
Ranimoit  fes  voix  fur  vos  bords; 
S'il  quittoit  fa  langue  étrangère. 
Parlant  la  vôtre  pour  vous  plaire  , 
Vous  trouveriez  mes  vrais  accords. 

A  ces  mots  la  Déeffe  agile 
Fuit  à  travers  des  bois  naiffants..,. 
Viens  donc  ,  parois,  heureux  Virgile 
De  vingt  fiecles  reçois  l'encens: 
Chez  les  Nymphes  de  ce  rivage  , 
Berger  Français  ,  gagne  un  fuffrage 
Qui  manque  encor  à  tes  accents. 

Sous  quelque  langue  qu'elle  chante 
Ta  Mufe  aura  fon  air  charmant  ; 
Telle  qu'une  beauté  touchante 
Qui  plaît  fous  tout  habillement , 
Tout  lui  fied  bien,  rien  ne  l'efface  > 
Pour  elle  une  nouvelle  grâce 
Naît  d'un  nouvel  ajuftement. 

Viens  fur  les  Tyrfis  de  Mantoue  - 
Réfo  rmer  ceux  de  ce  féjour  : 
Rends-nous  ce  goût  qu'Euterpe  avoue 
Guidé  par  toi,  l'enf^at  amour 
Tomç  l  i 
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Ne  Viendra  plus  dans  nos  montagnes 
Parler  aux  Nymphes  des  campagnes 
Comme  ils  parlent  aux  Nymphes  de  Cour. 

Affranchis  l'églogue  captive , 
Tire-la  des  chaines  de  l'art  ; 
Qu'elle  foit  tendre  ,  mais  naïve  , 
Belle  fans  foin  ,  vive  fans  fard  ; 
Que  dans  des  routes  naturelles 
Elle  cueille  des  fleurs  nouvelles 
Sans  les  chercher  trop  à  l'écart. 

En  induftrieufe  Bergère , 
Qu'elle  dépeigne  les  forêts, 
Mais  fur  une  toile  légère  , 
Sans  des  coloris  indilcrets 
Et  que  jamais  le  trop  d'étude 
N'y  contraigne  aucune  attijtude, 
"Ni  ne  charge  trop  Jes  portraits, 
La  nature  fur  chaque  image 
Doit  guider  les  traits  du  pinceau  ; 
Tout  doit  y  peindre  un  payfage  , 
Des  jeux  ,  des  fêtes  fous  l'ormeau  : 
L'œil  ei\  choqué  s'il  voit  reluire 
Les  palais  ,  l'or  &  le  porphire 
Où  Tonne  doit  voir  qu'un  hameau. 

Il  veut  des  grottes  ,  des  fontaines  , 
Des  pampres  ,  des  filions  dorés. 
Des  prés  fleuris  ,  des  vertes  plaines  , 
Des  bois  ,  des  lointains  azurés  : 

Sur  ce  mélange  de  fpeftacles 

Ses  regards  volent  lans  obflacles  , 
^     Agréablement  égarés. 

Là  ,  dans  leur  courfe  fugitive  , 

Des  ruifleaux  lui  femblent  plus  beaux 

Que  des  ondes  que  l'art  captive 

Dans  un  dédaîe  de  canaux  , 

Et  qu*avec  fafle  &  violence 

yne  Syrene  au  Ciel  élance. 
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Et  faît  retomber  en  berceaux. 

Sur  cette  fcene  toute  inculte, 
Mais  par-là  plus  charmante  aux  yeux^ 
On  aime  à  voir  loin  du  tumulte  , 
Un  peuple  de  Bergers  heureux  ; 
Le  cœur,  fur  Taile  de  l'Idylle, 
Porté  loin  du  bruit  de  la  ville^, 
Vient  être  Berger  avec  eux. 

Là ,  Tes  paffions  en  filence 
Laiflent  parler  la  vérité  ; 
A  la  fuite  de  Tinnocence  , 
Là  voltige  la  liberté  ; 
Là  ,  rapproché  de  la  nature  , 
1\{  voit  briller  la  vertu  pure 
Sous  l'habit  de  la  volupté. 

Oui  ,  la  vertu  vit  folitaire 
Chez  les  Bergers  fes  favoris  ; 
Fuyant  le  faïle  Se  Tair  auftere , 
Elle  y  badine  avec  les  ris  : 
Farouche  vertu  du  Portique  ,  > 
De  ton  mérite  fophiftique 
Pourrions-nous  être  encor  épris  ? 

Aux  vrais  biens,  par  un  doux  menfonge^ 
L'églogue  rend  ainfi  les  coeurs  : 
La  raifon  fait  que  c'efl:  unfonge  , 
Mais  elle  en  faifit  les  douceurs  : 
Elle  a  befoin  de  ces  fantômes , 
Prefque  tous  les  plaifirs  des  hommes 
Ne  font  que  de  douces  erreurs. 
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A  FER  TIS  S  E  M  E  JS  T 

SUR  LES 

ÉGLOGUES 

DE  VIRGILE. 

Nec  verbum  verbo  curabis  reddere.  Hor. 

CET  Ouvrage  efl moins  une  exaEîe  traduEtion  quuné 
imitation  hardie  des  églogues  de  Virgile  ;  Vexaâitu^ 
de  clajjique  &  littérale  ne  fert  quâ  aba  'ijfer  T ejfor  poéti-^ 
que  ;  V  Auteur  a  cru  devoir  en  fecouer  le  joug  ^  intimidé 
&  averti  par  le  peu  de  fucccs  de  quelques  Tradudeurs  de 
différens  Poètes ,  Traducteurs  craintif  s  &  fcrupuleux  ^ 
qui  riont  eu  d' autre  mérite  dans  leur  travail  que  celui  de 
-prouver  au  public  quils  favoient  expliquer  mot  pour  mot 
leur  Auteur  :  mérite  de  Pédant  ou  d'Ecolier»  Pour  trop 
^vouloir  conferver  l'air  Latin  à  leur  Original  ^  ils  Vont 
fouvent  privé  des  beautés  que  la  Langue  Françaife  devoit 
lui  prêter  ;  ils  ont  pris  beaucoup  de  peine  :  il  en  falloit 
moins  pour  mieux  faine  ;  le  vrai  goût  demande  quon 
marche  à  côte  de  [on  Auteur  fans  le  fuivre  en  rampant  y 
&  fans  bai  fer  humblement  tous  fes  pas  ;  on  doit  le  na-^ 
turalifer  dans  nos  mœurs  ,  oublier  fes  tours  ,  fes  ex^ 
preffîons  ,  fon  flyle  étranger  au  nôtre  ;  ne  lui  laiffer  en-' 
fin  que  fespenfies  ,  ^  les  exprimer  comme  il  V auroit  dû 
faire  lui-rmême  ,  s'il  avoit parlé  notre  langue.  Le  carac^ 
tere  libre  de  la  Poéfîe  Françaife  ne  fepUepoint  volontiers 
à  laprécifîon  du  Vers  latin  ;  ainfî  on  s* efl  mis  au  lar^ 
ge  y  fans  s  enchaîner  aux  termes ,  on  ne  s*e[l  étudié  qu'à 
çonferver  le  fond  des  chofes  ;  on  a  quelquefois  refferré  y 
quelquefois  étendu  les  penfées  du  Po'éte  ,  félon  le  befoin 
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its  tranfîtions  &  les  contraintes  delà  rime  :  on  ne  doit 
montrer  fin  Auteur  que  par  Us  endroits  avantageux^ 
Tous  lefint  à  peu  près  pour  Firgtle  ;  cependant  on  a 
cru  devoir  décharger  le  jlyle  de  cenaines  cïrconfîances 
qui  ne  pourroient  être  rendues  heureufement  ;  il  eft  des 
traits  que  les  grâces  accompagnent  dans  le  texte  ,  6» 
qu'elles  abandoneroient  dans  la  verfîon  ;  par  exemple  , 
là  circonflance  des  mœurs  d'Eglé  dans  la  Jîxieme  Eglo" 
gue  j  &  la  joue  enluminée  du  Dieu  Pan  dans  la  di^ 
xUme y  nont  rien  de  bas  dans  le  latin  :  ce  font  des 
fituations  naïves  que  la  délie ateffe  de  Vexprejjion  relevé; 
mais  elles  ne  préfen  ter  oient  en  François  quune  idée, 
hajje  &  burlefque  ;  ces  légers  retranchements  fint  va-' 
chetés  &  remplacés  par  un  peu  d^ étendue  dans  les  en-' 
droits  riants  &  favorables*  Il  nefl  pas  befiin  de  jujîi-^ 
fier  quelques  changements  dans  les  noms  des  Bergers  : 
chofe  fort  indifférente  .  &  qui  note  rien  au  fujet  ni  à  la. 
conduite  du  Poème.  On  s* efl permis  une  liberté  plus  con^ 
(îdérahle  ,  mais  qiion  a  cru  nécejfaire  à  nos  mœurs  & 
à  notre  goût  ;  cefl  le  changement  de  quelques  noms  de 
Bergers^ en  noms  de  Bergères  :  par- là  les  fentiments  font 
ramenés  dans  V ordre  ^  1  amour  fe  trouve  dans  la  nature 
&  le  voile  ejî  tiré  fur  des  images  odieufes  &  déteftées  y 
qtti  pouvolent  cependant  plaire  au  fiecle  dépravé  du 
Poète»  Cefl  par  ces  mêmes  égards  quon  a  rifqué  la  mé" 
iamorp  ho  fe  de  r  Alexis.  Quelques  pet fonnes  d'un  goût 
délicat  &  d'une  critique  éclairée  ^  ont  enhardi  r Auteur 
à  ce  changement.  Il  étoit  difficile  d'ajfe:^  bien  différencier 
les  expiejjîons  de  cette  amitié  cTavec  celle  de  1  amour 
même.  Le  préjugé  reçu  contre  les  moeurs  de  Virgile fe  feroit 
toujours  maintenu  ,  &  auroit  rendu  aux  fentiments  de 
Coridon  toute  la  vivacité  pajîonnée  quon  auroit  tâché 
d* adoucir  &  de  colorer* 
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T  I  T  Y  R  E. 

MÉL1BÉE,TITYRE. 

M  É  L  I  B  É  E. 

<ÊiT5^7.Q5  Ran  QUILLE  ,  cher  Tityre  ,  à  Tomb^ie 

f'^^^ill    de  ce  hêtre, 
T  ^  Vous  effayez  des  airs  fur  un  hautbois 
dJ$4*  4»v15    champêtre  : 

^XâêïS  ^^^^  chantez  ;  mais  pour  nous,  infor-, 

tunes  Bergers, 
Nous  gémirons  bientôt  fur  des  bords  étrangers  ; 
Nous  fuyons,  exilés  d'une  aimable  patrie  ; 

Le  pere  de  P'irgile  ^fous  le  nom  de  Tityre  ,  chante  les^ 
louanges  &  les  bienfaits  d' O^avien  Céfar  ^  qui  y  dans  le 
partage  des  campagnes  de  Mantoue  ^  lui  confervoit  une 
paifihle  poJTeJJîon  de  fa  métairie  d^ Andes.  Sous  le  nom 
deMéiibée^  un  Beigcr  du  Mantouan  ,  banni  de  Ja  pa^ 
trie  déplore  fes  dïf^races* 
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Seul  vous  ne  quittez  point  cette  terre  chérie  ; 
Et  quand  tout  retentit  de  nos  derniers  regrets, 
Du  nom  d'Amarillis  vous  charmez  ces  forêts. 

T  I  T  Y  R  E. 

Un  Dieu  ,  cher  Mélibée  ,  appui  de  mo  foibleflej; 
Accorde  ces  loifirs  aux  jours  de  ma  vieiileffe  : 
Oui ,  je  mets  ce  Héros  au  rang  des  immortels  , 
Le  fan^  de  mes  agneaux  rouejra  (es  autels  : 
Si  mon  troupeau  tranquille  erre  encor  uir  ces  rives  ^ 
Quand  le  fort  en  bannit  vos  bi  ebis  fugitives  ; 
Tandis  qu'un  vafte  effroi  trouble  nos  champs  déferts  ^ 
Si  dans  un  doux  repos  je  chante  encor  des  airs  , 
Berger  ,  c'eft  un  b  enfait  de  ce  Dieu  1  ecourable 
C'eft  à  lui  que  je  dois  ce  deftin  favorable. 

MÉLIBÉE. 

Parmi  tant  de  malheurs  &  de  troubles  affreux  ^ 
Que  je  fuis  étonné  de  trouver  un  heureux  ! 
Jefu  is  ,  traînant  à  peine  en  cet  exil  funefte 
De  mes  nombreux  troupeaux  le  déplorable  refte  s 
Cette  trifte  brebis  ,  Tefpoir  de  mon  troupeau  , 
Dans  la  fuite  a  perdu  fon  languiflant  agneau  : 
Déjà  dans  ma  douleur  j'ai  brifé  ma  mufette  ; 
Pourquoi  te  tiens-je  encore  ,  inutile  houlette  ? 
Hélas  !  fouvent  le  Ciel  irrité  contre  nous , 
Par  des  fignes  trop  sûrs  m'annonçoit  (on  courroux; 
Trois  fois,  il  m'en  fouvient  ,  dans  la  forêt  prochai-^ 
ne  5 

Le  tonnerre  à  mes  yeux  eft  tombé  fur  un  chêne. 
De  finiftres  oifeaux  ,  par  de  lugubres  chants. 
Trois  fois  m*ont  annoncé  la  perte  de  nos  champs  : 
Mais  pourquoi  rappeller  ces  douloureux  préfages..,r,. 
Berger ,  quel  efl  ce  Dieu  qui  reçoit  vos  hommages  ? 

T   1  T  Y  R  E. 

Bien  loin  de  nos  hameaux  ce  Héros  tient  fa  Cour  , 
Sa  préfence  embellit  un  plus  noble  féjour  : 
Rome  ed  ce  lieu  charmant  :  autrefois ,  je  l'avoue. 
Je  ne  croyois  point  Rome  au  deffus  de  Mantoue  : 

u 
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Quelle  étoitmon  erreur  1  fur  ces  bords  enchantll' 

Le  Tibre  voit  briller  la  Reine  des  Cités  i  : 

Ro  me  l'emporte  autant  fur  la  reftê  des  Villes 

Que  le  plus  haut  cyprès  fur  lêsbuiffons  ftériles, 

M  É  L  l  B  É  E. 

Quel  efpoir  vous  porta  vers  ces  aimables  lieux  ? 

T  I  T  Y  R  I. 

La  liberté  ,  Berger,  sV  montroit  à  mes  vœux  , 
D'elle  j'obtiens  enfin  des  regards  plus  propices  : 
Mes  derniers  ans  pourront  couler  fous  les  aufpices  : 
Alantoue  à  mes  defirs  refufoit  ce  bonheur , 
Par  d'inutiles  foins  je  briguois  fa  faveur; 
Sans  aucun  fruitpour  moi ,  ces  fréquents facrifices 
Dépeuploient  mon  bercail  d*agneaux  &  de  genif* 
/es  : 

Vainement  j'implorois  Theureufe  liberté  ; 
Mais  enfin  j'ai  fléchi  cette  Divinité. 
J*ofai  porter  ma  plainte  au  Souverain  du  Tibre  : 
i'étois  alors  efclave;il  parla,  je  fus  libre. 

M  É  L  I  B  É  E. 

Lorfquevous  habitiez  ce  rivage  charmant. 
Tout  s'afRigeoit  ici  de  votre  éloignement  ; 
Pendantces  fombres  jours  ,  la  jeune  Galatée 
Du  plus  tendre  chagrin  me  parut  agitée  , 
Ses  yeux  s'ouvroient  à  peine  à  la  clarté  du  jour  , 
Sa  plainte  attendriflbit  les  Nymphes  d*alentour. 
Les  é<.hos  des  vallons  ,  les  pins  &C  les  fontaines 
Rappelloient  à  l'envi  Tityre  dans  nos  plaines  ; 
Vos  fruits  dépérifl'oient  dans  le  plus  beau  verger  , 
Et  vos  troupeaux  plaintifs  demandoient  leur  Berger, 

TITYRE. 

Si  je  n'avois  quitté  ma  trifte  folitude  , 
Je  foufirirois  ericor  la  même  fervitude  : 
Dans  ces  maux,  Rome  étoit  mon  unique  recours , 
Et  fes  Dieux  pouvoient  feuls  me  faire  d'heureux 
jours  : 

Là,  j'ai  vu  ce  Héros  que  chante  ma  tendreffe  » 
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Il  eft  dans  le  printemps  d'une  belle  jeuneffe  ; 
Allez  ,  Bergers,  dit-il,  confervez  en  repos 
Votre  féjour  natal ,  vos  champs  &  vos  troupeaux; 
Bientôt,  par  un  retour  d'hommages  légitimes  , 
Je  lui  facrifierai  mes  plus  belles  victimes. 
Ses  fêtes«ieviendront  douze  fois  tous  les  ans  , 
Douze  fois  fes  autels  recevront  mon  encens. 

M  E  L  I  B  É  E. 

Ainfi  donc ,  cher  Tity re ,  exempt  de  nos  miferes  » 
Vous  finirez  vos  jours  aux  foyers  de  vos  Pères  , 
Vos  troupeaux  refpeflés  du  barbare  vainqueijr 
Demeureront  ici  fous  leur  premier  Pafteur  ; 
Ils  ne  fortiront  point  de  ces  gras  pâturages  , 
Pour  périr  de  langueur  dans  des  terres  fauvages: 
Vos  abeilles  encore  ,  au  retour  du  matin , 
Picoteront  la  fleur  des  faules  &  dn  thin  ; 
Nos  champs  abandonnés  vont  refter  inutiles: 
Les  vôtres  par  vos  (oins  feront  toujours  fertiles  ^ 
Vous  pourrez  encor  voir  ces  bocages  chéris  , 
Ces  gracieux  lointains ,  ces  rivages  fleuris  : 
Les  amoureux  foupirs  des  roflignols  fidèles. 
Les  doux  gémiffements  des  tendres  tourterelles 
Vous  livreront  encore  aux  douceurs  du  fommeil. 
Dans  ces  antres  fermés  aux  regards  du  foleil. 

T  I  T  Y  R  E. 

L'amour  faura  toujours  me  retracer  l'image 
Du  Dieu  qui  me  procure  un  fi  doux  avantage  : 
Le  cerf  d'un  vol  hardi  traverfera  les  airs  , 
^    Les  liabitants  des  eaux  fuiront  dans  les  déferts, 
La  Saône  ira  fe  joindre  aux  ondes  de  TEuphrate  > 
Avant  qu'un  lâche  oubli  me  fade  une  ame  ingrate.' 

M  E  L  I  B  É  E. 

Que  ne  puis-je  avec  vous  célébrer  ce  Héros, 
Et  ranimer  les  fons  de  mes  trilles  pipeaux  ! 
Nos  pafteurs  pleurent  tous  une  même  difgrace  , 
Nous  fuyons  ,  difperfés  ^  les  uns  aux  champs  de 
Thrace 
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,Vont  chercher  des  tombeaux  fous  ces  affreux  cli- 
mats 

Qu'un  éternel  hiver  couvre  d'âpres  frimats; 
D'autres  vont  habiter  une  contrée  aride  > 
Et  les  déferts  voifins  de  la  Zone  Torride  ; 
Compagnon  de  ieurs  maux  ,  &  banni  pcmr  tou-: 
jours, 

Sous  un  Ciel  inconnu  je  traînerai  mes  jours  ; 
Quoi  !  je  ne  verrai  plus  ces  campagnes  fi  chères  , 
Ni  ce  i  uftique  toit  hérité  de  mes  pères  ! 
O  Mantôue  !  ô  du  moins,  fi  ces  riches  filions 
Dévoient  m'être  rendus  après  quelques  moifTons  ! 
Non  ,  je  ne  reverrai  plus  ces  forêts  verdoyantes  ; 
Ni  ces  guérets  chargés  de  gerbes  ondoyantes  ; 
D'avides  étrangers,  des  loldats  inhumains 
Défoleront  ce  champ  cuhivé  de  mes  mains  ; 
Etoit-ce  donc  ,  grands  Dieux  !  pour  cette  troupe 
indigne 

Que  j'ornois  mon  verger,  que  je  taillois  ma  vigne  ! 
C'en  eft  fait  ;  pour  toujours  recevez  mes  adieux  , 
Bords  fi  chers  à  mon  cœur  &  fi  beaux  à  mes 
yeux. 

O  Guerre  !  ô  trifte  effet  des  difcordes  civiles  ! 
Champs  ,  on  vous  facrifîe  à  l'intérêt  des  villes; 
Troupeau  toujours  chéri  dans  des  jours  plus  heu- 
reux , 

Mon  exil  te  prépare  un  fort  bien  rigoureux; 
Du  fond  d'un  antre  frais  ,  bordé  d'une  onde  pure  y 
Je  ne  te  verrai  plus  bondir  fur  la  verdure  : 
Suivez-moi  ,foible  refle  ,  infortunés  moutons. 
Pour  la  dernière  fois  vous  voyez  ces  cantons. 

T  I  T  Y  R  E. 

Dans  ces  lieux  cependant  on  vous  permet  encore 
D'attendre  le  retour  de  la  première  aurore. 
Regagnons  le  hameau  :  Berger .  fuivez  mes  pas , 
Theflile  nous  apprête  un  champêtre  repas  ; 
Lejourfbit^  hâtons- nous  j  du  fommet  des  colline%^ 
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L'ombre  defcend  déjà  dans  ces  plaines  voifines  y 
Les  oifeaiiX  endormis  ont  fini  leurs  concerts  , 
Et  le  char  de  la  nuit  s'élève  fur  les  airs» 
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IRIS. 

L'Aflre  brûlant  du  jour  fur  nospaifibles  rives 
Répandoit  du  midi  les  ardeurs  les  plus  vives  ; 
Quand  Coridon  errant  dans  l'horreur  des  forêts; 
Aux  déierts  attendris  confia  fes  regrets. 

11  adoroit  Iris  :  d'une  plainte  étrangère 
Il  vouloit  dans  fou  champ  attirer  la  Bergère  : 
Iris  étoitpromife  aux  feux  d'un  autre  amant  , 
Et  plaignoit  Goridon  fans  calmer  fon  tourment. 
Cet  amoureux  Berger  fnyoit  les  jeux  champêtres; 
Solitaire  ,  il  venoit  fe  cacher  fous  des  hêtres  ; 
C'eft-là  qu'ayant  conduit  fes  troupeaux  langui ffants; 
11  foupiroit  un  jour  ces  douloureux  accents. 

Hâtez-vous  ,  fombres  jours  d'une  odieufe  vie  ; 
Puifque  toute  efpérance  à  mes  vœux  eft  ravie  , 
Pulfqu'un  autre  Berger ,  emporte  vos  amours , 
Pourquoi  ,  cruelle  Iris,  voudrois-je  encor  des  jours  ? 
Du  moins  plaignez  les  maux  que  ma  langueur 
caufe  ; 

Il  eft  l'heure  du  jour  oîi  tout  ici  repofe  r 

Le  Moiflonneur  tranquille,  à  l'abri  du  foleil, 

P^^épare  fa  vigueur  dans  le  fein  du  fommeil  ; 

• 

Coridon  fe  plaint  de  rinfcnjihilitèd' Iris  ^  Berbère,  fiiû 
Hameau  étranger'^  il  veut  inutilement  t  attirer  dans  fes 
Ca:npa^ncs^ 

ï  6 
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Auprès  de  leurs  troupeaux  5  dans  un  bocage  fombre, 
Sylvie  &  fon  Berger  goûtent  le  frais  de  l'ombre; 
Privé  de  ces  loifirs  ,  &i  bravant  la  chaleur  , 
Je  promené  en  ces  bois  ma  plaintive  douleur. 
A  mes  gémilFements  l'écho  .paroîî  fenfible. 
Tout  me  plaint,  votre  cœur  refie Teul  inflexible. 

Que  n'ai-]e  pour  Philis  brûlé  des  mêmes  feux  J 
A  la  filie  d'Arcas  que  n'ai-je  offert  mes  vœux  i 
Leui-s  grâces  ,  il  eft  vrai  ,  n'égalent  point  vos  char- 
mes ; 

Mais  leur  cœur  moins  ingrat  m'eut  coûté  moins  de 
larmes. 

Ah  !  ne  comptez  point  tant  fur  vos  belles  cou-« 
leurs, 

Un  jour  les  peut  flétrir,  un  jour  flétrit  les  fleurs  ; 
La  beauté  n'eft  qu'un  lys ,  l'aurore  Ta  vu  naître 
L'aurore  à  fon  retour  ne  le  peut  reconnoître. 
Pourquoi  me  fuyez-vous  ?  J'ai  de  nombreux  trou- 
peaux 

Dans  les  champs  qu'Aréthufe  *  enrichit  de  fes 
eaux  ; 

Enîait  délicieux  mes  brebis  font  fécondes , 
Lors  même  que  Thiver  glace     l'air     les  ondes  : 
D'Amphion  dans  mes  chants  je  ranime  les  airs  , 
J'obtiens  fouvent  le  prix  des  champêtres  concerts 
Et  fi  le  ruifleau  pur  qui  coule  en  ce  bocage 
N'abufe  point  mes  yeux  d'une  flatteufe  image , 
Si  la  mer  nous  peint  bien  dans  le  miroir  des  eaux^ 
Quand  l'haleine  des  vents  n'ébranle  point  les  flots  , 
Souvent  ]'ai  confulté  ce  cryflal  immobile  , 
Mon  air  ne  cède  rien  aux  grâces  de  Mirtyle. 

Ne  craignez  point,  Iris,  d'habiter  nos  forêts,. 
Les  plaifirsy  naîtront  de  vos  tendres  attraits. 
Les  fmceres  amours  ,  peu, connus  dans  les  villes  ^ 
Sous  nos  tranquilles  toîts  om  choifi  des  afyles 


^  Fontaine  de  Sicile.. 
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Souvent  ,  joignant  nos  voix  au  chanfons  des  ci* 
féaux  , 

Nous  irons  réveiller  les  folâtres  échos  ; 
Nos  chants  égaleront  leur  douce  mélodie 
Des  airs  dont  le  Dieu  Pan  fait  charmer  TArca-f 
die  :  * 

Pan  trouva  le  premier  cet  art  ingénieux 
De  former  fur  la  flûte  un  fon  harmonieux  ; 
Pan  règne  fur  nos  bois  ,  il  aime  nos  prairies, 
C'eft  le  Dieu  des  Bergers  &  de  leurs  Bergeries, 
Vous  aurez  fous  vos  loix  un  docile  troupeau  ; 
Vous  le  verrez  bondir  au  fon  du  chalumeau  : 
Cette  bouche  charmante  6c  des  Grâces  chérie 
Touchera ^nos  pipeaux  fans  en  être  flétrie  i 
Je  vous  garde  un  hautbois  qui  femble  fait  pour 
vous  : 

La  douceur  de  fes  fons  rend  les  olfeaux  jaloux  i 
Tirfis ,  près  d'expirer  fur  ce  trifte  rivage  , 
D'une  longue  amitié  m'offrit  ce  dernier  gage  : 
Je  joindrai ,  pour  vous  plaire,  à  ce  don  de  Tirfis 
Une  belle  houlette  &  des  agneaux  cKoifis  : 
Je  vous  deltine  encor  deux  chevreaux  qu'avec  peine 
Je  fauvai  l'autre  jour  du  fein  d*une  fontaine  : 
L^'autre  en  fera  jaloufe;  elleaimoit  fes  chevraux, 
Mais  pour  d'autres  qu'Iris  de  tels  dons  font  trop 
beaux. 

Tout  s'embellit  pour  vous  ^  tout  pare  nos  campa- 
gnes , 

Flore  l.ur  votre  route  aflemble  fes  compagnes  , 
D'une  moi/Ton  de  fleurs  les  chemins  fontfemés, 
De  l'encens  du  printemps  les  airs  font  parfumés  : 
Une  Nymphe  des  eaux  plus  vive  que  l'abeille, 

*  Belh  contrée  du  Péloponèfe ,  confacrée  autre  fois  aux 
Dit  té  s  champêtres ,  &  dont  les  habitants  ^tous  Pajhurs^ 
pajf oient  pour  les  Maîtres  de  la  Poéjîe  BucoUq^uc^ 
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Vole  dans  les  jardins  ,  8c  remplit  fa  corbeille  y 
Sa  main  fait  aflbrtir  les  dons  qu'elle  a  cueillis. 
Et  marier  la  rofe  au  jeune  &  tendre  lys  ; 
Des  fruits  de  mon  verger  vous  aurez  les  prémices 
De  la  jeune  Amarilîe  ils  feroient  les  délices: 
Ces  fruits  font  colorés  d'un  éclat  vif  &  doux  , 
Ils  feront  plus  charmants  quand  ris  feront  à  vous  : 
J'ai  des  myrthes  fleuris,  leur  verdure  éternelle 
Eft  le  fymbole  heureux  d'u  e  chaîne  fidelle  ; 
Je  vous  cultive  aufli  des  lauriers  toujours  verds, 
J'en  confacre  fouvent  au  E^'ieu  des  tendres  vers. 

Mais  quedis-je,  infenfé  !  formé  parla  trifteffe. 
Quel  nuage  obfcurcit  les  jours  de  ma  jeunelTe  ? 
J'étois  libre  autrefois ,  &  mon  paifible  cœur 
N'avoit  jamais  connu  cette  fombre  langueur  : 
Content  de  mon  troupeau  ,  je  vivois  fans  envie, 
Et  mon  bonheur  étoit  auffi  pur  que  ma  vie  ; 
L'Amour  ,  ce  Dieu  cruel,  a  troublé  mes  beaux  jours  ^ 
Ainfî   l'Aquilon  trouble   un  ruiffeau    dans  forr 
cours. 

Ingrate  !  eflimez  mieux  nos  demeures  champê- 
tres, 

Souvent  des  Dieux  Bergers  ont  chanté  fous  nos  hê^ 
très  , 

Les  Déefies  fouvent  ont  touché  nos  pipeaux; 
Diane  d'un  Pafteura  gardé  les  troupeaux  : 
Que  la  fiere  Pallas  aime  le  bruit  des  villes, 
Vénus  préfère  au  bruit  nos  cabanes  tranquilles. 

Tout  fuit  de  fon  penchant  l'impérieux  attrait. 
Les  cœurs  font  maîtrifés  par  un  charme  fecret. 
Le  loup  cherche  fa  proie  autour  des  bergeries  , 
Le  jeune  agneau  fe  plaît  fur  les  herbes  fleuries  ; 
Pour  moi,  charmante  Iris,  par  un  penchant  plus- 
doux  , 

Je  fens  que  mon  deflin  m*a  fait  naître  pour  vous. 
Vains  projets  l  vœux  perdus  !  trop  ftérile  ten« 
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Corîdon  ,  où  î*einporte  une  indigne  foibleiïe  ? 
Ta  voix  fe  perd  au  loin  dans  les  antres  des  bois  : 
A  de  moins  triftes  airs  confacre  ton  hautbois  ; 
Tandis  que  tu  languis  dans  ces  noirs  retraites  , 
Tu  îaiffes  ious  Tonneau  tes  vignes  imparfaites  ; 
De  ce  loifir  fatal  fuis  le  charme  enchanteur  , 
Donne  d'utiles  jours  aux  travaux  d'un  Pafteur. 
Revenez,  chers  moutons,  quittez  ces  lieux  fauva-t 

gnes,  ^  ^ 
Vous  irez  déformais  fur  de  plus  beaux  rivages  ; 
Puifque  mes  vœux  font  vains,  de  l'infenfibie  Iris 
Allons  près  de  Climene  oublier  les  mépris, 

XXXXXXXXXXXX^XXXXXXXXKX)€<3€ 

É  G  L  O  G  U  E    I  I  L 
P  A  L  Ê  M  O  N. 

C  o  M  B  AT   P  A  ST  o  RA  L. 

PALÉMO  N  ,  MEN  ALQUE,  D  AMETE^ 

MENALQUE. 

A Prenez-moi ,  Damete,  à  qui  font  les  trou- 
peaux 

Qu'on  voit  errer  fans  guide  au  bord  de  ces  ruif-» 
féaux  ? 

D  A  M  E  T  E. 

Vexï  fuis  le  condufteur ,  Lyca>  en  eft  le  maître^ 
Je  les  garde  pour  lui  dans  ce  vallon  champêtre. 

Deux  Bergers  chantant  tour-à-tour  des  couplets  éganx^ 
fe  difputent  une  viEloirc  champêtre  :  Palémon  efl  h  Juge 
de  ce  combat  amébée*- 


2o8  É  G  L  O  G  U  E   I  I  L 

M  E  N  A  L   Q  U  E. 

O  bercail  malheureux  !  depuis  que  nuit  &  jour 
Lycas  près  de  Ciimene  eft  conduit  par  l'amour. 
Oubliant  fes  moutons  &  ne  fongeantqu'à  plaire^ 
Il  ne  ;  'attache  plus  qu'à  ceux  de  fa  Bergère  : 
Troupeaux  infortunés  ,  votre  fort  fut  plus  doux. 
Tandis  que  libre  encor ,  Lycas  n'aimoit  que  vous  ; 
Ce  Pafteur  mercenaire ,  auquel  il  vous  confie  , 
Loin  des  yeux  du  Berger,  détruit  la  Bergerie. 

D  A  M  E  T 

Vous  deviez  m^épargner  ce  reproche  indifcret  : 
On  vous  connoît,  Menalque,  on  fait  certain  fecret  ; 
Rappellez-vous  ce  jour  des  fêtes  d'Amathonte... 
D*un  plus  ample  détail  je  vous  fauve  la  honte; 
Vous  m'entendez  :  alors  les  Déeffes  des  eaux 
Rentrèrent  en  riant  au  fond  de  leurs  rofeaux. 

M  E  N  A  L   Q   u  E. 

Quoi  !  rompis-Je  avec  vous  d'une  main  criminelle 
Les  arbrifleaux  d*Arcas  &  fa  vigne  nouvelle  ? 

D  A  M  E  T  £. 

Quel  Berger  ne  fait  point  que  ,  fous  ces  vieux  or* 

meaux 

Menalque  d'Ruryîas  brifa  les  chalumeaux  ? 
Rival  de  ce  Pafteur  ,  jaloux  de  fa  vidoire , 
Votre  cœur  indigné  ne  put  foufFrir  fa  gloire  ; 
Vous  feriez  mort  enfin  d'envie  &  de  fureur 
Si  vous  n*aviez  pu  nuire  à  ce  Berger  vainqueur» 

MENALQUE. 

Qu'entends-je  ?  fur  quel  ton  me  parleroit  un  maître  y 
Si  ce  Pâtre  à  tel  point  ofe  fe  méconnoître  } 
Quand  Damon  l'autre  jour  lai iTa  feul  fon  troupeau. 
Ne  vous  ai-je  point  vu  lui  furprendre  un  chevreau  } 

D  A  M   E  T  E. 

De  ce  prétendu  vol  Damon  ne  peut  fe  plaindre  ; 
Oui,  j'ai  pris  ce  chevreau,  j'en  conviendrai  fans 
craindre , 

Puifqu'il  étoit  le  prix  d'un  combat  paftoral 


É  G  L  O  G  U  E  I  1  î.  ao^ 

Oli  j'itois  demeuré  vainqueur  de  mon  rival. 

MENALQUE. 

Vous ,  vainqueur  de  Damon  ?  D'une  flûte  champêtre  . 
Damete  dans  nos  bois  s*eft-il  jamais  vu  maître  ? 
Lui  dont  l'aigre  pipeau,  portant  par-tout  Tennui, 
Ne  fait  que  déchirer  des  airs  fai:s  par  autrui. 

*  DAMETE. 

Pour  finir  entre  nous  urte  vaine  difpute  ^ 

J'ofe  vous  défier  au  combat  de  la  flûte  , 

Ou  ,  fi  vous  Taimez  mieux,  à  Tombre  des  buiffons^ 

Eprouvons  un  combat  de  vers  &  de  chanfons; 

Si  le  Dieu  de  Délos  eft  pour  vous  plus  propice  , 

Je  vous  donne  à  choifir  la  plus  tendre  genifTe  ; 

Quel  prix  rifquerez  vous  contre  un  gage  fi  beau  ? 

MENALQUE. 

Je  n'oferois  choifir  ce  prix  dans  mon  troupeau  : 
S*il  manquoit  un  mouton  ,  j'effuierois  la  colère 
D*une  marâtre  injufte  &  d'un  pere  févere  ; 
L'une  compte  à  midi,  l'autre  à  la  fin  du  jour 
Si  le  nombre  complet  fe  trouve  à  mon  retour  : 
Mais  je  puis  hafarder  deux  beaux  vafes  de  hêtre  : 
On  voit  ramper  autour  une  vigne  champêtre  , 
Alcimédon  fur  eux  a  grâvé  deux  portraits  : 
Du  célèbre  Canon  *  l'un  ranime  les  traits  , 
L'autre  peint  ce  mortel  ^dont  l'adreffe  féconde 
A  décrit  les  faifons  &  me(uré  le  monde  : 
Ces  coupes  font  encor  dans  leur  premier  éclat  y 
J'en  ferai  volontiers  le  gage  du  combat, 

DAMETE. 

J*ai  deux  vafes  pareils  ,  revêtus  d'un  feuillage  , 
Du  même  Alcimédon  ce  préfent  etl  l'ouvrage  : 
Le  Chantre  de  la  Thrace  eft  peint  fur  les  dehors  y 
Il  eft  fuivi  des  bois  qu*entraînent  fes  accords, 

MENALQUE. 

Palémon  vient  à  nous  ;  qu'il  règle  la  viétoire,. 

*  Géomètre  fameux  de  l*îfle  de  Samos^ 
^  Ardiimeda  de  Syracufc^ 


iîo         ÉGLOGUE   III.  ^ 
Arbitre  du  combat ,  &  témoin  de  ma  gloire. 

D  A  M  E  T  E. 

Je  confens  qu*il  nous  juge  ,  &  malgré  vos  mépris,' 
Je  faurai  me  défendre  &i  balancer  le  prix  : 
Ma  Mufe  en  ces  combats  ne  fut  jamais  craintive  ; 
Prêtez-nous  ,  Palémon  ,  une  oreille  attentive, 

P  A  L  É  M  O  N. 

Chantez  ,  dignes  Rivaux  :  la  nouvelle  faîfon 
Invite  à  des  concerts  fur  ce  naiflant  gazon  , 
Le  printemps  de  retour  rajeunit  la  nature. 
Il  rend  à  nos  forêts  leurs  berceaux  de  verdure; 
Fhlloinele  reprend  fes  airs  doux  &  plaintifs  , 
L'Amant  des  fleurs  fuccede  aux  Aquilons  captifs: 
Tout  charme  ici  les  yeux  ;  chaque  inftant  voit  éclore^ 
Dans  ces  prés  émaillés  de  nouveaux  dons  de  Flore; 
A  chanter  tour-à-tour  préparez  donc  vos  voix  , 
Ces  combats  font  chéris  de  la  Mufe  des  bois, 

D   A  M  E  T  E. 

Mufesj  donnez  au  maître  du  tonnerre 
Le  premier  rang  dans  vos  nobles  chanfons: 
Il  eft  tout ,  il  remplit  les  Cieux ,  Tonde  ,  la  terre  , 
Il  difpenie  à  nos  champs  les  jours  &  les  moiflbns, 

MENALQUE. 

D  u  jeune  Dieu  que  le  PermefTe  adore, 
Muies  ,  chantons  les  honneurs  immortels  : 
Des  premiers  feux  du  jour  quand  l'Orient  fe  dore  i 
D*un  fefton  de  lauriers  je  pare  fes  autels. 

D   A   M  E  T  E. 

Quand  je  fuis  dans  un  bjois  tranquille  , 

Sous  un  chêne  épais  endormi , 
Glycere  me  réveille  ,  &  d'une  courfe  agile. 
Elle  fuit  dans  un  antre  ,  &  s'y  cache  à  demi, 

MENALQUE. 

Philis  près  de  ma  bergerie 
Vient  chaque  jour  cueilhr  des  fleurs  ; 
Nos  troupeaux  réunis  paiffent  dans  la  prairie  , 
Et  par  ce  tendre  accord  imitent  nos  deux  cœurs* 


ÉGLOGUE   III.  2n 

D  A  M  E  T  E. 

Je  veux  offrir  deux  tourterelles 
A  ma  Glycere  au  premier  jour  : 
Ce  couple  heureux  d'oifeaux  fidèles 
Lui  diftera  les  loix  d'un  éternel  amour, 

MENALQUE. 

Sur  mes  fruits  une  fleur  vermeille 
Répand  un  brillant  coloris: 
J'en  veux  remplir  une  corbeille 
Et  Toffrir  de  ma  main  à  la  jeune  Cloris, 

D  A  M  E  T  E. 

Que  j'aime  l'entretien  de  la  tendre  Glycere 
Zéphirs  qui  Fécoutez  dans  ces  moments  fi  doux  , 
Ne  portez  point  aux  Dieux  ce  que  dit  ma  Bergère > 
Des  plaifirs  fi  charmants  rendroientle  Ciel  jaloux. 

MENALQUE. 

Souffrez  qu'armé  d'un  arc  je  fuive  votre  trace  , 
Cloris ,  quand  vous  chaffez  dans  les  routes  des  bois  : 
Souvent  Endimion  vit  Diane  à  la  chafTe  , 
Souvent  de  la  Déelfe  il  porta  le  carquois. 

D  A  M  E  T  E. 

Je  célèbre  bientôt  le  jour  de  ma  naiflance: 
Venez  belle  Glycere  ,  honorer  ce  beau  jour , 
Vous  ferez  l'ornement  des  concerts  de  la  danle  , 
Votre  chant  &  vos  pas  font  conduits  par  l'amour. 

MENALQUE. 

Cloris  feule  a  mon  cœur ,  feule  elle  a  tous  les  charmes  : 
Ciel  î  qu'elle  m'enchanta  dans  nos  derniers  adieux  ! 
Ses  yeux  avec  les  miens  répandirent  des  larmes  : 
Ahjquand  pourrai-je5Aniour5revoir  de  fibeauxyeux> 

D   A  M  E  T  E. 

Mon  cœur  redoute  autant  les  rigueurs  de  Glycere 
Qu'un  timide  mouton  craint  la  fureur  des  loups  , 
Qu'un  laboureur  ,  veillant  fur  une  moiffon  chère  , 
Craint  le  fouffle  fougueux  des  Aquilons  jaloux. 

MENALQUE. 

Ma  Cloris  eft  pour  moi  ce  que  l'herbe  naiflante 
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Au  lever  de  Taurore  eft  pour  un  jtune  agneau, 
Et  ce  qu'eft  à  la  terre  aride  &  languiflante 
Une  féconde  pluie  ,  ou  le  cours  d'un  ruifTeau» 

D  A  M  E  T  E. 

Puifque  Pollion*veut  bien  être 
Le  protecteur  de  mes  chanfons, 
Mufes  ,  fur  le  hautbois  champêtre 
Que  fon  nom  ,  foit  chanté  dans  vos  facrés  vallons. 

MENALQUE. 

PoUion  lui-même  avec  ^race 
Ecrit  des  vers  d'un  gout  nouveau  ; 
Savantes  Nymphes  du  ParnafTe  , 
A  ce  Héros  favant  offrez  un  fier  taureau, 

D  A  M  E  T  E, 

lUuftre  Pollion  ,  que  celui  qui  vous  aime 
Soit  placé  près  de  vous  au  temple  de  l'honneur  ; 
Quedansfon  champ  fécond  ,querurlesbuiffonsmême 
Le  miel  6c  les  parfums  naiffent  en  fa  faveur. 

MENALQUE. 

Si  quelqu'un  peut  aimer  la  Mufe  de  Bathille  , 
Du  fadi  Mevius  qu'il  aime  auffi  les  vers  , 
Qu'il  anerviffe  au  joug  le  renard  indocile  , 
Qu'il  préfère  aux  zéphirs  les  vents  des  noirs  hivers* 

D  A  M  E  T  E. 

Fuyez  ,  jeunes  Bergers ,  cette  rive  enchantée 

Qui  paroît  n'offrir  que  des  fleurs  : 
Fuyez,  malgré  l'attrait  de  cet  e  onde  argentée. 
Un  ferpent  eft  caché  fous  ces  belles  couleurs. 

MENALQUE. 

Vous  qui  foulez  l'émail  de  ces  routes  fleuries. 

Eloignez-vous ,  mes  chers  moutons  , 
Allez,  un  verd  naiffant  couronne  ces  prairies/ 
Ce  bord  vous  offrira  de  plus  tendres  gazons. 

D   A  M  E  T  E. 

Je  conduis  ces  troupeaux  au  meilleur  pâturage  , 
•  Il  étoit  alors  C  on  fui  l'an  Ji'i  de  Rome. 
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Cependant  je  les  vois  dépérir  chaque  jour  : 
Moi-même  je  languis  au  printemps  de  mon  âge  , 
Tout  languitdans  nos  champs  fous  les  fers  de  l'Amour» 

M  E  N   A  L  Q  u  E. 

L'Amour  ne  me  nuit  point,  j'ignore  fes  alarmes  , 
Jamais  il  n'a  rendu  mes  troupea jx  languifTants  : 
Mais  un  fombre  enchanteur  par  fes  funeftes  charmçs 
Fait  périr  fans  pitié  mes  agneaux  innocents» 

D  A  M  E  T  E. 

Dans  ce  douteux  débat  la  palme  vous  efl:  due  , 
Si  vous  favez  m'expliquer  en  quels  lieux  * 
L'œil  ne  peut  découvrir  que  fix  pieds  d'étendue 
De  ce  vafte  horizon  qui  termine  les  Cieux, 

MENALQUE. 

Aux  prix  de  vos  chanfons  je  foufcris  fans  murmure  j 

Et  fur  Cloris  je  vous  cède  mes  droits  ^ 
Si  vous  favez  me  dire  en  quel  lieu  la  nature 
Sur  de  naiffantes  fleurs  ^  grave  le  nom  des  Rois. 

P  A  L  É  M  o  N. 

Je  ne  puis  entre  vous  décider  la  viSoire  , 
L'un  6c  l'autre  à  m,es  yeux  en  emporte  la  gloire. 
Et  touts  Berger  qui  peut  égaler  vos  beaux  fons. 
Mérite  ,  comme  vous ,  la  palme  des  chanfons. 
Renouveliez  fouvent ,  en  cadences  égales, 
Le  paifible  combat  de  vos  Mufes  rivales  , 
Et  quand  vous  formerez  ces  gracieux  récits  , 
Que  ^toujours  entre  vous  le  prix  refte  indécis» 

*  Le  fond  d'un  puits. 

^  La  jacinthe  ^  fleur  fur  laquelle  on  s'imaglnoit  lire  les 
deux  premières  lettres  du  nom  d' Ajax  ^fils  de  Télamon  , 
Roi  de  Salamine  :  Ajax  ,  félon  la  fable  ^  fut  métamor^ 
fhofé  en  jacinthe ,  après  s'être  tué  de  rage  de  n  avoir  point, 
obtenu  Us  armes  d  Achilk* 


ÉGLOGUE  IV. 


L'HOROSCOPE  DE  MARCELLUS, 

FILS  D'OCTAVIE,  SŒUR  D'AUGUSTE. 
ÉGLOGUE    H  É  R  O  ï  Q  1/  E. 

MUfes,  pour  cebeau  jour,  ceflez d'être  bergères, 
Oiez  porter  vos  voix  au  deilusdes  fougères , 
Un  Conful  *  à  vos  jeux  s'intéi  effe  aujourd'hui. 
Rendez,  par  vos  beaux  airs,  les  champs  dignes  de  lui, 
Cieux  !  oîi  fuis-je  enlevé  !  Quels  fuperbes  fpediacles  ! 
Un  Dieu  par  mes  accents  va  rendre  Tes  oracles. 

Je  vois  éclore  enfin  ce  nouvel  univers 
Qu'a  chanté  la  Sybille  en  prophétiques  vers; 
Je  vois  un  nouveau  peuple  orner  cette  contrée  ; 
Du  fein  des.Cieux  Thémis  defcend  avec  Aftrée  , 
Saturne  fur  nos  champs  revient  régner  encor, 
Et  ramené  aux  Mortels  les  jours  de  l'âge  d'or. 

11  eft  né  ce  Héros  pour  qui  les  defiinées 
Marquoient  un  nouvel  ordre  &  de  mois  &  d'années  : 

Ce  ne  font  point  des  Bergères  qui  parlent  dans  cette 
Pièce ,  cefl  le  Poète  lui-même  ,  à  qui  des  tons  plus  éle- 
vés font  permis,  (Quelques- uns  le  blâment  d' avoir  mis  au 
rang  des  Eglcgues  un  fujet  fi  pompeux  ,  &  qui  paroît 
flutôt  du  rejfort  de  l'Ode  :f  Virgile  eût  été  du  fentiment 
de  ces  Cenjeuîs  ,  nous  y  eujjîons  perdu  une  de  jes  plus 
belles  Eglogues. 

*Pollion. 
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Tendre  Divinité  ,  compagne  des  amours, 
Lucine ,  à  j'on  enfance,  accordez  vos  fecours  , 
Defcendez  fur  ces  bords,  Apollon  votre  frète. 
Des  grâces  &L  des  arts  y  tient  le  fanftuaire. 

Illuftre  Pollion  ,  ton  brillant  Confulat 
Va  des  fiecles  dorés  voir  renaître  l'éclat  ; 
Les  vertus  de  retour  ,  par  d'aimables  prodiges, 
Des  antiques  forfaits  effacent  les  veftiges  ; 
Jupiter  nous  promet  un  heureux  avenir  , 
Il  ne  lui  refte  plus  de  crimes  à  punir. 
Un  jour  dans  cet  enfant  d'immortelle  origifle 
Revivront  les  Héros  de  fa  race  divine  ; 
Sur  l'univers  paifible  *  il  régnera  comme  eux  ; 
U  tiendra  même  rang  dans  le  confeil  des  Dieux, 

Aimable  Marcellus  ,  la  Reine  de  la  terre 
Vient  déjà  vous  offrir  l'acanthe  ôc  le  lierre; 
Elle  pare  fon  front  des  plus  vives  couleurs  , 
Et  vous  forme  un  berceau  de  verdure  &  de  fleurSé 
Le  lait  coule  à  grand  flots  dans  chaque  bergerie  ; 
On  voit  naître  en  tous  lieux  les  parfums  d' Affyrie  , 
Les  bois  ne  portent  plus  lesfuneftes  poifons  , 
Le  loup  moins  affamé  laiffe  en  paix  nos  moutons. 

C'eft  peu  :  d'autres  bienfaits  enrichiront  le  monde  ; 
Les  fruits  font  plus  beaux  ,  la  moiffon  plus  féconde  , 
Lorfque  vous  apprendrez  de  vos  Aïeux  vainqueurs 
L*héroïrme  guerrier  &  la  loi  des  grands  cœurs: 
Chaque  Naïade  alors  verfera  de  fon  urne 
Des  flots  de  purneâar  comme  aux  jours  de  Saturne  ; 
Une  riche  vendange  ,  après  d'amples  moiffons, 
Offrira  des  raifms  jufques  fur  les  buiffons. 

*  Cette  prédis! ion  pouvait -elle  fe  faire  d^un  fils  de 
Pollion  ,  dont  plufieurs  interprètes  foutiennent  que  Vir^ 
gile  chante  ici  la  naijfance  ^  Elle  ne  convenait  fans  doute 
quà  l  héritier  préfomptifde  l'Empire ,  au  fui  Marcellus^ 
neveu  d'Augufte  ,  &  adopté  par  cet  Empereur  qui  na^^ 
voit  point  de  fils* 
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Ceft  aînfi  qu'aux  inorteis  les  faveurs  deftinces 
S'acroîtront  par  dégrés  ,  &  fuivrcnt  vos  années. 
Pendant  ces  premiers  temps  d*un  plus  bel  univers, 
Des  vaifleaux  couvriront  encor  les  vaftes  mers  ; 
r^os  campagnes  encor  fe  verront  labourées  , 
Nos  villes  de  remparts  refieront  entourées  ; 
Peut-^être  un  autre  Argo  ,  fous  un  nouveau  Tiphis, 
Portera  des  guerriers  fur  les  champs  de  Thétis. 
Peut-être  verra-t-on  les  murs  d'un  autre  Troie 
Au  fer  d*un  autre  Achille  abandonnés  en  proie.  * 
Mais  ces  relies  légers  de  nos  malheurs  paffés 
Difparoîtront  enfi.i  pour  toujours  effacés  , 
Dès  qu'après  l'heureux  cours  d'une  jeunefle  illuftre 
La  Parque  filera  votre  cinquième  luftre  ^ 
Et  quand  ,  paflant  des  jeux  aux  foins  de  votre  rang , 
Vous  marcherez  égal  aux  Dieux  de  votre  fang  , 
Rien  ne  manquera  plus  au  bonheur  de  la  terre  ; 
La  paix  au  fond  du  Styx  replongera  la  guerre  ; 
Féconde  également  pour  tous  fes  citoyens  , 
La  terre  en  tous  climats  produira  tous  les  biens. 
A  travers  les  périls  des  vagues  incertaines 
Nous  n'irons  rien  chercher  fur  des  plages  lointaines; 
Sans  exiger  nos  foins ,  les  coteaux  ,  les  guérets 
Fixeront  en  tout  temps  &  Bacchus  6c  Cérès  ; 
Les  arts  laborieux  deviendront  inutiles  , 
Les  moutons ,  en  paifTant  fur  nos  rives  fertiles , 
Brilleront  revêtus  des  plus  riches  couleurs  ; 

Sur 


^  Les  quatre  Vers  précédents  font  allégoriques.  Par  eux 
'Virgile  indique  les  préparatifs  de  la  flotte  qu  équipoient 
lesTriumvirsy  OBavien  &  Antoine^pour  attaquer  Sexte 
Pompée^  fils  du  grand  Pompée  ^  quifoutenoit  en  Sicile  les 
refies  du  parti  Républicain,  Il  fut  défait  dans  un  combat 
naval.  Syracufe  fut  cette  féconde  Troie  ;  OElavien  Céfar 
fut  ce  nouvel  Achille  Xcs  applications  font  pleines  de  beaufi 
tés',  nous  en  devons  la,  découverte  aufavantPere  CatroUm 
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Sur  eux  la  pourpre     l'or  formeront  mille  fleurs  , 

L'induftrieux  travail  de  la  fimple  nature  , 

Sans  les  fecours  de  l'art,  produira  leur  parure. 

Ils  feront  ces  beaux  jours.  Du  temple  des  Deftins 
Une  voix  me  tranfmetces  augures  certains. 
Déjà  ,  pour  accomplir  ces  fortunés  préfages  , 
Les  trois  fatales  fœurs  ,  fouveraines  des  âges  , 
Ont  adouci  leurs  loix  ,  &  Clotho  prend  encor 
Le  fufeau  qui  fervit  à  filer  l'âge  d'or. 
Ouvrez  de  ces  beaux  jours  l'héroïque  carrière  , 
Sans  attendre  le  tems  ,  franchiffez  la  barrière  ; 
Partez,  fuivez  la  gloire,  enfant  chéri  des  Cieux  , 
Du  bjau  fang  de  Vénus  *  rejetton  précieux  , 
Aux  honneurs  de  vos  ans  tout  fe  montre  fenfible. 
Le  Ciel  efl:  plus  riant ,  Neptune  eft  plus  paifible  ; 
L'univers  affuré  d'un  fiecle  de  bonheur, 
Applaudit  au  berceau  de  fon  Reflaurateur, 

O  jours  !  ô  tems  heureux  !  ô  fi  les  deftinées 
Etendoient  jufques-là  le  fil  de  mes  journées  î 
Augufte  Marcellus  ,  à  chanter  vos  exploits 
Je  voudrois  confacrer  les  refies  de  ma  voix  : 
Pour  ces  pompeux  fujets  ma  Mufe  rajeunie , 
Vaincroit  tous  les  concerts  des  fils  de  Polymnîe; 
Pan  même,  à  mes  accords  s'il  comparoit  fesfons^ 
Pan  même  s'avoueroit  vaincu  par  mes  chanfons. 

Commencez  ,  heureux  fils  d'une  mere  charmante  , 
Commencez  de  répondre  à  fa  plus  douce  attente  , 
Par  de  jufl:es  retours  comblez  fes  tendres  vœux. 
Que  vos  premiers  fouris  s'adrefiTent  à  fes  yeux. 
Pour  vous  l'amour  élevé  une  jeune  DéefTe  § 

*  La  Fable  Romaine  fiifoit  dcfcendre  la  famille  des 
Céfars  de  Vénus  par  Enée  ,  fils  de  cette  Déejfe» 

§  Julie  5  fille  d'Augufle,  Marcellus  époufa  cette  Prm^ 
cejfie.Les  prédiSlions  de  Virgile  ne  furent  pas  vérifiées 
'dans  toute  leur  étendue*  Ce  Prince  aimable  ->  l  efpoir  &  les 
Tome  /.  K 
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Dont  il  vous  offrira  la  main  &  la  tendreffe  ; 
Vivez  ,  &  que  vos  ans  égaux  à  nos  clefirs 
Scient  remplis  &  filés  par  la  main  des  plaifirs, 

délices  de  f  Empire  Romain  ^  mourut  à  la  fleur  de  fort 
âge*  Le  Jïxieme  Livre  de  [ Enéide  finit  par  une  plainte 
fort  tendre  fur  la  mort  prématurée  de  ce  jeune  Héros. 

ÉGLOGUE  V. 

D  A  P  H  N  I  S. 

M  É  N  A  L  Q  U  E ,  M  O  P  S  U  S. 

M  É  N  A  t  Q  U  E, 

PRofitons  ,  cher  Mopfus  ,  des  moments  pré* 
cieux 

Que  la  fin  d'un  beau  jour  nous  accorde  en  ces  lieux  , 
Je  chante  ,  vous  jouez  du  hautbois  avec  grâce , 
Effayons  un  concert  digne  des  bois  de  Thrace, 

M  o  P  s  u  s. 
Je  fuis  prêt ,  cher  Ménalque,  à  chanter  avec  vous  , 
Vos  accents  ont  pour  moi  les  charmes  les  plus  doux  ; 
Deszéphirs  du  couchant  les  folâtres  haleines 
Balancent  de  ces  bois  les  ombres  incertaines  ; 
Chantons  fous  ce  feuillage  ,  ou  ,  fi  vous  Taime?; 
mieux, 

La  mort  d*un  Frère  de  Virgile ,  nomméFlaccus  Aîaro  » 
6»  repréfenté  fous  le  nom  de  Daphnis  ^fait  le  fujet  de 
ce  Poème.  Mopfus^  élevé  du  Poète,  pleure  Daphnis  z 
Virgile  ,  fous  le  nom  de  Ménalque ,  en  fait  fapothéofe. 
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Dans  cette  grotte  où  recne  un  frais  délicieux; 

Une  vigne  lauvage  en  décore  l'eorree , 

A  Faune  de  tout  tems  elle  fut  confacrée: 

J'y  conduirai  vos  pas  ;  là  vos  nobles  chanfon« 

M'ofFriront  un  plaifir  &  d'utiles  leçons  ; 

Si  mes  vers  font  moins  beaux  ,  pardonnez  à  ma  Muft 

Ce  défaut  d'agrément  que  ma  jeuneffe  excule, 

M  É  N   A  L  Q  u  E. 

Non  ,  je  fais  qu'Amyntas  ofe  feul  dans  nos  boii 
Vous  difputer  le  prix  du  chant  &  du  hautbois, 

M  o  P  s  u  s. 

N'en  foyez  pas  furpris:  dans  fon  orgueil  extrême  » 
Ce  Berger  défieroit  le  Dieu  des  vers  lui-même. 

M  É  N  A  L  Q  u  E. 

De  vos  champêtres  airs  répétez  les  plus  beaux  ^ 
En  notre  abfence  Egon  gardera  nos  troupeaux  ; 
Chantez  Codrus  *  mourant  pour  fau ver  fa  patrie  . 
Chantez  du  tendre  Alcon  ^  la  pieufe  induftrie  , 
Quand  il  perça  d'un  trait  ,  heureulement  lancé  , 
Le  ferpentqui  tenoit  fon  fils  entrelacé: 
Ou  plaignez  dans  vos  champs  cette  amante  §  célebr®. 
Qui  pour  Démophoon  mourut  auxbords  de  THebre. 

M  O  P  s  y  s. 
Souffrez  qu'à  d'autres  jours  je  réferve  ces  chantsj 
Je  prépare  aujourd'hui  des  regret  s  plus  touchants. 
J'ai  fait  de  nouveaux  vers;  ils  vous  plairont  peut-être  ; 

*  Dernier  Roi  (T Athènes. 

^  Servîus  écrit  qu  Alcon  étoit  fils  de  cet  E  ri  fiée  que 
Minerve  éleva  elle-même  à  la  Campagne  ^fy  quelle  don^ 
na  en  fuite  aux  Athéniens  four  leur  Roi* 

§  Phïlis  5  fille  de  Licurgue  ,  Roi  de  Thrace,  Son 
i^mant  Démophoon,  fils  de  Théfée,fut  rappellé  â  Athènes 
par  des  raifijns  d'Etat  ;  fon  abfence  fut  longue  :  Philis 
le  crut  infidèle  j  elle  fe  donna  la  mort* 
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Ils  font  déjà  gravés  fur  l'écorce  d'un  hêtre» 
Lorfque  j'aurai  chanté  ,  que  mon  rival  jaloux, 
lVous  montre  auffi  l'es  vers ,  qu'il  chante  ,  &  jugez- 
nous, 

MÉNALQUE. 

Des  vôtres  &  des  fiens  je  fais  la  différence  : 
Près  de  vous  ,  Amyntas,  malgré  fon  arrogance, 
Eft  comme  un  faule  obfcur  près  d'un  brillant  rofier  , 
Ou  comme^  un  foible  ormeau  près  d'un  bel  olivier. 

M   o  P  s  u  s. 

Si  mes  premiers  eflais  m'ont  acquis  quelque  gloire. 
Je  la  dois  à  vos  foins  ,  j'en  chéris  la  mémoire. 

Nous  voici  dans  la  grotte  où  nous  voulons  chanter  , 
La  douleur  fît  les  vers  que  je  vais  répéter. 
Je  les  ai  confacrés  au  Berger  plein  de  charmes 
Dont  le  trépas  récent  demande  encor  nos  larmes. 

MÉNALQUE. 

L*agneau  négligera  le  citize  fleuri  , 

Quand  nous  perdrons  l'amour  d'un  Berger  fi  chéri. 

M  O  P  s  u  s. 

Daphnis  n'efl  plus  :  en  vain  nos  Mufesle  regrettent  : 

Les  pleurs  font  fuperflus  : 
Je  le  demande  aux  bois,  &  les  bois  me  répètent  , 

Il  n'efl  plus  !  il  n'efl  plus  ! 
Deflinstrop  rigoureux,  inexorable  Parque, 

Quels  iiîiuftes  arrêts 
Précipitent  fi-tôtdansla  fatale  barque 

Ce  berger  plein  d'attraits  ? 
Je  vois  fes  yeux  éteints  :  fa  mere  jnconfolable 

Lesarrofe  de  pleurs  , 
Et  fes  cris  vont  apprendre  au  Ciel  impitoyable 

Ses  ameres  douleurs. 
Infortuné  Daphnis!  l'avide  Proferpine 

T'enlève  avant  le  tems  : 
Ainfi  tombe  un  tilleul  que  le  vent  déracine 

Dans  fon  premier  printems. 
O  jour  trois  fois  cruel  i  Quel  deuil  dans  la  nature  l 
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Nous  vîmes  en  ces  bois 
Le  Soleil  (ans  clarté  ,  la  terre  fans  verdure , 

Et  les  oifeaux  fans  voix; 
Les  ruifleaux  ,  effrayés  dû  bruit  de  nos  alarmes  » 

Murmuroient  des  fanglots  : 
L'horreur  d'un  trifte  bord  Scies  flots  de  nos  larmes 

Précipitoient  leurs  flots. 
On  entendit  gémir  les  jeunes  Oréades 

A  cet  inftant  fatal  , 
Et  de  leurs  belles  eaux  les  fenfibles  Naïades 

Troublèrent  le  cryflal. 
Aux  longs  gémiflements  des  Nymphes  fugitives , 

Les  échos  attendris  , 
Renvoyèrent ,  du  fond  des  cavernes  plaintives. 

De  lamentables  cris. 
Alors  aucun  Pafteur  ne  mena  dans  la  plaine 

Ses  troupeaux  languiffans  5 
La  flûte  étoit  muette,  ou  ne  rendoit  qu'à  peine 

De  douloureux  accents. 
Il  n'efl:  plus  de  beaux  jours ,  Berger  ,  depuis  ta  perte  > 

Plus  de  fêtes  pour  nous  , 
Paies  *  ne  chérit  plus  cette  rive  déferte  , 

Elle  fuit  en  courroux. 
Nos  prés  font  défleuris,  de  plantes  infertiles 

Nos  filions  font  remplis  , 
Et  nos  jardins  n'ont  plus  que  des  ronces  fl:ériles 

A  la  place  des  lys. 
Nous  devions  les  attraits  de  toute  la  contrée 

A  tes  attraits  chéris  : 
Telle  5  aux  raifms  brillants  dont  elle  eft  colorée  , 
'  La  vigne  doit  fon  prix. 

Daphnis  dans  nos  cantons  accrédita  l'Orgie 

Et  le  Thyrfe  divin  ; 
Il  chanta  le  premier,  en  vers  pleins  d'énergie. 

Le  puiflTantDieu  du  vin, 

*  Déejfc  champêtre. 

Kj 
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Il  étok  les  amours  &  la  gloifê  pfêmiêfô 

Des  bôîs  &  ik%  hâfflëâux  î 
Faut-il  mi'il  ne  foU  pki§,  ên  p^tdamk  lumière  » 

Dâns  rôifive  langueur  de  m§  douleur*  extrêmei 

OfTons  de  nous  plonger,  / 
Allons  rendre  Thonneur  &  lei  devoirs  fuprêmes 

Aux  mânes  du  Berger. 
Pafteur$  »  raffemblez-vous, dépouillez  vos  guirlandeil 

Et  vos  habits  de  fleurs  ,      -  r 
Paroifîez  ,  apportez  de  funèbres  offrandes 

Sous  de  noires  couleurs. 
Marchez  fans  chalumeaux  ,  renverfez  vos  houlettes  ^ 

Couvrez-les  de  cyprès , 
Sur  ces  Autels  jonchés  de  pâles  violettes  . 

Confacrez  vos  regrets. 
Elevez  le  tombeau  du  Berger  quej«  chantç 

Près  de  ces  antres  verds , 
Et  pour  érernifer  fa  mémoire  toucharitè^ 

Infcrivez-y  ces  vers. 

Soi/s  ce  froid  monument  le  beau  Daphnis  repofe  ^ 
M  na  prefque  vécu  que  f  âge d^ une  rofe  : 
Il  était  le  Paflcur  d'un  aimable  troupeau  9 
Lui-même  étoit  encor  plus  aimable  &  plus  beau^ 
Bergères^  quipajfe:^  dans  ce  bocage  [ombre  y 
Donne:^  des  larmes  à  [on  ombre  ^ 
Donne:^  des  fleurs  à  fon  tombeau^ 
MÉNALQUE. 

Votre  chant  m'a  charmé  :  cette  tendre  peinture 

Doit  fes  traits  ingénus  aux  mains  de  la  nature. 

Je  goûte  à  vous  entendre  une  égale  douceur 

A  celle  que  reffent  Taride  voyageur. 

Quand  ,  pour  fe  rafraîchir,  il  trouve  une  onde  clairé^ 

Et  pour  fe  délafler  une  ombre  folitaire. 

Maisil  faut  pour  Daphnis  que  ]e  chante  à  mon  tour: 

11  m'aimoit ,  je  lui  dois  ce  fidèle  retour 
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Je  ne  mets  point  fa  perte  au  rang  Aû  nos  défadres  > 
Daphnis  déiné  *  regnê  au  féjôur  des  aftres  ; 
Sês  grâces  ,  fes  vertus  triomphent  de  la  mort  i 
S*il  meurt  pour  nous,  il  vit  pour  un  plus  noble  fort^ 

Du  fombre  deuil  triftes  compagnes  » 

Plaintes  ,  fuyez  de  nos  campagnes  : 
Bergères  &  Bergers  reprenez  vos  hautbois; 

Du  beau  Daphnis  chantez  la  gloire  ; 

Il  n*a  point  paffé  Tonde  noire  , 
Il  eft  au  rang  des  Dieux  protefteurs  de  vosboîs» 

11  peut ,  porté  fur  les  étoiles , 

Contempler  fans  nuit  &  fans  voiles 
Xa  marche  &  les  clartés  des  céleftes  flambeaux  j 

Sous  fes  pieds  il  voit  les  nuages , 

Les  tonnerres  &  les  orages , 
Et  les  mondes  divers ,  &  l'empire  des  eaux» 

Revenez  ,  Jeux  ,  Plaifirs  ,  Naïades , 

Flore,  Cerès ,  Amours  ,  Dryades, 
Que  tout  au  Dieu  Daphnis  applaudiffe  en  ces  lieux  ; 

Qu'il  foit  chanté  fur  la  mufette  ; 

Qu'une  foule  d'échos  répète  : 
Daphnis  n'eft  plus  mortel,  il  efl:  au  rang  des  Dieux, 

Déjà  fous  fon  naiffant  empire  , 

A  notre  bonheur  tout  confpire  , 
Tout  éprouve  déjà  les  faveurs  de  Daphnis  ; 

Le  loup  devenu  moins  avide  , 

L'aeneau  devenu  moins  timide  • 
Dans  les  mêmes  vallons  bondiflent  réunis. 

Si  nos  hameaux  ont  fu  te  plaire  , 

Sols  ,  Daphnis ,  leur  Dieu  tutélaire  : 
Ne  porte  pas  tes  foins  fur  des  bords  étrangers  ; 

Procure-nous  des  jours  tranquilles  , 

*  Vapothéofe  ferait  un  peu  outrée  fi  le  Poëte  neft 
faifoit  un  Dieu  champêtre  :  Virgile  a  fuivi  l'exemple  des 
Poètes  Grecs  ,  qui  avaient  ainfi  divinifé  le  Daphnis  de 
Sicile, 

K4 
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De  belles  nuits ,  des  champs  fertiles  y 
Sois  le  Dieu  des  troupeaux  &  le  Roi  des  Bergers  ; 

Tu  recevras  fur  ce  rivage 

Les  mêmes  dons,  le  même  hommage 
Que  reçoivent  de  nous  les  premiers  immortels  : 

Suivi  d'une  fideîle  troupe , 

J'irai  verfer  à  pleine  coupe 
Et  le  laît  ÔC  le  vin  fur  tes  nouveaux  autels. 

Dans  lesfeftins,  dans  Talégrefie  , 

EchaufFés  d'une  douce  ivreffe  , 
Nous  te  célébrerons  à  l'ombre  des  ormeaux  ; 

Les  Bergers  unis  aux  Bergères 

Formeront  des  danfes  légères, 
Et  marieront  leurs  voix  au  ion  des  chalumeaux. 

Tant  que  l'abeille  au  fein  de  Flore 

Ravira  les  pleurs  de  l'aurore , 
Autant,  ô  jeune  Dieu,  tes  fêtes  dureront  : 

On  égalera  tes  louanges 

A  celles  du  Dieu  des  vendanges  , 
Et  toujours  en  ces  lieux  tes  autels  brillerant, 

M   o   P  s  u  s. 

J'aifouvent  entendu  l'agréable  murmure  , 
Ou  d'un  Zéphir  naîffant,  ou  d'une  fou rce  pure  : 
J'ai  fouvent  entendu  les  concerts  enchanteurs 
Des  plus  tendres  oifeaux  ,  des  plus  doftes  Pafteurs  ; 
Mais  tous  ces  fons  n'ont  point  une  douceur  pareille 
Aux  vers  dont  votre  Muîea  charmé  mon  oreille  ; 
Quel  don  peut  égaler  tant  d'égards  complaifants? 

MÉNALQUE. 

Mon  amitié,  Berger,  préviendra  vos  pré(ents  : 

Recevez  ce  hautbois  ;  il  fut  fait  en  Sicile  , 

Il  eft  d'un  bois  choifi,  d'un  fon  doux  &  facile  ; 

Avec  lui  j'ai  chanté  de  champêtres  appas , 

Les  fêtes  des  Bergers,  leurs  amours,  leurs  combats» 

M  O   p  s  u  s. 

Nul  don  ne  m'efl:  plus  cher  qu'une  telle  mufette , 
Agréez  de  ma  rwain  cette  belle  houlette  : 
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Sur  fon  airain  brillant  nos  chiffres  font  tracés; 
J'y  vais  joindre  un  fefton  de  myrtes  enlacées  : 
Antigènes  s'attend  que  je  l'en  ferai  maître  ; 
Mais  mon  cœur  en  décide  ,  &  Ménalque  doit  l'être.' 

 »■ 

ÉGLOGUE  VL 
S  I  L  E  N  E. 

PRemier  imitateur  du  Berger    dont  la  Mufe 
Eft  l'honneur  immortel  des  champs  de  Syracufe  i 
Dans  un  heureux  loifir  je  répète  en  ce  bois 
Les  airs  que  les  amours  jouoient  fur  fon  hautbois. 
Pour  chanter  les  combats  &  le  Dieu  de  laThrace>  , 
J*allois  rêver  un  jour  au  fommet  du  ParnafTe  : 
Apollon ,  ^  peu  facile  à  ces  hardis  projets , 

Silène  inflruit  deux  Bergers  ;  il  leur  chante  V orip,nt 
&  la  formation  deV univers^^  né  du  concours  fortuit  des 
atomes ,  félon  le  fyflême  d'Epicure.  Il  leur  raconte  en^ 
fuite  différents  traits  de  V hiftoire  des  fiecles  fabuleux» 
(Quelques  Critiques  condamnent  encore  ici  Virgile ,  & 
prétendent  que  la  matière  de  ce  Poème  efl  trop  élevée  pour 
L'Eglogue;  d'autres  juflifient  le  Poète  ,  & penfent  quau-^ 
cun  fujet  nefl  au  deffus  de  la  poéfie  bucolique  ,  quand  il 
efl  préfenté  aux  yeux  fous  un  voile  pafloral  ;  je  me  ran-^ 
gerois  volontiers  à  ce  dernier  fentiment  ^  fur  tout  pour  le 
Silène,  Cette  pièce  ne  renferme  rien  qui  ne  foit  â  la, 
portée  des  Bergers  ,  quon  doit  Juppofer  cultivés  ^ polis  y 
6*  d'une  imagination  exercée  aux  idées  poétiques  ,  ten 
dr  es  &  riantes. 

*  Théocrite. 

^  Augufle  avoit  ordonné  à  Virgile  d'écrire  dans  le 
genre  pafloral,,..  Ce  Prince  aimoit  à  fe  voir  défigné  fous 
le  nom  ù  les  attributs  du  Dieu  de  la  Poéfie. 

K  s 
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M'ordonna  de  traiter  de  plus  fimples  fujets  : 
Je  ne  trouble  donc  plus  par  l'éclat  des  trompettes 
Des  chantsaccoutumés  aux  foupirs  des  mufettes  ; 
Si  je  chante  aujourd'hui  fur  ces  paiubles  bords. 
Mu  Tes,  ne  m'infpirez  que  d'aimables  accords. 

Que  d'autres  ,  ô  Varus  l  ^  plus  chers  aux  doftes  Fées 
Au  temple  de  mémoire  érigent  vos  trophées  ; 
Ma  voix  trop  foible  encor  pour  chanterles  Héros  , 
Apprendra  feulement  votre  nom  aux  échos. 
Mais  fi  ce  qu'aujourd'hui  j'écris  fans  impoftures. 
Vainquant  la  nuit  des  temps  >  paiTe  auxraces  futures^ 
On  lira  que  Varus  &  fes  brillants  honneurs 
Etoient  même  connus  au  féjour  des  Pcifteurs» 

Dans  un  antre  champêtre  orné  par  la  nature  , 
Sous  des  pampres  fleuris  ,  fur  un  lit  de  verdure 
Silène  ,  de  Morphée  éprouvant  la  douceur  , 
A  des  fonges  riants  abandonnoit  fon  cœur  : 
On  voyoit  prèiî  de  lui  fa  couronne  Si  fon  verre 
Renverfés  fur  un  tyrfe  entouré  de  lierre  ; 
Un  doux  jus  ,  bu  la  veille  aux  fêtes  de  Bacchus , 
Tenoit  encor  fes  fens  affoupis  &  vaincus. 
Quand  deux  jeunes  Bergers,  Silvanire  &  Mnafîle^ 
Troublèrent  à  dieffein  la  paix  de  cet  afyle. 
Depuis  long-temps  Silène,  oracle  de  ces  lieux  ^ 
Leur  premettoit  en  vain  des  chants  myftérieux  : 
Il  avoit  jufqu'alors  éludé  leur  pourfuite  ; 
Mais  leurs  efforts  enfin  empêchèrent  fa  fuite- 
La  jeune  Eglé  furvientSc  fe  joint  aux  Payeurs, 
Pour  former  au  Vieillard  une  chaîne  de  fleurs. 
Captif  en  ces  liens  ,  Silène  fe  réveille  ; 
On  voit  naître  les  ris  fur  fa  bouche  vermeille  : 

^  Qulntilius  Varus  6  'étoit  acquis  quelque  réputation 
dans  les  armes  au  tems  que  Virgile  écrivait  ce  Poème,  Il 
fin  enfui  te  célèbre  par  fes  malheurs  6*  par  la  perte  des  trois 
Légions  qu  il  comman doit  en  Allemagne  ^  &  quArmlr- 
nius  défit  dans  la  foret  de  Tenlherg, 
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Vous  l'emportez  ,  dit-il ,  &  je  fuis  arrêté  : 
Je  vois  bien  à  quel  prix  on  met  ma  liberté  ; 
Vous  voulez  que  des  tems  je  vous  chante  les  faftesi 
Un  jour  ne  peut  fuffire  à  des  fujets  fi  vaftes. 
Commençons  cependant ,  contentons  vos  defirs  : 
Pour  vous,  je  vous- réferve ,  £glé ,  d'autres  plaifirs» 
Rompez,  jeunes  Pafteurs  ,  cette  chaîne  inutile. 
Et  comptez  fur  la  foi  de  ma  Mufe  docile. 
Il  dit.  Tout  à  Tenvi  s'apprête  à  l'écouter; 
Ses  liens  font  brifés,  il  commence  à  chanter. 

Aux  fublimes  accents  de  l'immortel  Silène, 
Les ventsau loin  chafTés  ne  troubloientpoint  la  plaîn^ 
Les  ruiffeaux  s'arrêtoient ,  &  n'ofoient  s^agiter  ; 
Les  échos  admiroient,  &  n'ofoient  répéter  ; 
Les  Nymphes  ,  les  Sylvains  ,  formant  d'aimable^ 
danfés  , 

Suîvoient  d'un  pas  léger  fes  brillantes  cadences  ; 
Le  rivage  d'Amphrlze  &  les  bois  d'Hélicon 
Furent  fouvent  charmés  par  le  chant  d'Apollon  ; 
Le  fombre  Roi  du  Styx,  aux  tendres  airs  propice. 
Fut  touché  des  accords  de  l'époux  d'Euridice  : 
Mais  la  voix  du  Vieillard  ,  chère  au  Dieu  des  raifmSjî 
Charma  bien  plus  encor  les  rivages  voifins. 

Il  décrivoit  d'abord  la  naifTance  du  monde. 
Rien  n'^exiftoit  encor  ;  une  maffe  inféconde 
Formoit  un  vafte  amas  d'atomes  confondus  , 
Dans  les  déferts  du  vuide  au  hafard  répandus; 
Ce  néant  eut  fa  fin  ;  Tunivers  reçut  l'être , 
Des  atomes  unis  le  concours  fit  tout  naître  ; 
Il  fit  les  éléments  ,  qui ,  par  d'heureux  accords. 
Formèrent  à  leur  tour  tous  les  lieux ,  tous  les  corps» 
Les  plaines  de  Cybele  &  les  champs  de  Nérée 
Occupèrent  leurs  rangs  fous  la  fphere  éthérée  , 
Et  fur  ces  fombres  lieux  ,  muettes  régions  , 
Où  le  trépas  conduit  fes  pâles  légions. 

Quel  fpeûacle  pompeux  !  du  monde  jeune  encpre 
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Quel  fut  rétonnement ,  quand  la  naiflante  aurore,' 
Pour  la  première  fois  ouvrant  un  ciel  vermeil. 
Fit  luire  ,  aux  yeux  charmés  ,  l'empire  du  Soleil  ! 
Bientôt  ce  Dieu  fécond  ,  am.e  de  la  nature, 
Du  monde  ,  obfcur  fans  lui ,  fit  briller  la  ftru£lure. 
Et  donna  de  fon  char  élevé  fur  les  airs. 
Du  jour  &  des  couleurs  à  tant  d'êtres  divers. 
La  terre  ,  à  fon  afpe61: ,  riche  &  fertilifée , 
Des  plus  précieux  dons  fe  vit  favorifée  ; 
Elle  enfanta  les  fleurs ,  les  premières  moifTons, 
La  vigne  ,  les  vergers  ,  les  bois  &  les  buiflons  : 
Un  peuple  d'animaux  erra  dans  les  montagnes , 
Les  troupeaux  moins  craintifs  peuplèrent  les  cam- 
pagnes, 

L'air  eut  fes  citoyens ,  Tonde  fes  habitants  ; 
Ainfi  ,pourfuit  Silène  ,  on  vit  naître  les  tems. 

Les  humains  vertueux,  fous  le  fceptre  de  Rhée> 
Virent  du  fiecle  d'or  la  trop  courte  durée  ; 
Les  coupables  enfants  de  ces  premiers  mortels 
Altérèrent  les  mœurs  ,  foulèrent  les  autels  ; 
La  vertu  fugitive  ,  aux  jours  de  Prométhée  , 
Reprit  fon  vol  aux  cieux  d'une  aile  enfanglantce  ; 
Par  le  Dieu  du  trident  TOlympe  fut  vengé  , 
La  mer  fut  le  tombeau  du  monde  fubmerg^é  , 
L'époux  feul  de  Pyrrha  ,  dans  cette  nuit  profonde  > 
Survécut  avec  elle  aux  ruines  du  monde  ; 
De  la  terre  en  fdence  il  peupla  les  déferts  , 
Sur  les  vaftes  débris  du  premier  univers. 

Ainfi  chante  Silène.  Ainfi  fa  main  retrace 
Le  tableau  des  malheurs  de  la  mortelle  race; 
Par  Mnémofine  inftruit  des  faits  de  tous  les  tems. 
Il  en  peint  aux  bergers  mille  traits  éclatants. 

Il  plaint  le  jeun  ;  Hilas  ,  long-tems  pleuré  d'Alcide 
Une  Nymphe  l'entraîne  en  fa  grotte  liquide  : 
Aîcide  en  vain  l'appelle  aux  rives  d'alentour  ; 
Hilas  ne  répond  plus,  fa  perte  eft  fans  retour. 
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L'éloquent  demi-Dieu  chante  enfuite  &détefl:e  , 
Du  nionftre  des  Crétois  la  naiffance  funefle  ; 
II  chante  cette  Reine  époufe  de  Minos, 
Heureufe  fi  jamais  on  n'eût  vu  de  troupeaux  : 
Des  Filles  *  de  Prétus  les  fureurs  font  connues  , 
Leurs  vains  mugiffements  infulterentles  nues , 
Mais  leur  délire  ardent ,  leurs  ftupides  fureurs 
N*ont  jamais  de  la  Crète  égalé  les  horreurs. 
O  honte  !  ô  crime  affreux  !  Quels  feux  brûlent  tes 
veines. 

Folle  Pafiphaé  ,  qu'entends-tu  dans  ces  plaines  î 
Le  taureau  que  tu  fuis  ne  comprend  point  tes  pleurs  ^ 
Epris  d'autres  amours  ,  il  foule  un  lit  de  fleurs  ; 
Et  toujours  infenfible  à  tes  flammes  brutales  , 
D  ans  quelque  pâturage  il  te  fait  des  rivales. 
Chartes  Nymphes  d'îda  ,  fortez  de  vos  forêts  , 
Que  ce  taureau  fatal  expire  fous  vos  traits  ; 
S'il  ne  s'offre  à  vos  coups  fur  la  rive  voifine  , 
Volez  y  fuivez  fes  pas  jufqu'aux  murs  de  Gortine^ 
Sacrifiez  ce  monftre ,  &  vengez  en  ce  jour 
Les  loixde  la  nature  &  l'honneur  de  l'amour. 

Pour  égayer  fes  vers ,  l'ingénieux  Silène 
Peint  le  triomphe  heureux  du  galant  Hyppomene.^ 
Il  décrit  les  fruits  d'or  ,  dont  Téclat  enchanteur 
Sut  foumettre  Atalante  à  ce  jeune  vainqueur. 

Des  fœurs  de  Phaëton  il  chante  la  tendrefie  : 
Il  ch  ante  aufli  Gallus,      des  rives  du  Permeffe 
Conduit  par  une  Mufe  à  la  Cour  d'Apollon  , 
Et  reçu  par  ce  Dieu  dans  le  facré  Vallon. 

Lyjippe  5  Ipponoé  &  CyrîaneJJe  ^  filles  de  Prétus  & 
de  Sténobée  ,  fc  vantèrent  d'être  plus  belles  que  Junon. 
La  Déejfe  y  jûJoufe  &  irritée,  les  frappa  d'un  genre 
de  folie  qui  leur  fit  croire  quelles  étaient  métamorp  ho-- 
fées  en  vaches* 

Cornélius  Gallus  ^  Poe  te  ^  ami  de  Virgile. 
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A  le  combler  d'honneurs  tout  fe  plaît,  tout  conf» 
pire  ; 

Linus ,  ce  beau  berger  ,  inventeur  de  la  lyre  , 
Sous  lin  habit  de  fleurs,-  le  front  ceint  d'un  laurier  ^ 
Au  devant  de  Gallus  s'avance  le  premier  : 
Agréez,  lui  dit-îL  cette  flûte  champêtre  , 
Le  Pafteur  Héfiode  en  fut  le  premier  maître  : 
Avec  elle  il  chanta  les  immortelles  Sœurs  , 
'  Quand  il  fut  rajeuni  par  leurs  tendres  faveurs: 
Attirés  par  fes  fons ,  du  fommet  des  montagnes. 
Les  Cèdres  defcendoient  au  milieu  des  campagnes  ^ 
Pour  charmer  ,  comme  lui  ,  ce  féjour  adoré, 
Héritez,  cher  Gallus,  ce  hautbois  révéré  , 
Des  bois  facrés  du  Pinde  ofez  chanter  la  gloire , 
Us  en  feront  plus  chers  aux  filles  de  mémoire.^ 
Silène  chante  auffi  ce  parricide  amour 
Qui  ravit  à  Nifius  la  couronne  Si  le  jour. 
Il  peint  cette  Sylla  dont  les  monfties  avides 
Engloutirent  au  fond  de  leurs  gouffres  perfides 
Les  Nochers  gémiflants  ,  &  les  triftes  vaifleaux# 
D'Uly  fie  pourfuivi  par  le  tyran  des  eaux. 

Du  barbare  Térée  il  décrit  la  difgrace  , 
Il  décrit  les  horreurs  Si  le  deuil  dé  la  Trace , 
Quand  l'innocent  Itys,  à  peine  hors  du  berceau^ 
De  Ton  pere  coupable  eut  le  fein  pour  tombeau  : 
Pour  fuir  ces  lieux  fanglants  Philomele  vengée  , 
Prend  un  nouvel  effor ,  en  rofïignol  changée  , 
Et  le  funefte  Auteur  de  tant  de  noirs  forfaits 
S'envole  &  traîne  au  loin  d'inutiles  regrets. 

Qui  pourroit  bien  louer  la  voix  divine  &  tendre 
Qu'aux  deux  Bergers  charmés  le  Vieillard  fit  en-: 
tendre  ? 

Du  Souverain  des  Vers  tels  étcient  les  accords , 
Quand  l'heureux  Eurotas  ♦  arrêté  fur  fes  bords 
Inil:ruifit  les  échos  à  redire  la  plainte 

^  FLaivc  voijin  de  Lacédémoîic^ 
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Que  Phébus  adreffoit  à  l'ombre  d'Hyacinte. 
Ainfi  mille  ZépViirs  portoient  julques  aux  Cieux 
Du  maître  de  Bacchus  les  chants  mélodieux  , 
Quand  la  nuit  terminant  ce  beau  jouravecpeine. 
Sépara  lesPafleurs  de  l'aimable  Silène. 
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M  Ê  L  I  B  É  E. 

DISPUTE  PASTORALE. 
C  O  R  Y  D  O  N  ,   T  y  R  S  I  S, 

M  E  L  I  B  É  E. 

SOus  de  frais  ali fiers  Daphnis  étoitaffis. 
Près  de  lui  deux  Bergers,  Corydon  &  Tyrfis  , 
Gardoient  tranquillement  ,  couchés  fur  des  feuilla^ 

Leurs  troupeaux  réunis  dans  les  marnes  herbages. 
Tous  deux  jeunes  encor ,  nés  aux  mêmes  hameaux^ 
Dans  Tartde  bien  chanter  furent  toujours  rivaux. 
Ils  alloient  commencer  leur  difpute  incertaine. 
Le  hafard  m'amena  vers  le  heu  de  là  fcene  : 

{  Je  cherchois  mon  bélier  égaré  dans  ces  champs  , 
Tandis  que  je  plaçois  mes  myrtliesloin  des  vents  ;  y 
w  Venez,  me  dit  Daphnis  ,  j'ai  vu  dans  cette  route 
17  Un  bélier  vagabond,  que  vous  cherchez  fans 
n  doute  : 

>r  Soyez  moins  inquiet ,  il  fuivra  les  troupeaux 
n  Que  le  foir  va  conduire  aux fources  de  ces  eaux;, 
f*  Partagez  avec  nous,  fur  ces  rives  fécondes, 
n  Le  pUifir  d'un  concert  &  lafraîcheur  des  ondes  jç 
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5)  Ce  beau  fleuve  ,  *  en  baignant  ce  bocage  fecret, 
»  Coule  plus  lentement  6l  s'éloigne  à  regret  ; 
yy  A  nos  yeux  enchantés  fon  cryual  repréfente 
»  D'un  ciel  riant  &  pur  la  peinture  flottante  : 
»  Là  le  bruit  de  l'abeille  errante  fur  les  fleurs  , 
»  Joint  aux  chants  des  oifeaux  des  fons  doux  & 
57  flatteurs,  a 
Il  dit.  De  tant  d'attraîts  pouvoîs-je  me  défendre? 
D*autres  foins  m'appelloient ,  mais  il  fallut  me  ren- 
dre : 

Déjà  rheure  approchoit  de  fermer  mon  bercail , 
En  faveur  des  Bergers  je  remis  ce  travail. 
Soumis  aux  doélesloix  des  Mufes  paftorales. 
Tour  à  tour  ils  formoient  des  cadences  égales  ; 
Dans  fes  chanfons  ».  Tyrfis  parut  trop  plein  d'ai- 
greur , 

he  chant  de  Corydon  avoit  plus  de  douceur. 

C   o  R  Y  D  o  N. 

Vous  qui  formez  Codrus ,      Déités  d'Hypocrêne  , 
Formez  auflimon  goût  aux  plus  aimables  vers. 
Je  fufpends  pour  toujours  ma  flûte  à  ce  vieux  frêne  , 
S'il  ne  m'efl:  point  donné  d'égaler  fes  beaux  airs. 

T  Y  R  s  I  S. 

Vous,  dont  l'art  aux  beaux  vers  donne  Tame  &  la 
vie , 

D*un  lierre  immortel  ,  Mufe ,  parez  mon  front. 
Que  le  pâle  Codrus  en  expire  d'envie  , 
Que  pour  lui  mes  honneurs  foient  un  mortel  af- 
front. 

CORYDON. 

Déeffe  des  chaflTeurs  ,  agréez  mon  hommage, 

*  Le  Mincio  ^  rivière  de  Mantouan  ,  aujourd'hui 

Poète  îllujlre  ,  ami  contemporain  de  Virgile.  Ses 
ouvrages  ne  nous  ont  point  été  confervés. 
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D'un  cerf  fur  votre  autel  j*ai  fufpendu  le  bois , 
D*un  porphire  brillant  j'ornerai  votre  image  , 
Si  Phébus  votre  frère  anime  mon  hautbois. 

T  Y  R  s  I  s. 

Tous  les  ans  ,  d'un  lait  pur  une  coupe  t'eft  due  , 
Priape,c'eft  affez  pour  un  Dieti  tel  que  toi  , 
Si  mon  troupeau  s'accroît ,  j'ornerai  ta  ftatue  , 
Et  dans  tous  nos  jardins  nous  chérirons  ta  loi. 

C  O  R   Y  •D   o  N. 

Charmante  Galatée,  aimable  Néréide  , 
Toi,  dont  le  plus  beau  cygne  envieroit  la  blaif- 
cheur. 

Situ  m'aimes  encor^  quitte  ta  grotte  humide  , 
Et  du  foir  avec  moi  viens  goûter  la  fraîcheur. 

T   Y  R  s  I  s. 

Nymphe  que  je  chéris,  que  ton  cœur  me  dédaigne," 
Qu'il  rejette  mes  foins  ,  mes  vœux  Se  mes  préfents  , 
Fuis-moi  comme  Ton  fuit  les  poifons  des  Sardaigne  §  , 
Si  les  jours  ,  loin  de  toi  ,  ne  me  femblent  des  ans. 

C  o  R  Y   D   O  N. 

Le  printemps  eft  fini  :  les  troupeaux,  aux  lieux  fom- 
bres  , 

Déjà  cherchent  à  fuir  les  premières  chaleurs  : 
Hêtre  ,  couvrez  le  mien  de  vos  plus  fraîches  ombres  y 
Ruifleaux  ,  changez  pour  lui  vos  bords  en  lit  de  fleurs» 

T  Y  R  s  I  s. 

Quand  l'hiver  revenu  nous  chafle  des  bruyères  , 
Mon  foyer  me  défend  du  fouffle  des  Autans  ; 
Je  les  crains  auffi  peu  qu'un  loup  craint  des  Bergères 
Et  j'attends  que  Progné  m'annonce  le  printemps. 

c  o   R  Y  D  o  N. 

Dans  la  faifon  des  fruits  tout  rit  en  ces  campagnes  , 

§  L'ijîe  de  Sardaigne  portait  une  herbe  fort  Jinguliere* 
Ceux  qui  en  avaient  mangé  ,  mouraient  en  riant  mal-^ 
gré  eux,  Cejl  de  là  quon  appelle  un  ris  forcé  ,  ris 
Sardonien. 
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Iphis  eft  parmi  nous ,  les  jeux  font  avec  lui  ; 

iCîais  fi  ce  beau  Berger  fortoit  de  nos  montî^gnes  f 

Fleurs ,  fontaines ,  ruilTeaux  ,  tout  lécheroit  d'ennui» 

T  Y  R  s  I  s. 

Tout  languit  dans  nos  champs ,  quand  Phylis  eft  ab- 
fente  , 

L*herbe  meurt ,  l'air  moins  pur  nous  voile  le  Soleil; 
Dès  que  Phylis  revient ,  la  terre  eft  plus  riante  , 
Le  Soleil  reparoît  dans  uit  char  plus  vermeil. 

c  o  R  y  D  O  N. 
L'ormeau  plaît  au  Dieu  Pan  ,  le  pampre  au  Dieu 

d'automne  , 
Le  laurier  à  Phébus  ,  &  le  myrthe  à  Cypris  ; 
Mais  le  verd  coudrier  pare  mieux  ma  couronne  : 
Il  plaît  à  ma  Bergère ,  il  mérite  le  prix. 

T  Y  R  s  I  s. 

L'arbre  *  chérî  d'Alcide  orne  bien  un  rivage. 
Le  chêne  une  forêt",  le  tilleul  un  jardin  ; 
Mais  la  jeune  Phylis  les  orne  d'avantage  , 
Quand  elle  y  vient  cueillir  les  préfents  du  matin* 

M    E  L  I   B  É  E. 

Des  deux  Bergers  rivaux  telle  fut  la  difpute. 
Ils  joignirent  aux  vers  les  accords  de  la  flûte  : 
En  vain  le  fier  Tyrfis  jugea  fon  chant  vainqueur ^ 
Corydon  enleva  mon  fufFrage  Simon  cœur. 

*  Le  Peuplier,  Hercule  s  en  couronna  lorfquil  def^ 
lendit  aux  Enfers» 
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ÉGLOGUE  VIII. 

REGRETS  DE  DAMON , 

ET  LE  SACRIFICE  MAGIQUE. 

■-'-I  i 

D  A  M  O  N  ,  A  T  I  S. 

AMour,  Dieu  des  Bergers  ,  toi  quî  règles  leurs 
fons , 

De  Damon  &  d'Atis  redis-moi  les  chanfons  ; 
Quels  airs  formoient  leur  voix  ,  lorfque  ,  pour  les 
entendre  , 

Les  troupeaux  enchantés  négligeoient  Therbe  tendre  » 
Les  tigres  adoucis  venoient  les  admirer  , 
Les  ruilTeaux  arrêtés  craignpient  de  murmurer. 
Soutiens  mes  foibles  chants ,  ô  toi  *  que  la  vie* 

.toire         ^.i-i  ..: 


!ureux  temps 
je  faurai  chanter  tes  exploits  éclatants? 
Prêt  à  quitter  pour  toi  la  ruftique  mufette  , 
Déjà  j'ofe  effayer  l'héroïque  trompette  ; 
Sous  tes  yeux  autrefois  ma  Mufe  ,  jeune  encor  , 
Vers  le  double  coteau  prit  fon  premier  eflbr  ; 
Elle  ofa  de  fes  chants  te  vouer  les  prémices  , 
Elle  veut  les  finir  fous  tes  brillants  aufpices  : 

OSiavien  Céfar  ;  il  venait  delà  bataille  de  Philivpes^ 
dans  laquelle  il  avait  défait  1  armée  de  Brutus  &  de  Caf" 
fins  \  meurtriers  de  Jules-Céfar* 
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Mais  avant  que  fa  voix  ,  fur  de  plus  nobles  aîrs  §  ^ 
Du  Chantre  d  lllion  imitant  les  beaux  vers  , 
Te  marque  au  rang  des  Dieux  de  Theureufe  Italie  9 
Souftre  encor  ces  chanfons  que  me  difte  Thalie  , 
Et  permets  que  la  main  des  timides  pafteurs 
Uniffe  à  tes  lauriers  un  lierre  &  des  fleurs, 

La  nuit  difparoiflbit;  Tamante  de  Céphale 
Venoit  ouvrir  au  jour  la  rive  orientale  , 
La  diligente  abeille  arrivoit  fur  le  thin , 
Et  les  troupeaux  goûtoient  la  fraîcheur  du  matîn  y 
Quand  le  trifte  Damon  ,  panché  fur  fa  houlette  ^ 
Fit  retentir  au  loin  fa  plaintive  mufette. 
Un  beau  jour  commençoit^mais  un  cœur  plein  d'ennui 
Goûte-t-il  les  beaux  jours  ?  Il  n'en  eft  plus  pour  lui, 

DAMON. 

Parois ,  s'écrioit-il  ,  ranime  ta  lumière  , 
Du  Soleil  renailTant  trop  lente  avant-couriere , 
Etoile  que  chérit  la  mère  des  Amours  ; 
Brille  aux  cieux  ,  ouvre  enfin  le  dernier  de  mes  jours! 
Viftime  des  rigueurs  d'une  amante  infidelle. 
Pour  la  dernière  fois  je  viens  me  plaindre  d*elle. 
Ciel ,  je  m'en  plains  à  toi  !  Souffrez-vous  immortels  9 
Qu'on  trahilTe  un  amour  juré  fur  vos  Autels? 
Mufe^  prête  au  chugrin  qui  Vit  finir  ma  vie  ^ 
Les  t  rifles  airs  dont  Pan  pleura  Syrinx  ravie. 
Pourfuirle  Dieudes  bois,  plongée  au  fond  des  eaux, 
Syrinx  fut  transformée  en  d'utiles  rofeaux  : 
Pan  embrafToit  les  joncs  qui  cachoient  fa  Bergère  , 
Il  tira  des  foupirs  de  leur  tige  légère  ; 
Du  Ménale  à  l'inftant  les  fidèles  échos 
Répétèrent  les  fons  des  premiers  chalumeaux. 

Pourfuis  ,  Mufe  ,  au  chagrin  qui  va  finir  ma  vie  ^ 
Prête  les  airs  dont  Pan  pleura  Syrinx  ravie. 
Le  croirai-je, grands DieuxiQuoi  pour  d'autres  amours 

§  Il  annonce  F  Enéide,  T  ai  cru  pouvoir  mettre  ici  Ha- 
mete  ,  au  lieu  de  Sophocle ,  que  porte  le  texte» 
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Daphné  quitte  Damon  !  Je  la  perds  pour  toujours  1 
Trop  crédules  amants  ,  fiez- vous  aux  Bergères  ! 
Idolâtrez  encor  ces  beautés  menfongeres  ! 
Daphné  chérit.  Mopfus.  Quelle  étrange  union  ! 
Ainli  que  la  brebis  s'unille  au  vieux  lion  , 
Que  les  chiens  de  Diane  &  les  biches  craintives 
Viennent  bondir  enfemble  &  boire  aux  mêmes  n\^esr 
Après  Taftreux  hymen  qui  caufe  mon  trépas  , 
Ces  monftrueux  accords  ne  me  furprendront  pas  : 
Prépare  ,  heureux  rival ,  cette  charmante  fête  , 
Aux  autels  de  Vénus  va  mener  ta  conquête  , 
Triomphe  ,  &  par  tes  vœux  hâte  la  fin  du  jour , 
L'inftant  du  Sacrifice  &  l'heure  de  TAmour. 

Pourfuis  ,  Mîife  ,  au  chagrin  qui  va  finir  ma  vie  , 
Prête  les  airs  dont  Pan  pleura  Syrinx  ravie  . 
Quel  caprice  !  quel  choix  \  pour  cet  indigne  époux. 
Peux-tu  rompre  ,  Daphné  ,  les  liens  les  plus  doux  ? 
Le  ciel  protege-t-il  les  Bergères  perfides  ? 
Ton  cœur  ne  craint-il  point  les  noires  Euménides  J 
Ah  î  fi  les  Dieu  cruels  autorifent  ton  choix  , 
Songe  au  moins  qu'il  te  rend  la  fable  de  nos  bois. 
Pourfuis  y  Aîufe ,  au  chagrin  qui  va  finir  ma  vie  3 
Prête  les  airs  dont  Pan  pleura  Syrinx  ravie. 
Ingrate,  fouviens-toi  de  nos  jeunes  plaifirs  ; 
Tu  fus  le  feul  objet  de  mes  premiers  foupirs  : 
Nés  au  même  hameau,  dans  les  jeux  de  l'enfance  , 
Nous  goûtions  les  douceurs  d*une  même  innocence  : 
Ta  nailTante  beauté  favoit  déjà  charm.er , 
Mon  cœur  déjà  fenfible  apprenoit  à  t'aimer: 
Je  n'avois  pas  douze  ans,  aux  beaux  jours  de  l'au- 
tomne, 

3e  t'ouvrois  nos  verges  pleins  des  dons  de  Pomone  ; 
Pour  toi  je  dépouilloîs  nos  arbres  les  plus  beaux  , 
Je  n'atteignois  qu'à  peine  à  leurs  premiers  rameaux  : 
Jç  voyois  ,  j'admirois  le  progrès  de  tes  charmes  : 
Qui  l'eût  dit  qu'ils  dévoient  me  coûter  tant  de  larmes  ? 
Tja  chaîne  feule ,  hymen ,  manquoit  pour  nous  unir  ; 
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P  vois-m  naître  ,  Amour  ,  fi  tu  devoir  finir  ? 
Pourfuis  ,  Mufe  ,  au  chagrin  qui  va  finir  ma  vie 
Prête  les  airs  dont  Pari  pleura  Syjinx  ravie  ^ 
Dans  ma  jeunefTe  ,  Amour,  je  t'avois  mal  connu 
Helas  !  je  te  croyois  un  enfant  ingénu  ; 
Mais, cruel, tu  n'es  point,non,  j'en  crois  mes  difgraces  , 
Is^i  le  fils  de  Vénus  ,  ni  le  frère  des  Grâces  ,   ^  . 
Paphos  ne  t'a  point  vu  naître  au  printemps  nouveau  ; 
Le  Riphée  ou  l' Athos  t'ont  fervi  de  berceau  ; 
Dans  le  fein  d'Aleâon  ,  monfi:re  ,  tu  pris  naiflance  ^ 
Une  horrible  lionne  alaita  ton  enfance  ,  „ 
La  Thrace  t'endurcit  au  fein  des  noirs  frimats  , 
Jit  les  Scythes  au  meurtre  inftruifirent  ton  bras. 
Pourfuis  ,  Mufe,  au  chagrin  qui  va  finir  ma  vie  t 
Prête  les  airs  dont  Pan  pleura  Syrinx  ravie^ 
Livré  à  tes  fureurs  impitoyable  Amour,, 
Une  mere  à  fes  fils  a  pu  ravir  le  jour  : 
MécoBnois-tu  ton  fang  dans  ces  chères  viftimes, 
Implacable  Médée  ?  Amour  ,  voilà  tes  crimes  : 
Si  fes  fils  ont  péri  par  un  coup  inhumain  , 
Dans  leur  flanc  innocent  tu  conduifois  fa  main. 
Poerfuis^  Muje^  au  chagrin  qui  va  finir  ma  vie  » 
Prêie  les  airs  dantPan  pleura  Syrinx  ravie. 
C'en  eft  donc  fait  !  Daphnés'efl:  unie  à  Mopfus  ! 
Que  tout  change  ;  non ,  rien  ne  m'étonnera  plus  : 
Que  Flore  aime  Thiver,  que  les  hibous  funèbres 
Chantent  mieux  que  le  cygne  ,  &  craignent  les  té-» 
nebres  , 

Que  dans  nos  bois  Arcas  chante  comme  Amphion, 
Que  fa  lyre  aux  Dauphins  rende  un  autre  Arion. 
Mufe  ,  c'efl  trop  gémir,  ceffe  une  vaine  plainte  , 
Mon  cœur  déjà  flétri  fent  fa  mortelle  atteinte  ; 
CroifTez  ,  belles  forêts  ;  adieu  ,  charmants  déferts  , 
Je  choifis  pour  tombeau  le  vafte  fein  des  mers  : 
Mufe  ,  apprend-le  à  Daphné  ;  pars ,  vole  à  la  cruelle  ; 
Que  mon  dernier  foupir  foit  porté  fur  ton  aile. 
Quels  airs  chantoit  Atis  ?  Euterpe ,  apprenez-noiw 
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Les  fiers  enchantements  d'une  amante  en  courroux: 
Atis  ,  d'un  bois  voiiin ,  avoitvii  le  myftere  , 
Il  repéta  ces  vers  *  qu'avoit  dit  la  Bergère, 

ATIS. 

Commençons  ,  chère  Ifis  ,  préfente  aux  immorteit 
Cette  coupe  facrée  ,  ÔC  drefle  trois  autels  ; 
Aux  fecrets  de  mon  art  unit  ton  afliftance  ; 
Fixons  du  beau  Daphnis  la  volage  inconfiance  ; 
Brû'e  fur  ce  i3Ûcher  la  vervaine  6l  l'encens , 
Ma  voix  va  proférer  de  fuprêmes  accents. 

Charmes  impérieux  ,  Puijfance  enshantereffe , . 

Ramené)^  mon  Berger  ,  ou  chajjej^  ma  tendrejje* 
Tout  fubit  de  mon  art  Tinévitable  loi  , 
Vainqueur  de  la  nature  ,11  la  rempli  d'efFroi  ; 
A  mon  gré  le  Ciel  tonne,  &  la  terré  tremblante 
Voit  defcendre  le  char  de  la  Lune  fanglanre  ; 
Circé  retint,  par  l'art  des  magiques  accords, 
Les  compagnons  d'Ulyile  enchantés  fur  fes  bords» 

Charmes  impérieux ,  PuiJJance  enchantereffe , 
Ramené:^  mon.  Berger  ,  ou  chajfe:^  ma  tendrejfe^ 
Ifis  ,  fois  attentive  au  myftere  fecret , 
De  Daphnis  fugitif  place  ici  le  portrait  ; 
Je  le  dois  couronner  de  ces  trois  bandelettes  , 
Yy  fufpends  en  feftons  trois  rangs  de  violette; 
Je  le  porte  trois  fois  autour  des  trois  autels. 
Ce  nombre  fut  toujours  chéri  des  immortels. 

Charmes  impérieux  ,  Puijfance  enchanterejje  , 
Ramené:^  mon  Berger  ,  ou  chajfe:i^  ma  tendrejfe. 
Forme  trois  nœuds  ,  Ifis  ,  &  chante  en  les  formant, 
»  Que  Vénus  foit  propice  à  ce  lien  charmant.  « 

^  Cette  Pièce  a  beaucoup  de  Vair  de  la  féconde  Idylle 
de  Théocrite,  ou  Simethée  ,  abandonnée  aujfî  de  fon 
amant ,  pratique  dans  un  facrifice  notïurne  les  mêmes 
cérémonies  à  peu  près  ^ue  la  Magicienne  de  Firgiic^ 
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Cknrines  impérieux  ,  Puiffaîue  e^ichantenjjl: , 
Ramcnei  mon  Berp^r  ,  eu  chr^JJe:^  ma  tendrejje» 
L'argille  s'endurcit  à  ce  feu  de  lauriers  , 
La  cire  s'attendrit  près  des  mêmes  brafiers  ; 
Ainfi,  que  pour  moifeul  attendri ,  doux,  fincere  , 
Daphnis  foit  endurci  pour  toute  autre  Bergère. 
Cieux  ,  enfers  ,  uniflez  vos  fecours  à  mes  vœux  ; 
Et  toi  5  puiffant  Amour  ,  porte-lui  tous  tes  feux. 
Charmes  impérieux  ,  Puijjance  enchanterejje  , 
Ramene^mon  Berger ^  ou  cha£e:^ma  tendrejj'e. 
Non ,  non  ;  perdonsl'ingrat.  Qu'il  éprouve  à  Ion  tour 
Le  tournaient  de  m'aimer  ,  fans  me  donner  d'amour  ; 
Qu'il  fouffre  ,  fans  me  voir  fenfible  à  fon  fupplice  , 
Ce  que  fouffre  un  taureau  qui  fuit  une  genifle  , 
Quand  las  de  lapourfuivre,-il  tombe  aubord  des  eaux. 
Et  ne  peut  vers  la  nuit  rejoindre  les  troupeaux. 
J'en  jure  ces  Autels  ,  s'il  réfifte  âmes  charmes  , 
Ses  jours  font  dévoués  à  d'éternelles  larmes. 

Pourquoi  garder  fes  dons  autrefois  fi  chéris  ? 
Il  n'a  plus  de  tendreffe  ,  elle  en  faifoit  le  prix  : 
De  la  foi  des  amants  trompeurs  &  foibles  gages, 
Que  fert  votre  fecours  contre  des  cœurs  volages  ? 
Brûlez  ,  difparoiflez,  chers  &  triftes  préfents  , 
Puifque  je  perd  un  cœur  dont  vous  m'étiez  garants. 
Charmes  impérieux  ,  Puijfance  enehantereJJ'e  , 
Ramene^  mon  Berger^  ou  chajfc:!^ma  tcndrejje. 
Un  favant  enchanteur  aux  rives  de  Colchos, 
M'a  cueilli  ces  poifons  nés  du  fein  des  tombeaux  : 
Le  pouvoir  redouté  de  ces  fatales  herbv^s 
Fléchit  des  noirs  torrents  les  Déités  fuperbes  : 
Par  leurs  fecours  vainqueurs  l'amante  de  Jafon 
Conquit  à  fon  Héros  la  brillante  toifon. 
Souvent  au  fond  des  bois ,  par  leur  vertu  fuprême. 
J'ai  vu  Mœris  en  loup  fe  transformer  lui-même: 
Dans  rhorreur  de  la  nuit ,  autour  des  monuments  , 
Il  erre  ,  il  foumettout  à  fes  enchantements. 
Des  portes  du  trépas,  &des  royaumes  fombres, 

Au 
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Aux  ordr  es  de  la  voix  j*ai  vu  fortir  les  ombres.. 
Vers  leurs  fources  j'ai  vu  les  fleuves  remontés  , 
Et  dans  d'autres  guérets  les  épis  tranfplantés. 
Charmes  impérieux  ,  puijjance  enchanterejfe , 
Ramené:^  mon  Berger^  ou  chaj^es^  ma  tendre fje.^ 
Le  cruel  ne  vient  point  !  Que  fervent  mes  accents  ? 
Un  Dieu  plus  fort  rend-ii  me5  efforts  impuiffants  ? 
Tentons  un  dernier  charme  :  liis ,  prends  cette  cendre  ^ 
Dans  le  ruifTeau  voifin  nous  devons  la  répandre  ; 
Répands*là  loin  de  toi ,  fans  y  porter  les  yeux  ; 
Ici  peut-être  enfin  le  Ciel  m'aidera  mieux, 
C harmes  impérieux  ^  puiffance  en^chanterejj'e  , 
Ramene^^  mon  Berger ,  ou  chajje:^  ma  tendreffe. 
Que  vois-je  1  Dieux  du  Styx,feriez-vous  moins  cruels^ 
Quel  préfage  brillant  embellit  ces  autels? 
La  cendre  de  ces -fleurs  fe  ranime  elle-même  : 
Dois-je  m'en  croire  ?  Hélas  !  on  croit  tout  quand  cm 
aime  : 

Non  ce  n'eâ  point  l'erreur  d'un  trop  crédule  amour  > 
Le  chien  de  mon  Berger  m'annonce  fon  retour» 
Aux  charmes  infernaux  d'un  magique  myftere 
Fais  fuccéder ,  Amoiir  ,  les  charmes  de  Cythere^ 
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^      ^  1^  ^  1^  ^  ^  <^     ^  1^ 

ÈGLOGUE  IX. 

M  Œ  R  I  S. 

LYCIDAS,MCER1S. 

L  Y   C  I  D  A  S. 

QUel  fujet ,  cher  Mœris ,  vous  conduit  à  la  ville  ?  * 
M  Œ  R  I  s. 

Hélas  !  ici  bientôt  je  n'aurai  plus  d*afyle. 
Ciel  !  à  tant  de  malheurs  fi  j*étois  réfervé  , 
A  des  ans  fi  nombreux  pourquoi  fuis-je  arrivé  ? 
w  Fuis,  me  dit  un  cruel,  fuis ,  cherche  une  autre 
terre, 

j>  Ton  champ  devient  le  mien  par  les  loix  de  la  guer- 
re. J> 

Berger,  tel  eft  mon  fort  ;  vous  voyez  ces  chevreaux  : 
Malgré  moi  je  les  porte  à  l'auteur  de  mes  maux  ; 
Mais  plaife  aux  Dieux  Pafleurs  ,  Souverains  des 
prairies. 

Cette  églogue  nous  rappelle  la  première.  Le  pere  de 
Virgile  ne  put  long-tems  jouir  en  repos  du  bienfait  de 
Ce  far  ^  ni  du  privilège  dont  il  efi  parlé  dans  TI  TITRE, 
Il  fut  chajfé  de  fa  terre  par  Arius^  Officier  des  Légions 
de  Marc- Antoine,  Sous  le  nom  de  Mœris  ,  il  raconte  ici 
fon  infortune  au  Berger  Lycidas ,  tandis  que  Virgile  fort 
fils^  parti  pour  Rome  ,  efl  allé  porter  Ja  plainte  â  fe^ 
protecteurs  fur  cette  nouvelle  violence. 

*  Mantoue, 
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Quece  préfent  forcé  nuife  à  Tes  bergeries. 

L  Y    C  I  JL)  A  s 

Un  Berger  m'avoit  dit  qu'en  faveur  des  beaux  vers 
ParvotrefilsMénalque  *  au  Dieu  de  Rome  offerts^ 
On  vous  laiffoit  un  champ  depuis  cette  colline  , 
Jufqu  a  ce  plant  d'ormeaux  que  le  fleuve  termine. 

M   (E  R  I  s. 

Il  eft  vrai  ;  mais  tout  change  ,  &  nos  vers  font 
perdus  , 

Les  paiiibles  hautbois  ne  font  plus  entendus  ; 
Le  fon  tumultueux  des  bruyantes  trompettes 
Rend  les  Mufesdes  bois  craintives  &  muettes  , 
Leur  foible  troupe  en  deuil  fuit  des  lieux  d*alentour 
Comme  fuit  la  colombe  à  l'afpeâ  de  l'autour. 
Pour  moi ,  fi ,  profitant  des  préfages  céleftes  , 
Je  n'avois  pas  prévu  des  malheurs  plus  funeftes  , 
J'aurois  déjà  fubi  la  plus  cruelle  m.ort , 
Et  Taimable  Ménalque  eût  eu  le  même  fort. 

L  Y   C  I  D  A  s. 

O  Dieu  1  Mais  5  cher  Mœris  ,  cet  étranger  féroce 
L'eût-il  aflez  été  pour  ce  forfait  atroce  ? 
Ménalque  ,  cher  Pafteur  ,  délices  de  nos  champs  , 
Ah  !  fi  tu  n'étois  plus  ,  qui  nous  rendroit  tes  chants  : 
Qui  loueroit  comme  toi  les  Nymphes  bocageres  , 
Les  amours  des  Bergers,  les  attraits  des  Bergères  ? 
Quel  autre  chanteroit  des  Vers  en  ce  féjour  ^ 
Tels  que  ceux  qu'en  fecret  tu  m'appris  l'autre  jour , 
Quand  tu  quittas  ces  lieux  pour  retourner  aux  rives 
Dont  le  Dieu  recueillit  tes  Mufes  fugitives  ? 

Mais  infenfiblement  mon  troupeau  relie  au  loin  ; 
Jufques  à  mon  retour ,  Tityre  ,  ayez-en  fdin  ; 
Quand  vous  le  conduirez  au  bord  de  la  rivière, 
Evitez  du  bélier  la  corne  meurtrière. 

M  <E  R  1  s. 

Les  beaux  vers  qu'en  partant  Ménalque  vous  alus> 


/ 

% 
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Sont  un  elTai  de  ceux  qu'il  fera  pour  Varus.  * 

Je  veux  t* offrir  des  vers  que  Phœbus  même  avoue,  j 

Varus  ,  fi  nous  reflons  dans  nos  champs  de  Mantouc. 

O  déplorable  ville  ,  ô  champs  abandonnés  ! 

Ne  vous  verrai' je  plus  féconds  &  fortunés  ? 

Vous  ferie^  moins  en  proie  aux  horreurs  de  Bellone  , 

Si  vous  étie:i^  ,  hélas  !  rfioins  voifins  de  Crémone^  ^ 

L  Y  C  I  D  A  s. 
De  votre  dofte  fils  j'aime  toujours  les  vers  » 
De  grâce  apprenez-moi  quelqu'un  de  fes  beaux  airs  ; 
Ainfi  ,  du  plus  doux  miel  que  vos  ruches  foient 
pleines  , 

Que  toujours  vos  brebis  foient  fécondes  &  faines  ! 
Chantez  ;  moi-même  auffi  j'ai  fait  quelques  chan- 
fons  : 

Les  Mufes  quelquefois  m'ont  donne  des  leçons. 
Nos  Bergères  fouvent  ont  vanté  ma  mufette  ; 
Mais  je  n'ofe  me  dire  ou  me  croire  Poëte  : 
Je  lais  que  pour  prétendre  à  ce  nom  glorieux. 
Il  faut  pouvoir  chanter  les  Céfars  &  les  Dieux» 
Timide  admirateur  des  cygnes  du  Parnaffe  , 
A  les  fuivre  de  loin  je  borne  mon  audace. 

M  Œ  R  I  S. 

Deschanfons  de  Ménalque  écoutez  quelques  vers,' 
UnPafteury  rappelle  une  Nymphe  des  mers, 

*  Ceft  le  même  dont  il  ejl  parlé  dans  la  fixiemc 
églogue. 

^  Après  la  viSloire  remportée  fur  Caffius  &  Brutus  , 
les  Triumvirs  diftribuerent  a  leurs  foldats  les  territoires 
des  villes  qui  avoient  fuivi  le  parti  des  meurtriers  de 
Jules'Céfar  :  Crémone  étoit  de  ce  nombre;  fes  campagnes 
ne  fuff-fant  pas  ,  on  étendit  U  partage  des  terres  jufquaux 
villes  voifines  ^  celles  même  qui  nétoient  point  coupa^ 
hles:  Mantoue  en  fouffrit^  quoiquelle  neût  point  armi 
contre  le  Triumvirat* 
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Des  grottes  d' Amphitritè  , 
Clbmne  ,  entends  ma  voix , 
Le  mois  des  fleurs  t* invite 
A  rentrer  dans  nos  bois  : 
Sur  ces  rives  fécondes 
Quand  Flore  eft  de  retour^ 
Quel  charme  fous  les  ondes 
f  ixe  encor  ton  féjour  ? 

DeTAlcidon  tranquille 
Zéphir  ,  au  fein  des  airs  , 
Soutient  d'une  aile  agile 

Le  berceau  fur  les  mers  :  ! 

Cette  jeune  fougère 

Ou  paiffent  mes  moutons 

A  plus  droit  de  te  plaire 

Que  V antre  des  Tritons» 

Sous  ces  ombres  nouvelles 
Tout  confpirc  aux  beaux  jours* 
Des  nuits  encor  plus  belles 
Confpirent  aux  amours* 
Des  grottes  d'Amphitrite  y 
Climene  ,  entends  ma  voix  9 
Le  mois  des  fleurs  t'invite 
A  rentrer  dans  nos  bois, 

L  Y  C  ^  D  A  S* 

Un  foîr  dans  ces  vallons ,  fur  des  tons  plus  fublîmes  V 
Chantant  d'un  nouveau  Dieu  les  honneurs  légiti- 
mes , 

Vous  vantiez  les  beaux  jours  promis  à  l'univers  , 
Je  n'en  fais  que  le  chant ,  rappellez-m'en  les  vers. 

M  e  R  I  s. 

Des  aflres  trop  connus  nobfervons  plus  les  routes  i 
Uame  du  Grand  Céfar  *  aflre  plus  radieux  > 
Jlépand  fes  feux  brillants  fur  les  céleftes  voûtes  , 

*  Apres  la  mort  de  Jules-Céfar  une  comète  parut  aU 
CicL  Le  peuple  crédule  la  prit  pour  l'ame  de  Céfar  m 

L3 
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Et  la  fécondité  fur  ces  aimables  lieux» 

Sous  TafpeB  bien faifant  de  ce  Jîgne  propice  l 
Nos  coteaux  s'orneront  de  r a] fins  plus  nombreux  ^ 
Et  Us  arbres  plantés  fous  jon  fertile  aufpice 
j4uront  encor  des  fruits  pour  nos  derniers  neveux» 
Pardonnez,  je  ne  puis  rien  chanter  davantage  , 
Ma  mémoire  s'éteint,  tout  s'éteint  avec  lage. 
Des  Mufes ,  jeune  encor,  quand  je  fuivois  la  cour  » 
Je  favois  affez  d'airs  pour  chanter  tout  le  jour  : 
Ce  bel  âge  n'eft  plus ,  tout  cède  à  la  vieillelTe  ; 
Non,  je  n'ai  plus  de  voix  comme  dans  ma  jeunefle  : 
Dans  ces  gracieux  jours  ,  fovrs  mes  doigts  plus  légers  f 
Mon  chalumeau  docile  enfantoit  de  beaux  airs  ; 
Mais  par  le  froid  des  ans  ma  main  trop  engourdie 
N'eft  plus  propre  à  former  de  vive  mélodie. 
Des  vers  que  je  favois  le  fouvenir  m'a  fui , 
Au  retour  de  mon  fils  vous  les  faurez  de  lui, 

L  Y   C  I  D   A  s. 

Non,  Mœris^  c'eft  dé  vous  que  je  veux  les  entendre^ 
Je  fais  que  vorre  chant  eft  encor  vif  &  tendre  ; 
Le  fi^ence  des  vents  endormis  dans  ces  bois  , 
Et  le  calme  des  eaux  favorifent  nos  voix  ; 
Repofons-nous  ici ,  chantons  fous  ce  feuillage  , 
Nous  avons  déjà  fait  la  moitié  du  voyage  ; 
Déjà  de  Bianor  *  j'apperçois  le  tombeau. 
Des  Bergers  ,  pour  Vorner,  dépouillent  un  ormeai|b 
Si  pourtant  vous  craignez  que  cet  épais  nuage 
N'amené  avec  la  nuit  quelque  fubit  orage  , 
Cédez  moi  ce  fardeau  ,  ^chantez  même  en  marchant^ 
L'ennui  du  voyageur  fe  charme  par  le  chant, 

M  C£   R  I  s. 

Ceflez  de  m'arrêter,  arrivons  à  la  ville 
Avant  que  le  Soleil  s'ouvre  l'onde  tranquille  ; 
Il  va  finir  fa  courfe,  6cfon  char  plus  penchant 
Semble  déjà  toucher  aux  portes  du  Couchant^ 

*  Le  fondateur  de  Mantoue. 

^  Les  chevreaux  dont  Aîœris  a  parlé» 
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G  A  L  L  US. 

NYmphe  autrefois  propice  an  Pafteur  de  Sicile 
A  mes  derniers  accords  daignez  être  facile  : 
Aux  foupirs  de  Galliis  mêlons  de  iriftes  airs  , 
De  ma  Mufe  champêtre  il  exige  des  vers  : 
Puis-je  les  refiifer  ?  il  les  veut  d*un  goût  tendre  i 
Et  tels  qu3  Lycoris  fe  plaife  à  les  entendre. 
Commencez  ,  confolez  de  funeftes  amours  , 
Aréthiife ,  &  poiir  prix  de  vos  heureux  fecours , 
Dans  les  champs  d  Amphitrite  &  des  ondes  ^meres  J 
Que  vos  ondes  toujours  coulent  douces  &  claires: 
Puiflîez-vous  fans  mélange  ,  au  fein  des  vaftes  flots  » 
ATamoureux  Alphée  unir  vos  belles  eaux. 

Chantons  :  tout  s'attendrit  ;  mes  brebis  attentives  ^ 
Semblent  s'intéreffer  à  mes  chanfons  plaintives  ,> 
L'Amante  de  Narcifîe  oubliant  Tes  malheurs. 
Dans  ces  antres  profonds  redira  nos  douleurs. 

Des  fecrets  de  Phébus  Nymphes  dépofitaires,-' 
Sur  quels  bords  étiez-vous,  dans  quels  bois  folitaireSj 
Quand  l'aimable  Gallus  prêt  à  perdre  le  jour. 
Dans  un  trifte  défert  exhaloit  fon  amour  ? 

Le  Poète,  fous  des  images  paflorales  ,  déplore  ropînîa-^ 
tre  pajjion  de  Gallus  pour  Cythéris^  Actrice  fameufe  dU 
théâtre  Romain ,  qui  avoit  beaucoup  d'efprit  &  de  goûtj. 
Elle  eft  ici  appellée  Lycoris  ,  nom  fous  lequel  Gallus 
Vavoit  célébrée  dans  fes  Elégies.  Pour  ajufter  fon  fujet 
au  génie  de  l'Eglogue  ,  Virgile  fait  un  Berger  de  fon  amu 
Il  feint  que  Gallus  s* efl  retiré  dans  les  boi^  deV  Arcadie^ 
où  les  Dieux  tâchent  en  vain  de  lui  faire  oublier  Vinfîdel*^ 
le  Cy  thé  ris*  L  4 
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Ah  !  d'Aganippe  alors  vous  aviei  fui  les  rives  r 
Sans  doute  au  bruit  des  eaux  triftement  (ugiùvcsi 
Vous  euffiez  reconnu  dans  le  facré  vallon 
Que  tout  plaignoit  le  fort  d*un  atni  d'Apollon. 
Les  lauriers  languilToient  fous  leurs  tiges  flétries. 
Les  fleurs  mouroientautour  des  fontaines  taries  , 
Et  des  bois  d'Hélicon  les  fenfibles  échos 
£n  fons  entrecoupés  répétoient  des  fanglots. 

Seul ,  &  de  Lycoris  pleurant  la  perfidie  , 
Gallusfut  émouvoir  les  rochers  d'Arcadie  ; 
Un  troupeau  près  de  lui  languiffamment  errant , 
Partageoit  la  doukur  de  fon  Berger  mourant  ; 
(  Souffre  ce  nom  champêtre  ,  ingénieux  Poëte  : 
Amphion  ,  Adonis  ont  porté  la  houlette.  ) 
Aux  antres  de  Lycée     attirés  par  tes  pleurs. 
Des  hameaux  d'alentour  vinrent  mille  Pafteurs  ; 
Par  des  foins  complaifants  cette  troupe  attrlfté« 
Vouloit  rendre  le  calme  à  ton  ame  agitée  : 
Inutiles  efforts  ;  Phébus  même  attendri 
Eut  peine  à  confoler  fon  premier  favori. 
Cher  Gallus ,  dit  le  Dieu ,  quel  fol  amour  t'enchante  ? 
Ta  Lycoris  te  fuit  :  cette  volage  amante  , 
Fidelle  à  ton  rival,  brave  en  d'autres  climats 
Les  périls  de  la  guerre  &  l'horreur  des  frimats. 

Avec  Faune  &  Sylvain,  Pan ,  le  Dieu  des  campagne!^ 
Pour  foulager  Gallus,  vint  du  fond  des  montagnes  ; 
Quel  défefpoir ,  dit-il ,  Berger  infortuné  : 
A  perdre  ainfi  tes  jours  es-tu  donc  obftiné  ? 
L*amour  n'eft  point  fenfible  à  tes  vives  alarmes  , 
Ceft  un  enfant  cruel,  il  fe  plaît  dans  l«s  larmes  ; 
Nos  malheurs  font  fes  jeux ,  nos  peines  fes  plaifirs^ 
L'abeille  vit  de  fleurs  ,  l'amour  vit  de  foupirs. 

De  fa  peine  ,  à  ces  mots  ,  calmant  la  violence  > 
Gallus  rompit  enfin  un  lugubre  filence, 
D'une  voix  prefque  éteinte  ^  il  dit  en  foupirant; 


♦  Montagne  de  l'Arcadlc* 
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Derniers  témoins  des  mots  d'un  Berger  expirant , 
Pafteursde  l'Arcadie,  arbitres  des  airs  tendres. 
Bientôt  vous  donnerez  un  afyle  à  mes  cendres; 
Mon  ombre  chez  les  morts  defcendra  fans  regrets  , 
Si  vous  éternife/.  mon  nom  dans  vos  forêts. 
Hélas  de  mon  deftin  que  n'ai-je  été  le  maître  ! 
Sous  vos  paifibles  toits  fi  le  Ciel  m*eût  fait  naître 
Je  chérirois  encor  le  lieu  de  mon  berceau 
Dans  vos  champs  où  Tamoura  creufé  mon  tombeau* 
Occupé  parmi  vous  aux  foins  des  bergeries , 
Heureux  ,  j'eufle  trouvé  dans  vos  plaines  chéries 
De  plus  fidèles  cœurs  ,  des  plaifirs  plus  confiants  ^ 
Et  pour  moi  Lachéfiseut  filé  plus  long-temps. 
J'aurois  aimé  fans  crainte  une  fimple  Bergère; 
Par  fa  naïve  ardeur  elle  auroit  fu  me  plaire  : 
Elle  auroit  eu  peut-être  un  peu  moins  de  beauté^ 
Elle  auroit  eu  du  moins  plus  de  fidélité. 
Sur  la  moufTe  &  les  fleurs  fouvent  affis  près  d'elle  i 
J'aurois  fait  chaque  jour  quelque  chanfon  nouvelle;; 
Son  nom  dans  tous  mes  airs  auroit  été  vanté  , 
Le  mien  par  elle-même  auroit  été  chanté. 

Que  n*es-tu  ,  Lycoris  ,  fur  ces  charmants  rivages? 
Les  ris  au  vol  léger  peuplent  ces  verds  bocages  , 
Plus  heureux  que  les  Dieux  ,  ]'y  vivroîs  avec  toi  . 
Et  Tunivers  entier  ne  feroit  rien  pour  moi. 
Vains  fouhaitsîtu  me  fuis. Où  pourrois-je  encor  vivreî 
Aux  fureurs  des  combats  faut-il  que  je  me  livre  ? 
Faut-il ....  Quel  fou  venir  réveille  mon  chagrin  ! 
Près  des  Alpes  ,  cruelle  ,  aux  bords  glacés  du  Rhin  ^ 
Loin  du  plus  tendre  amant ,  &  loin  de  ta  patrie  , 
Des  fougueux  Aquilons  tu  braves  la  furie  I 
Refpeâez  Lycoris  ,  durs  glaçons  ^  noirs  frimats  , 
N'empêchez  point  les  fleurs  d'éclore  fous  fes  pas^  ; 
Et  vous  ,  Zéphirs ,  Amours  ,  fuivez-la  fur  ces  rives  ^ 
Des  chaînes  de  l'hiver  tires  leurs  eaux  captives  » 
Que  la  riante  Flore  étabîiffe  fa  cour 
Par- tout  où  Lycoris  fixera  fon  féiour^ 
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Pour  moi ,  traînant  par-tout  ma  trifte  léthargie  i 
Je  confacre  ma  flûte  aux  fons  de  Télégie  ; 
Que  ne  puis-je  me  fuir  ?  Dans  les  antres  des  ours 
Allons  enfévelir  &  ma  flamme  &  mes  jours, 
là,  cachant (  puifqu'enfin  Tingrate  m'eft  ravie) 
Le  refte  infruftueux  d'une  mourante  vie  , 
Mon  cœur  de  fon  tourment  fera  fon  feul  emploi  9 
Je  chercherai  des  bois  aufli  triftes  que  moi  ; 
J*aimerai  votre  horreur,  folitaires  vallées, 
Que  jamais  nul  troupeau  ,  nul  Berger  n'a  foulées  J 
Mes  larmes  grofiiront  vos  torrents  fugitifs, 
J'apprendrai  des  foupirs  à  vos  échos  plaintifs  : 
Sur  vos  jeunes  cyprès,  du  fer  de  ma  houlette, 
J'écrirai  les  amours  que  ma  Mufe  regrette  ; 
Chaque  jour  vous  croîtrez  ,  infortunés  cyprès, 
Et  vous  ,  traits  douloureux ,  gravés  par  mes  regrets  : 
Mes  difgraces  vivront  fur  les  arbres  tracées  , 
Elles  vivront  bien  plus  dans  mes  fombres  penfées. 

Mais  que  veux-je  ?  Pourquoi  changer  mes  jours 
en  nuits  ! 

Fuyons  la  folitude  ,  empire  des  ennuis  : 
Sans  craindre  les  rigueurs  d'Eole  &  des  Hyades  , 
Suivons  plutôt  Diane  &  les  vives  Dryades  ; 
Allons  livrer  la  guerre  aux  hôtes  des  forêts  , 
Le  chevreuil  égaré  tombera  fous  mes  traits  : 
J'y  cours....  J'erre  déjà  dans  des  routes  fauvages^ 
Un  cerf  part ,  il  s'élance  à  travers  ces  feuillages .... 
J'entends  les  fons  du  cor  joints  aux  voix  des  Chaffeurs, 
Et  des  chiens  animés  les  rapides  clameurs  : 
Viens ,  fui-moi ,  Lycoris...  Ah,ciel!que  dis-je  encore? 
Quel  nom  m'échappe  ^  Amour  ,  en  vain  donc 
t'abhorre  ; 

Dieu  cruel  |  n'eft-il  plus  d'afyle  fous  les  cieux 
Qui  dérobe  mon  cœur  à  tes  traits  rigoureux  ? 
Par-tout  je  te  retrouve  ,  aux  antres  des  montagnes  , 
Sous  le  drapeau  de  Mars ,  dans  la  paix  des  campagnes  ; 
Fuyez,  portez  ailleurs  vos  charmes  fuperflus; 
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Bergers,  chafleurs^guerriersjvous  ne  me  charmez  plus^ 
J'efluierois  vos  travaux  6c  vos  courfes  pénibles , 
Sans  ramener  mon  cœur  à  des  jours  plus  paifibles  : 
En  vain  je  voguerois  fur  THebr?  impétueux  , 
Ses  flots  lents  &  glacés  n'éteindrcient  point  mes  feux,' 
Quand  ,  Pafteur  d'un  troupeau  de  Tardente  Lybie, 
Dans  fes  fables  brûlants  j'irois  cacher  ma  vie  , 
Après  mille  dangers  &i  mille  maux  foufferts , 
Mon  cœur  encor  captif  gémiroit  dans  fes  fers. 
Amour  tient  tous  les  cœurs  fous  une  même  chaîne ^ 
Aimons  donc  ,  rendons-nous  à  fa  loi  fouveraine. 

Bornons  ici  nos  airs  ;  Mufes  ,  fortons  des  bois  , 
Je  vous  rends  pour  toujours  le  champêtre  hautbois^ 
A  Taimable  Gallus  ,  Nymphes  ,  allez  redire 
Ce  qu'une  amitié  tendre  en  fa  faveur  m'infpire  : 
Volez  ,  portez  auffi  mes  vers  à  Lycoris  ; 
Ils  plairont  à  Gallus ,  fi  d'elle  ils  font  chéris. 
Que  par  eux  cet  amant  confole  fa  trifteffe  : 
Qu'il  en  pefe  le  prix  au  poids  de  ma  tendrefle: 
Elle  vit  en  mon  cœur,  elle  y  croît  en  tout  temps  , 
Tel  un  tilleul  fleuri  croît  à  chaque  printemps. 

Retournons  au  bercail;c'eft  trop  chanter  àl'om^bre  : 
Partez  , moutons  ;  dé^àla  campagne  eft  plus  fombre  » 
Les  heures  chez  Thétis  ont  conduit  le  Soleil , 
Et  la  nuit  fend  les  airs  fur  Taile  du  fommeil. 

RÉPONSE 

AUX  ADIEUX 

DE     M.     G  *  *  *, 

PEre  Ver-Vert  ,  les  Mufes  fe  font  fête 
De  s*être  enfin  afTuré  leur  conquête  ^ 
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De  vos  liens  vous  voilà  dégagé  , 
Le  Dieu  Phébus  foufcrit  votre  congé  : 
Les  rangs  ne  font  trop  ferrés  au  Parnafle  f 
Et  vous  venez  à  temps  pour  avoir  place. 

Mais  des  malins  la  curiofitc 
Cherche  pourquoi  cette  Société  , 
Qui  de  talents  fut  toujours  fi  friande  , 
Vous  rend  à  nous  pour  vers  de  contrebande  ; 
Vers  dont  le  tour  leur  a  paru  trop  gai , 
L'effor  trop  vif  ?  Oh  !  ohl  feroit-il  vrai  « 
Eh  l  depuis  quand  ,  fur  tel  genre  d'ouvrage  , 
Du  Janfénifte  ont-ils  pris  Tair  fauvage  ? 
Quoi  les  BouHOURs  furent-ils  moleftés 
Pour  s'exercer  fur  des  futilités  ? 
Leur  grand  la  Rue  ,  organe  évangélique  , 
Aidoit  Baron  de  fa  verve  comique  ; 
Et  DU  Cerceau  s'en  trouva-t-il  plus  mal 
D'avoir  MaRot  joint  à  fon  Diurnaî  ? 

LaifTons  ce  point  :  avancez  de  pied  ferme 
Dans  le  grand  monde  ;  il  voit  en  vous  le  germe 
Du  vrai  Roufleau  :  l'ombre  vous  faifoit  tort. 
Et  tranfplanté  vous  fleurirez  d'abord  : 
Car  du  beau  monde  il  vous  manquoit  Tufage, 
Ennobliflez  un  peu  le  badinage  , 
Sans  plus  rimer  ni  des  B  ,  ni  des  F  , 
Sans  imiter  foyez  plaifant  en  chef* 

Que  vous  allez  mener  joyeufe  vie  I 
Dans  ce  pays  nouveauté  fait  envie. 
C  hez  les  Seigneurs  vous  ferez  faufilé  ; 
Aux  fins  foupers  vous  ferez  appellé. 
Là  quelquefois  un  rimeur  les  fait  rire. 
Quand  aux  Cloris  il  n'ont  plus  rien  à  dire. 
Employez  bien  ces  amis  inconftants  , 
Plus  on  leur  plaît,  moins  on  leur  plaît  long-temps 
Mais  leur  crédit',  que  doit-il  vous  produire? 
Ils  en  ont  peu  pour  fervir  ,  trop  pour  nuire. 

Efpérez-vous  les  bienfaits  de  la  Cour? 
Ah  1  croyez-moi ,  je  connois  ce  féjour» 
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Jadis  pour  nous  c'étoit  l'abri  commode  ; 
Mais  les  Auteurs  y  font  paffés  de  mode  ; 
Ils  fechent  tous  fur  ce  maudit  terrein  :  . 
On  craint  V  • . . .  On  fifle  P . . . . 
De  votre- encens  vous  y  portez  l'offrande  , 
C'eft  tems  perdu  :  le  travail  de  commande 
N'eft  foudoyé  que  de  vains  compliments  , 
Et  rien  de  plus ,  témoin  les  Eléments , 
Dont  on  a  vu  TAuteur  de  la  mufique 
Penfionné ,  faire  au  rimeur  la  nique. 

Mais  direz-vous ,  chez  les  vieux  Courtifans 
Chez  les  Prélats  ,  j'aurai  des  partifans; 
De  ces  oififs  l'accueil  eft  favorable 
A  qui  fufpend  Tennui  qui  les  accable. 
Oui ,  mais  la  Cour  ne  rit  plus  à  préfent , 
Et  fait  la  moue  à  tout  Auteur  plaifant. 
Rabattez  donc  votre  vol  fur  la  ville  ; 
Dans  la  Finance  épiez  quelque  afyle. 
Mais  le  beau  Sexe  exige  des  vertus  ; 
Il  faut  pour  plaire  être  Alcide  ,  ou  Plutus. 
Le  Sexe  aufli  parfois  veut  qu'on  Tamufe  , 
Et  dans  fon  train  il  peut  prendre  une  Mufe. 
Madame  Harpin  fur  vous  fixe  fon  choix  ; 
Elle  fe  donne  un  bel  eiprit  au  mois. 
Soit  goût ,  foit  air ,  foit  pure  fantaifie  , 
Elle  vous  montre  à  la  troupe  choifxe  ; 
Vous  y  voilà  ,  moderne  rareté  , 
Tel  que  Prévôt ,  préconifé  ,  fêté. 

Mais  faurez-vous  effuyer  Timpudence 
Que  la  richefTe  ajoute  à  l'ignorance  , 
Et  digérer  les  compliments  fi  cruds 
Des  Financiers  rebondis  Si  ventrus  , 
Satyrifer  ceux  qui  clioquent  Madame  , 
Et  de  fon  chat  faire  l'épithalame  ? 
Quand  au  Patron  l'on  vous  préfentera, 
A  votre  afpeâ:  peut-être  il  fourira  ; 
Et  c'efl:  le  tout ,  car  la  grofle  Recette  » 
^  Ou  le  Contrôle ,  eft  pour  Je  Proxénète 
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Savant  dans  Tart  d'aboucher  un  tendron. 
Lors  dégoûté  de  l'indigne  Patron  , 
Vous  vous  cachez  dans  un  étroit  repaire  , 
Pour  fubfifter  gagifte  d'un  Libraire  : 
Mais  priez  Dieu  qu*il  vous  tienne  en  fanté. 
Malade  ,  hélas  l  où  ferez-vous  gîté  ? 
De  Bellegarde  ,  autrefois  Loyolite  , 
Sachez  le  fort.  Il  eut  quelque  mérite; 
Auteur  fécond  ,  moral  ,  grammairien  , 
Prédicateur  ,  critique  ,  hiftorien  ;  * 
Hier  la  Parque  a  fermé  fa  paupière , 
Sans  lui  trouver  de  quoi  payer  fa  bière. 


É  P  I  T  R  E 

A  MES  DIEUX  PENATES, 


PAR    M.  * 

PRotefteurs  de  mon  toit  ruftique  , 
C'eft  à  vous  qu'aujourd'hui  j'écris  ; 
Vous  qui  fous  ce  foyer  antique 
Bravez  le  fafte  de  Paris , 
Et  la  moUelfe  afiatique 
Des  alcôves  &  des  lambris  : 
Soyez  les  feuls  dépofitaires 
De  mes  vers  férieux  ou  fous  : 
Que  mes  ouvrages  folitaires 
Se  dérobant  aux  yeux  vulgaires. 
Ne  s'éloignent  jamais  de  vous. 

J'efpérois  que  l'affreux  Borée 
Refpederoit  nos  jeunes  fleurs  , 
Et  que  l'haleine  tempérée 
Du  Dieu  qui  prévient  les  chaleurs 


•  Mort  dtpuis  peu  à  t  hôpital  de  S  ^François  de  Sales. 
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Rendroit  à  la  terre  éplorée 
Et  fes  parfums  &  fes  couleurs. 
Mais  les  Nymphes  &  leurs  Compagnes 
Cherchent  les  abris  des  buiffons  ; 
L*hiver  defcendu  des  montagnes 
Souffle  de  nouveau  fes  glaçons  , 
Et  ravage  dans  les  campagnes 
Les  prémices  de  nos  moiflbns» 
Rentrons  dans  notre  folitudî  , 
Puifque  TAquilon  déchaîné 
Menace  Zéphir  étonné 
D'une  nouvelle  fervitude  ; 
Rentrons,  &  qu'une  douce  étude 
Déride  mon  front  férieux. 
Vous  ,  mes  Pénates,  vous ,  mes  Dieux  1 

Ecartez  ce  qu'elle  a  de  rude  , 

Et  que  les  vents  féditieux 

N'emportent  que  l'inquiétude , 

Et  laifFent  la  paix  en  ces  lieux. 

Enfin  je  vous  revois,  mes  Laress, 

Sous  ce  foyer  étincelant 

A  la  rigueur  des  vents  barbares 

Oppofer  un  chêne  brûlant. 

Je  fuis  enfin  dans  le  filence  : 

Mon  efprit  libre  de  fes  fers 

Se  promené  avec  nonchalance 

Sur  les  erreurs  de  l'Univers. 

Rien  ne  m'aigrit ,  rien  ne  m*offenfe« 

Cœurs  vicieux ,  efprits  pervers, 

Vils  efclaves  de  l'opulence  , 

Je  vous  condamne  fans  vengeance." 

Cœurs  éprouvés  par  les  revers. 

Et  foutenus  par  l'innocence  , 

Ma  main  fans  efpoir  vous  encenfe  ; 

Mes  yeux  lur  le  mérite  ouverts  , 
Se  ferment  fur  la  récompenfe. 
Sans  fortir  de  mon  indolence  , 
reconnois  tous  les  travers 
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De  ce  rien  qu*on  nomme  Science  : 

Je  vois  que  la  fombre  ignorance 

Obfcurcit  les  pâles  éclairs 

De  notre  foible  intelligence. 

Ah!  que  ma  chère  indifférence 

M'offre  ici  de  plaifirs  divers] 

Mes  Dieux  font  les  Rois  que  je  fers , 

Ma  maîtreffe  eft  l'indépendance. 

Et  mon  étude  Tinconflance. 

O  toi,  qui  dans  le  fein  des  mers 

Avec  Tamour  as  pris  naiilance  : 

Déeffe,  répands  dans  mes  Vers 

Ce  tour  ,  cette  noble  cadeS^e  , 

Et  cette  molle  négligence 

Dont  tu  fais  embellir  tes  airs. 

Amant  de  la  firaple  nature. 

Je  fuis  les  traces  de  fes  pas. 

Sa  main  aufli  libre  que  sûre  , 

Néglige  les  loix  du  compas  , 

Et  la  plus  légère  parure 

Eft  un  voile  pour  fes  appas. 

Quand  la  verrai-je  fans  emblème  y. 

Sans  fard  ,  fans  éclat  emprunté  , 

Conferver  dans  la  pudeur  même 

Une  piquante  nudité  , 

Et  joindre  à  la  langueur  que  j'aime 

Le  fouris  de  la  volupté  ? 

Infpirez-moi  ,  divins  Pénates , 
"Vous-mêmes  guidez  mes  travaux  ; 
Verfez  fur  ces  rimes  ingrates 
Un  feu  vainqueur  de  mes  rivaux  , 
Et  que  mes  chants  toujours  nouveaux 
Mêlent  la  raifon  des  Socrates 
Au  badinage  des  Saphos  ; 
Mais  qu'une  fageffe  flérile 
N'occupe  jamais  mes  loilîrs  ; 
Que  toujours  ma  Mufe  fertile 
Imite ,  en  yaiiant  fgn  ftyle , 
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Le  vol  inconftant  des  zéphirs  , 
Et  qu'elle  abandonne  Tutile 
S'il  eft  féparé  des  plaifirs. 
Favorable  à  ce  beau  délire  , 
Grand  Rouffeau  ,  vole  à  mon  fecours 
Pour  remplir  ce  qu'un  Dieu  m'infpire  , 
Réunis  en  ce  jour  la  lyre 
Et  le  luth  badin  des  Amours  : 
Soutiens^moi ,  prête-moi  tes  ailes  j 
Guide  mon  vol  audacieux 
Jufqu'à  ces  voûtes  éternelles 
Où  l'aftre  qui  parcourt  les  Cieux 
Darde  fes  fiammes  immortelles 
Sur  les  ténèbre sjde  ces  lieux. 
Je  lis  5  j'admire  tes  ouvrages, 
L'efprit  de  l'Etre  Créateur 
Semble  verfer  fur  tes  images 
Toute  fa  force  &  fa  grandeur  ; 
Mais  ne  crois  pas  qu$ ,  vil  flatteur  > 
Je  deshonore  mes  fuffrages  , 
En  mendiant  ceux  de  l'Auteur. 
Vous  le  favez.  Dieux  domeftiques  y 
Mon  ftyle  n'eft  point  infefté 
Par  le  fiel  amer  des  critiques , 
Ni  par  le  neftar  apprêté 
Des  longs  &  froids  panégyriques» 
Sous  les  yeux  de  la  vérité  , 
J'adrefle  au  Prince  des  lyriques 
Cet  éloge  que  m'ont  di£lé 
Le  goût ,  l'eftime  &  l'équité. 

Rouffeau^  conduit  par  Polymnîe  i 
Fit  pafler  dans  nos  vers  Français 
Ces  fons  nombreux  ,  cette  harmonie 
Qui  donne  la  vie  &  la  voix 
Aux  airs  qu'enfante  le  génie. 
Lui  feul  avec  févériié  , 
Sous  les  contraintes  de  la  rime  , 
Tome  /•  M 
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Fit  naître  l'ordre  &  la  clarté  ^ 
Et  par  le  concours  unanime 
D'une  heureufe  fécondité  , 
Unie  aux  travaux  de  la  lime. 
Sa  Mufe  avec  rapidité 
S'élevant  jufques  au  fublime  , 
Vola  vers  Timmortalité. 

Que  la  renommée  &  l'hiftoire 
Gravent  à  jamais  fur  l'airain 
Cet  hymne  digne  de  mémoire 
Où  Roufleau  ,  la  flamme  à  la  main 
Chafle  du  Temple  de  la  gloire 
Les  deftrufteurs  du  genre-humain. 
Et  fous  les  yeux  de  la  viftoire 
Ebranle  leur  trône  incertain. 

Tels  font  les  accents  de  fa  lyre. 
Mais  quel  feu  ,  quels  nouveaux  attraits» 
Lorfque  Bacchns  &  la  Satyre 
Dans  un  vin  pétillant  Si  frais 
Trempent  la  pointe  de  fes  traits! 
En  vain  de  fa  gloire  ennemie  , 
La  haifie  répand  en  tout  lieu  , 
Que  fa  mufe  enfin  avilie 
N'eft  plus  cette  Mufe  chérie 
De  Duffé  ,  la  Fare  &  Chaulieu^ 
Malgré  les  arrêts  de  Tenvie  , 
S'il  revenoît  dans  fa  patrie , 
11  en  feroit  encor  le  Dieu, 
Les  travaux  de  notre  jeune  âge 
Sont  toujours  les  plus  éclatants  t 
Les  grâces  qui  font  leur  partage 
Les  fauvent  des  rides  du  temps. 
Moins  la  rofe  compte  d'inftants  ^ 
Plus  elle  s'aflure  Thommage 
Des  autres  filles  du  Printemps» 
Réponds-moi^  célèbre  V***^, 
^Qu*eft  devenu  ce  coloris^ 
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Ce  nombre ,  ce  beau  caraftere 
Qui  marquoit  tes  premiers  Ecrits  , 
Quand  ta  plume  vive  &  légère 
Peignoit  la  joie  enfant  des  ris  , 
Le  vin  faillant  dans  la  fougère  , 
Les  regards  malins  de  Cyprisî  ^ 
Et  tous  les  fecrets  de  Cythere  > 
Alors  de  Théroïque  épris  , 
Tu  célébrois  la  violence 
Des  feize  tyrans  de  Paris  ^ 
Et  la  généreufe  clémence 
Du  plus  vaillant  de  nos  Henris» 
Alors  la  fublime  éloquence 
Te  pénétroit  de  fes  chaleurs  / 
Les  grâces  &  la  véhémence 
Se  marioient  dans  tes  couleurs  ; 
Et  par  une  heureufe  inconftanee 
De  ton  efprit  en  abondance 
Sortoient  des  foudres  &  des  fleur^<^ 
Mais  cette  chaleur  éclairée 
Qui  fe  répandoit  fur  tes  vers , 
Par  tes  grands  travaux  modérée. 
Semble  enfin  s*être  évaporée  . 
Comme  un  nuage  dans  les  airs. 

Tandis  que  ma  Mufe  volage  ^ 
Par  un  aimable  égarement , 
S'arrête  où  le  plaifir  Tengage  , 
Et  donne  tout  au  fentiment  y 
L*ombre  defcend ,  le  jour  s*efFace> 
Le  char  du  Soleil  qui  s'enfuit 
Se  joue  en  vain  fur  la  furface 
De  Tonde  qui  le  reproduit 
L'heure  impatiente  le iuit , 
Vole ,  le  preffe  ,  &  dans  ïa  place 
Fait  fuccéder  Tobfcure  nuit. 
Que  dans  ma  retraite  éclairée 
Par  la  préfence  &  le  concour* 
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Des  Dieux  enfants  de  Cythérée  , 
Les  plaifirs  exilés  des  Cours  , 
Du  vin  de  cette  urne  facrée 
S*enivrent  avec  les  amours  ! 
Que  mon  toit  foit  impénétrable 
Aux  craintes,  aux  remords  vengeurs. 
Et  qu'un  repos  inaltérable  , 
Dans  cet  afyle  favorable. 
Endorme  les  foucis  rongeurs. 

Sur  ces  demeures  folitaires 
Veillez,  ô  mes  Dieux  tutélaires  ! 
Déjà  Morphée  au  teint  vermeil 
Abaifle  fes  aîles  légères  . 
D'où  la  mollede  &  le  fommeil 
Vont  defcendre  (ur  mes  paupières. 
Puiflé-je,  après  deux  nuits  entières. 
N'être  encor  qu'au  premier  réveil , 
Et  voir  dans  tout  fon  appareil 
L'aurore  entr'ouvrant  les  barrières 
Du  temple  brillant  du  Soleil  | 

Vous,  dont  la  main  m'eft  toujours  chère 
Vous,  mes  amis  dès  le  berceau  , 
Si  l'enfant  qui  porte  un  flambeau 
Venoit  m'annoncer  que  Glycere 
Favorife  un  amant  nouveau  , 
Mes  Dieux  ,  déchirez  fon  bandeair,. 
Et  repouflez  le  téméraire. 
Mais  ,  fi  plus  fenfible  à  mes  vœux  , 
Il  vous  apprend  que  cette  belle  , 
Moins  aimable  encor  que  fidelle , 
Brûle  pour  moi  des  mêmes  feux  ^ 
Alors  d'une  offrande  éternelle 
Flattez  cet  enfant  dangereux , 
Et  qu'une  fleur  toute  nouvelle 
Orne  à  l'inflant  fes  beaux  cheveux;' 


Fin  du  premier  Tomc^ 
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DISCOURS 

SUR 

L'  H  A  R  M  O  N  I  E. 


iJ^feT^  RÉ  VENU  de  tout  tems ,  Méffieurs  ; 
^^^Mi  contre  le  ftyle  du  Panégyrique  ,  je  ne 
P  prêterois  pointaujourd'hui mavoixàdes 
^  j^TJIq  louanges  ,  fi  ce  n'étoit  en  faveur  d'un 
_^^^i"r^  art  au  deflfus  des  louanges  mêmes  :  art 
brillant  ;  art  confacré  dans  tous  les  âges  par  Fa- 
tnour  de  tous  les  peuples  ;  art  fublime  par  qui  la 
terre  s'entretient  toujours  avec  lesCieux,  &  paie 
encore  aux  immortels  le  tribut  de  fes  hommages.  A 
ces  traits  de  lumière ,  qui  peut  méconnoitre  l'HarJ 
rnonie  ?  Vos  goûts  réunis  pour  elle ,  feront  plus  ici  que 
ne  pourroient  faire  tous  ces  menfonges  brillants  qu'on 
décore  du  nom  d'éloquente.  La  réflexion  iuit  volon- 
tiers la  pente  où  le  fentiment  l'amené,  &  toujours 
Tefprit  foufcrit  rapidement  au  mérite  de  ce  que  le 
cœur  adore.  Je  ne  viens  point  prouver  que  la  mufique 
doit  plaire:  c'eft  une  de  ces  vérités  de  la  ^laturedont 
chacun  porte  la  preuve  écrite  dans  fon  ame  ;  je  ne 
viens  point  expliquer  comme  elle  plaît  ;  c*eft  un  de  ces 
plaifirs  intimes  ,  dont  il  faut  jouir  avec  tranfport  ^ 
Tome  i/.    .  A 
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fans  analyfer  froidement  fesjcaufes  ;  je  veux  feulement 
développer  d^abord  la  dignité  de  l'harmonie  aux  yeux 
de  ceux  qui  la  chériflent  par  inftinér ,  fans  avoir  réflé- 
chi fur  fon  prix  :  je  veux  enfuite  démontrer  les  nom- 
breux avantages  de  cette  fcience  à  ceux  qui  ne  la 
croient  que  riante  &  frivole  ,  fortifier  le  goût  de  fes 
amateurs  ,  lui  réconcilier  fes  adverfaires  ,  s'il  en  peut 
être.  Voilà  mon  projet  :  la  noblefle  de  l'harmonie  , 
Futilité  de  Tharmonie  ,  c'efl:  fous  ces  deux  idées  que 
je  vais  réunir  &  ranger  tous  fes  attributs  &  toutes 
fes  grâces.  Déclamations  emphatiques  ,  métaphores 
empoulées ,  faftueufes  hyperboles,  difparoiflez,  foyez 
les  beautés  &  les  Dieux  du  pédantifme  ;  la  vérité  fera 
ma  feule  éloquence.  Heureux  un  art  dont  I  hiftoire 
eft  l'éloge. 

PREMIERE  PARTIE. 

LA  noblefle  des  arts,  comme  celle  de  la  naiflance, 
nie  paroit  fondée  fur  trois  illuftres  prérogatives; 
l'antiquité  de  fon  origine,  fa  puiflance  marquée,  la 
vénération  des  peuples  :  triple  avantage  qu'on  ne  peut 
contefter  à  la  mufique  ;  fuivons-en  les  preuves. 

Il  règne  fur  les  Hifloriens  des  fciences  &  des  arts., 
un  défaut  qui  leur  efl  commun  avec  les  Hifloriens  des 
peuples  Se  des  Empires:  les  uns  &  les  autres  ,  plus 
épris  du  merveilleux  que  du  vrai, ont  fouvent  placé 
dans  la  Fable  l'origine  de  ce  qu'ils  célébroient  :  tantôt 
ils  ont  choifià  la  nation  ou  à  l'art  qu'ils  vantoient  des 
Dieux  pour  aïeux  ou  pour  inventeurs  :  tantôt  dans  des 
ténèbres  auguftes  ils  en  ont  voilé  l'origine  ;  la  plupart 
ji'ont  pu  fouffrir  des  commencements  fimples  Si  obf- 
çurs  ,  oubliant  que  les  fleuves  les  plusmajeftueux  dans 
leurs  cours  ,  n'ont  été  d'abord  que  de  foibles  ruifl^eaux, 
partis  fouvent  d'une  fource  ignorée.  Autorifé  par  ces 
exemples,  je  pourrais,  ouiirer  un  voile myflérieux  fur 
le  berceau  de  l'harmonie  naiflTante ,  ou  lui  prêter  une 
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defcendance  fôbiileufe  ;  la  faire  naître  des  Dieox  dans 
un  Par naffe  chimérique,  ou  dans  un  Olympe  imagi-. 
naire  :  que  dis-je?  la  mufique  exiftoit  beaucoup  long- 
tems  avant  que  ces  Dieux,  l'ouvrage  des  hommes  , 
fuffent  nés  dans  la  Fable.  A  ces  pompeufes  fiâions ,  je 
pourrois  joindre  les  fonges  brillants  de  Pythagore  » 
vanter  la  magnifique  harmonie  des  aftres,  leur  mar- 
che mélodieufe  ,  leurs  révolutions  cadencées,  &c  ce 
concert  fublime  que  forment  tous  les  corps  céleftes  5c 
les  Cieu  x  divers  ;  mais  des  rêveries  ne  font  point  mes 
preuves.  Confultons les  archives  du  monde, ces  vafles 
■vainqueurs  de  l'oubli  ;  témoins  de  tous  les  tems  ,  &c 
contemporains  de  tous  les  arts  ,  que  nous  diront-ils  ? 
Que  la  mufique  compte  autant  de  fiecles  de  durée  que 
l'univers  même  ;  ils  nous  apprendront  que  Taimable 
compagne  du  premier  mortel  fut  l'inventrice  des  pre- 
miers fons  mefurés  ,  que  dès  qu'elle  eut  entendu  les 
gracieux  accents  des  oi  eaux  ,  devenue  leur  rivale,  elle 
effaya  fon  gofier  ;  que  bientôt  elle  y  trouva  une  flexi-^ 
bilité  qu'elle  ignoroit,  5c  des  grâces  plus  touchantes 
que  celles  des  oifeaux  mêmes  ;  qu'enfin  ,  s'appliquant 
chaque  jour  à  chercher  dans  fa  voix  des  mouvements 
plus  légers  &  des  cadences  plus  tendres,  inftruite  par 
les  amours  déjà  nés  avec  elle  ,  bientôt  elle  fe  fit  un  art 
du  chant,  préfent  des Cieux  par  lequel,  après  fa  difgra- 
ce ,  elle  fut  fouvent  adoucir  &  charmer  les  peines  de 
fon  époux  exilé  du  divin  Elifée. 

Si  ce  trait  ne  peut  point  fuffire  ,  ouvrons  les  faftes  fa- 
crés;  dèsTentrée  desannales  faintes*  nous  verrons  que 
Jubal ,  fils  de  Lamech ,  fut  le  pere  ou  le  maître  de  ceux 
qui  chantoient  les  printemsde  la  nature,  5c  les  bien- 
ifaits  récents  du  Dieu  Créateur  au  fon  de  l'orgue  &des 
ïcythares  ;  d'où  il  eft  néceffaire  de  conclure  qu'avant 
ijjubal  même  le  chant  étoit  un  art ,  puifque  de  foa 
tems  la  mufique  inftrumentale  ,  faite  pour  ^compa-r 

♦ 
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gner  la  voîx,  étoit  déjà  inventée  ,  foit  que  cette 
charmante  invention  ait  été  enfantée  parle  feul  gé- 
nie 5  foit  qu'elle  ait  été  un  art  djmitation,  &  que  , 
comme  les  oifeaux  avoient  déjà  été  nos  maîtres  pour 
le  chant ,  les  zéphirs  Taient  été  pour  les  inflruments  , 
&  que  leur  fouffle  ,  ou  agitant  les  feuillages  par  des 
frémiffemens  légers  ,  ou  formant  au  travers  des  ro- 
feaux  une  efpece  de  tendres  foupirs  &  de  gémifle^ 
ments  harmonieux,  ait  donné  naiffance  aux  flûtes,  aux 
métaux  organifés  par  Tart ,  &  à  tous  les  inftruments 
que  Tair  anime  &  vivifie.  Avançons  :  de  la  jeunefTe  du 
monde  descendons  de  fiecles  en  fiecles  ;  à  chaque  pas 
nous  trouverons  des  velliges  de  l'antique  nobleffe  de 
la  mufique  ;  nous  la  verrons  marcher  de  beautés  en 
beautés  ,  de  nations  en  nations  ,  de  trônes  en  trônes. 
Née  dansTOrient ,  la  première  patrie  de  l'imagination 
&  du  génie  ;  chaque  âge,  à  l'envi  ,  lui  prête  de  nou- 
veaux agréments.  Tour  à  tour  le  peuple  Hébreu ,  Theu- 
reufe  AfTyrie  ,  la  favante  Egypte,  la  fage  Grèce  font 
de  l'harmonie  une  de  leurs  loix  fondamentales  ;  déjà 
par-tout  elle  devient  la  dépofitaire  des  monuments 
delà  patrie:  je  mexplique. 

Dans  ces  premiers  tems  où  Ton  ignoroit  encore  Tart 
d'écrire  &  de  peindre  la  voix,  les  peuples  ne  con- 
fervoient  leurs  chroniques  que  dans  des  vers  qu'on 
chantoit  fréquemment,  pour  en  perpétuer  le  fouvenir  ; 
par  le  fecours  de  cette  tradition  ,  ils  rappelloient  leur 
origine ,  les  exploits  de  leurs  conquérants ,  les  précep- 
tes de  leurs  arts  ,  les  louangesde  leurs  Dieux,  leur  mo- 
rale ,  leur  mythologie ,  leur  religion  :  que  dis-je  ?  Leur 
religion  elle-même  étoit  fondée  ,  établie,  appuyée  fur 
les  fecours  de  la  mufique;  par  elle  ,les  premiers  Légifla-* 
teurs  des  nations  étoient  sûrs  d'engager,  de  perfuader  ^ 
de  foumettre  les  efprits  :  ils  favoient  qu'on  ne  gagne* 
bien  fûrement  les  cœurs  que  par  l'appas  du  plainr  : 
qu'on  facilite  les  devoirs  en  leur  affociant  l'agrément  : 
qu'il  faut  parer  les  vertus ,  égayer  les  leçons,  dé-; 
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rider  la  fageires,  orner  la  raifon  ,  &.  prêter  des  grâces 
à  des  loix  trop  aufteres  ,  à  des  vérités  trop  trifles  ;  ils 
fa  voient  qu*il  faut  prendre  l'homme  dans  des  filets  do- 
rés; que  c'eft  un  enfant  malade  :  fi,  pour  le  guérir ,  oa 
veut  lui  faire  prendre  quelque  liqueur  amere,  il  faut 
ue  les  bords  du  vafe  foient  baignés  d*une  liqueur  plus 
âtteufe ,  afin  que ,  trompé  par  ce  f ilutâi^e  artifice  ,  il 
boive  à  pleine  coupe  la  fanté  &C  la  vie.  Ainfi  Hermès, 
Tfifmégifte ,  Orphée  ,  le  dernier  Zoroaftre ,  les  Gym- 
noiophiftes ,  tous  les  fondateurs  des  religions  diver*» 
fes,  connoiflant  le  goût  naturel  de  Thomme  pour  les 
agréables  accords ,  mirent  à  profit  cette  fenfibllité  ;  ils 
donnèrent  à  Tharmonie  Tune  des  premières  places 
dans  le  fancluaire;  en  donnant  des  Dieux  aux  nations  > 
ils  confièrent  au  pouvoir  &  aux  règles  du  chant  rhiftoî* 
re  de  ces  Divinités  ,  les  hymnes,  les  loix  des  fêtes  , 
les  coutumes  de  facrifices,  les  chants  des  vi6i:oires  , 
des  hyménées  ,  des  funérailles  ,  perfuadés  que  leur 
religion,  placée  fur  l'autel,  à  côté  de  la  paifibie  har- 
monie ,  s'y  maintiendioit  plus  long-tems  que  fi  Ion 
autorité  étoit  feulement  gravée  fur  le  marbre  ou  fur 
les  tables  de  brome  ,  &  que  fi  elle  ne  régnoit  que 
par  la  terreur,  au  milieu  des  feux  &  la  foudre  à  la 
main. 

Ici  peut-être  quelqu'un  en  fecret  m'interrompt 
&  me  dit  ;  J'avoue  l'antiquité  de  la  mufique  ,  mais 
qu'étoit-ce  que  la  mufique  des  Anciens?  C'étoit  fans 
doute  Tenfance  de  î  art,  des  ch.nts  fans  délicatefle, 
des  voix  fans  goût,  des  airs  fans  mouvement,  des 
inftruments  fans  ame ,  une  harmonie  fans  expreffion  , 
du  bruit  fans  accords  ;  enfin  ,  pourfuir-on  ,  compa- 
rer la  mufique  ancienne  à  celle  des  derniers  âges  , 
c'efl:  comparer  le  premier  crépufcule  du  matin  ^  l'é- 
clat douteux  de  l'Aurore  ,  au  Soleil  dans  fa  courfe^ 
Illufion  ordinaire  du  préjugé:  les  fiecîes  font  rivaux  : 
&  réciproquement  ennemis  ;  le  fiecle  préfent  croit 
toujours  avoir  furpaffé  ceux  qui  l'ont  précédé ,  & 
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ne  rien  laîfler  à  perfeftionner  à  ceux  qui  doivent  îe 
fuivre  ;  mais  j'ofe  le  dire  (  fur  la  foi  d'un  favant  *  Cri- 
tique de  nos  jours,  très-profond  connoiffeur  de  l'an- 
tiquité; )  oui  5  la  mufique  ne  fut  peut-être  jamais  plus 
régulière  que  chez  les  premiers  peuples  ;  alors  dans  (on 
printems  ,  telle  encore  qu'une  jeune  Nymphe  ,  belle 
lans  fard ,  vive  lans  affe£lation ,  elle  marchoit  à  la 
fuite  de  Taimable  nature  :  depuis  ces  précie?jx  jours 
fouvent  déchue  de  Tétat  partait,  elleeft  à  préfent  plus 
occupée  à  recouvrer  ce  qu'elle  a  perdu  de  beautés,  qu'à 
s'en  chercher  de  nouvelles  ;  en  effet ,  les  premiers  en- 
fants de  la  nature  ,  fes  favoris ,  avoient-ils  moins  que 
nous  le  don  de  l'invention  ?  Les  Anciens  avoient-ils 
moins  de  paillon  pour  la  belle  harmonie  ?  Chez  eux 
les  Muficiens  étoient  plus  illuftrés;  chez  eux  la  mu- 
fique produifoit  de  furprenants  effets  que  la  nôtre  ne 
produit  plus  ;  par  elle  on  voyoit  des  féditions  appai- 
fées,  des  combats  arrêtés  9  des  tyrans  fléchis,  des 
frénétiques  calmés  ,  des  mourants  fauvés  du  tom- 
beau :  doutera-t-on  de  fes  prodiges  atteftés  par  les 
Auteurs  profanes  ,  fi  Ton  fe  rappelle  ceux  qu'atteftent 
les  monumens  facrés  ?  Ici  ,  des  Ifraëlites  devenus 
fubitement  fFrophêtes  du  Seigneur  au  feul  fon  § 
des  inftruments  ,  fubitement  frappés  d'une  fainte 
ïvrefle  ,  fubitement  inflruits  de  l'hiftoire   de  l'a- 
venir. Là  le  premier  Roi  ^  d'Ifraël  ,  du  fein  des 
fureurs  infernales  ,  ramené  au  calme  &  rendu  à 
la  paix  par  les  accords  de  la  harpe.  Tant  de  faits 
brillants  permettront-ils  encore  d'ignorer  les  char- 
mes de  l'antique  harmonie  ^  Qu'on  ne  dile  point 
que  la  mufique  ancienne  étoit  trop  fimple  ,  trop 
peu  variée  ;  déjà  l'ivoire,  l'airain  Si  les  bois  pré- 
cieux  s'étoient  animés  fous  les  doigts  légers  de 
l'harmonie  ;  alors  même  on  connoiflbit  plufieurs 


*  Dom  Calmet. 

§  2.  Beg.  10.  ^  I.  Reg,  16.  23. 


SUR   L'  HARMONIE.  7 

înftruments  inconnus  à  notre  mufique  ;  car  où  font 
mainrenant  les  lyres  antiques  ,  les  hazurs  du  peuple 
Hébreu  ,  les  ciftres  dorés  de  Memphis ,  les  kinnors  de 
Tyr ,  les  nables  de  Sidon  >  A  peine  leurs  noms 
font-ils  venus  jufqu'à  nous  ,  la  mémoire  en  a  péri: 
mais  il  refte  toujours  vrai  que  leurs  effets  tenoient 
du  prodige  ;  preuve  viftorieufe  que  l'ancienne  mufi- 
que  n'étoit  point  fans  force  Se  fans  beautés ,  puif- 
qu'elle  n'étoit  point  fans  pouvoir  :  féconde  préro- 
gative de  l'harmonie  :  fa  puiffmce  m*arquée  ,  fécon- 
de preuve  de  la  nobleffe  de  cet  art. 

Sans  que  )e  parle  ,  Meffieurs,  déjà  cette  puîffan- 
ce  eft  afT^îz  prouvée  :  tout  l'empire  de  la  nature  eil: 
remplre  de  l'harmonie  :  tout  ce  qui  refpire  ,  tout  ce 
qui  eft  né  fenfible  fubit  fa  loi  ;  s'il  eft  quelqu'un  qui 
l'ofe  conîefter  5  il  eft  Ams  entrailles  ,  il  eft  né  fans 
doute  dans  rabfence  des  grâces  ,  &  fous  un  aftre 
fmiftre  ,  au  fein  des  rochers  impitoyables  ,  &  parmi 
les  animaux  farouches  !  que  dis-je?  Les  rochers  mê- 
mes, &  les  plus  farouches  animaux  font  fenfihles  à 
de  touchants  accords  ,  &  tiennent  plus  de  l'humanité 
que  ce  cœur  inflexible.  A  la  voix  de  l'harmonie,  cetta 
reine  aimable  de  Tair ,  les  êtres  les  plus  infenfibles  font 
animés ,  les  êtres  les  plus  triftes  font  égayés  ,  les  êtres 
les  plus  féroces  font  attendris  ;  par-tout  011  elle  paf«- 
fe,  la  nature  s'embellit,  le  ciel  fe  pare  ,  les  fleurs 
s'épanouifTent  ;  elle  entre  dans  une  folitude  vafte  , 
muette  Ik:  défoîée  :  bientôt  par  elle  tout  fe  réveille  , 
l'affreux  filence  s'enfuit ,  tout  vit  ,  tout  entend  ,  tout 
prend  une  voix  pour  applaudir  ;fommetdes  collines  , 
ruiJeaux,  vallons  5  antre  des  bois  ,  tout  répond  à  l'en- 
vi  :  l'air  par  fes  doux  frémiiFements,  l'onde  ,  par  foa 
murmure  ;  les  oifeaux  ,  par  leur  ramage  ,  les  feuillages 
mêmes  ,  par  leur  agitation  harmonieufe  ,  les  zéphirs 
en  prolongent  le  plaifir  ,  d'échos  en  échos,  de  riva- 
ges en  rivages  ;  Amphyon  touche  la  lyre,  les  mon- 
tagnes s'animent  ,  les  pierres  vivent ,  les  marbres 
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refpîrent,  les  rochers  marchent ,  des  tours  s'élèvent  f 
une  ville  vient  d'éclorre  :  je  vois  Thebes. 

Sur  quel  nouveau  fpeâiacle  mes  yeux  font-ils 
tranfportés  ?  O  crimes  ÎJ  D'avares  Nochers  vont 
précipiter  dans  les  eaux  un  favori  de  Polymnie  : 
cruels ,  arrêtez  !  Ah  |  du  moins,  avant  fa  chûte,  qu'il 
îui  foit  permis  de  prendre  encore  une  fois  fa  lyre  ! 
Il  la  touche  ;  à  fes  accents  Amphitrite  fe  calme  , 
les  aquilons  s'envolent ,  les  montres  des  mers  s'é-  -{ 
lèvent  au  deffus  des  flots  tempérés ,  &  fe  raflem- 
ilent  autour  du  vaifleau  barbare  :  Arion  en  eft 
précipité  ;  un  dauphin  le  reçoit ,  le  porte  au  fein 
des  vertes  ondes ,  &  le   rend  aux  rives  Lesbien- 
nes, C'eft  peu ,  l'empire  de  la  terre  &  celui  du 
trident  ne  fuffifent  point  à  la  puifFante  harmonie  ; 
elle  va  porter  fes  conquêtes  hors  du  monde  même  , 
ôc  fur  des  plages  inconnues  au  Dieu  du  jour,  Eu- 
ricide  n'eft  plus  ;  tendre  époux  &  toujours  amant  ^ 
le  Chantre  de  la  Thrace  ofe  quitter  les  régions  de 
]a  lumière:  à  ^la]  lueur  du  flambeau  de  l'Amour  ,  il 
perce  les  profonds  déferts  du  cahos  ;  vivant ,  il 
defcend  chez  les  morts  :  fa  lyre  triomphante  va 
lui  frayer  des  chemins  que  ni  Tor  ni  les  armes,  ni 
la  beauté  n'ouvrirent  jamais  à  des  êtres  animés  : 
il  marche  intrépide  ;  déjà  il  a  pénétré  aux  brûlantes 
rives  du  Phlégéton  :  il  pafl'e  ;  à  fa  fuite  la  troupe 
ailée  des  amours  traverfe  Tonde  noire  ,  Orphée 
chante  :  à  fes  tendres  accords  l'éternelle  nuit  perd 
fon  borreur  ,  l'éternel   filence   a  cefle  ,  Téternel 
fommeil  eft  interrompu  ;  la  mort  retarde   fes  fu- 
reurs ;  un  peuple  d'ombres  voltigeantes  entoure 
le  fiis  de  Calliope  ,  les  tourments  du  Tartare  font 
fufpendiîs  ;  Porphirion  ,  Sifiphe  ,  Ixion  ,  Tantale 
éprouvent  de  plus  doux  moments  ;  Tifiphone  eft 
défarmé  ,  la  Parque  oifive  ,  Megere  attendrie  ;  le 
Monarque  des  Mânes  lui-même  ,  tyran  jufqu'aîors 
inexorable  ,  s'étomie  de  fe  trouver  fenfible  j  trois 
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fois  il  réfifte ,  trois  fois  il  eft  fléchi. 

Tels  font  5  Meffieurs  ,  les  images  parlantes  &  les 
éloquentes  allégories  fous  lefquelles  la  première 
antiquité  fe  plaît  à  nous  peindre  la  puifiance  de 
Tharmonie  dès  les  temps  héroïques.  Mais  pour 
marcher  plus  fûrement  à  la  vérité  ,  levons ,  fi  vous 
voulez,  cette  écorce  des  fables  &  ce  voile  de  la 
fiftion  ;  en  voici  la  réalité  :  par  ces  arbres  animés  ^ 
par  ces  rochers  émus  ,  par  ces  monftres  attendris  » 
nous  comprendrons,  &  il  eft  vrai,  que  les  premiers 
humains ,  fe  fentant  encore  du  cahos ,  encore  er- 
rants fans  loix,  fans  mœurs,  fans  patrie,  habitants 
enfin  des  antres  fauvages  ,  furent  humanifés  :  at- 
tirés dans  des  murs  ,  réunis  fous  des  loix  par  les  ac- 
cords de  quelques  mortels  déjà  plus  cultivés,  qui,' 
dans  des  chanfons  engageantes,  leur  vantoient  la 
tieauté  de  la  raifon  ,  les  avantages  de  la  fociété  , 
les  charmes  de  Tordre;  par  ces  tourmens  infernaux, 
foulagés  &  fufpendus  ,  nous  comprendrons ,  &  il 
eft  vrai  ,  que  fouvent  l'harmonie  enchanta  les 
maux  *  &  fufpendit  la  douleur.  De  plufieurs  preu- 
ves inconteftables  de  cette  vérité  ,  je  ne  veux  que 
celle  que  nous  offre  cet  infefte  fameux  &  funefte 
aux  champs  de  Tarente  ;  mais  ta  puiffance  falu- 
taire  ,  harmonie  charmante  ,  fut  toujours  plus  mar- 
quée encore  fur  les  douleurs  profondes  de  l'efprit  ; 
feule  tu  connois  les  chemins  du  cœur  ;  feule  tu 
fais  endormir  les  chagrins  importuns  ,  affoupir 
les  noirs  foucis  ,  éclaircir  les  nuages  de  la  fombre 
mélancolie  ;  feule ,  par  la  rapidité  de  tes  fons  ,  tu 
Viens  rendre  au  fang ,  trop  lent  dans  fes  canaux  , 
une  circulation  plus  agile  ,  une  fluidité  plus  facile 
aux  efprits  engourdis ,  un  jeu  plus  libre  aux  or- 
ganes appefantis.  Que  je  fois  plongé  dans  un  morne 
filence  ôc  dans  de  léthargiques  rêveries  ,  où  trou- 

*  Athénée^  Livre  4..  c.  14, 
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verai-je  un  charme  à  mes  ennuis  opiniâtres  ?  Sera- 
ce  dans  la  raifon  ?  Je  Tappelle  à  mon  fecours  ;  elle 
vient  5  elle  rn'a  parlé  :  hélas  !  je  foupire  encore  ! 
Dans  nos  peines,  la  raifon  elle-même  eft  une  peine 
nouvelle.  On  ceiTiroit  de  fouffrir  fi  l'on  ceflbit 
de  penfer.  Sera-ce  dans  l'enjouement  de  converfa- 
tions  amufanîes  ?  Hélas  !  a-t-on  la  force  de  s'é- 
'gayer  avec  autrui  ,  quand  on  eft  mal  avec  foi- 
'même  ?  Sera-ce  enfin  dans  vos  pompeux  écrits  , 
Philofophes  altiers  ,  Stoïciens  orgueilleux  ?  Im- 
portuns confolateurs  ,  fuyez,  en  vain  me  prêche- 
riez-vous  ,  fous  des  termes  fleuris ,  une  patience 
muette  ,  une  infenfibilité  fuperbe  ,  une  conAance 
faftueufe  ;  vertu  de  fpéculation  ,  philofophie  trop 
"chimérique  ,  vous  ne  faites  qu'effleurer  la  fuperficie 
de  l'ame  ,  fans  la  pénétrer  ,  fans  la  guérir.  Suis- 
je  donc  percé  du  trait  mortel  ?  Les  chagrins  font-ils 
invincibles  ?  Non  ,  vole  dans  mon  cœur ,  riante  har- 
monie ;  une  voix  touchante  vient  frapper  mon  oreille, 
déjà  le  plaifir  pafTe  dans  mes  fens ,  des  images  plus 
gracieuies  brillent  à  mon  efprit ,  je  me  retrouve  moi- 
même  ,  je  fuis  confolé  :  ainfi,  à  la  gloire  de  cet  art  , 
fouvent  mille  raifonnements  étudiés  du  pointilleux 
Séneque  valent  moins  pour  diftraire  nos  peines^qu'une 
fymphonie  gracieufe  du  fublime  Luîli. 

Veut-on  encore  une  preuve  plus  perfuafive  du 
pouvoir  de  l'harmonie  ,  une  de  ces  preuves  de  fen- 
timent  qui  portent  avec  elles  la  conviftion  ?  Qu'on 
parcoure  avec  moi  la  nature,  qu'on  l'examine 
qu'on  rinterroge  :  non-feulement  dans  ces  efprits 
exercés,  dans  ces  cara<^:eres  cultivés  ,  à  qui  les 
foins  de  l'éducation,  joints  à  une  raifon  lumineu- 
f e  ,  ont  inf'piré  le  goût  des  arts  charmants,  mais 
dans  ceux-mêmes  qui  femblent  être  réduits  au 
feul  inflin6^ ,  dans  les  enfants  ,  dans  les  habitants 
des  campagnes,  dans  les  Sauvages,  dans  les  Bar- 
bares, dans  les  animaux  mêmes,  par-tout  on  re- 
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connoitra  que  tout  ce  qui  vit  a  des  liaifons  natu- 
telles,  des  convenances  intimes, des  rapports néceffai* 
res  avec  la  douce  mélodie. 

.  Interrogeons  la  nature  dans  les  ombres  de  l'en-^ 
fance.  Je  vois  un  berceau  ,  un  foible  enfant  y  pleu- 
re ,  une  mere  alarmée  le  menace  ,  tonne  ,  éclate  » 
il  redouble  fes  plaintes  ;  elle  chante  ,  il  eft  cal- 
mé. Déjà  il  a  interrompu  fes  cris  pour  entendre 
des  fons  plus  mefurés  ;  il  les  imite  même  ,  il  y 
répond  par  un  murmure  inarticulé  :  tel  le  jeune 
oifeau  ,  fous  l'aile  de  fa  mere,  apprend  d'elle  fon 
ramage  ,  il  étudie  fes  airs  ,  il  les  répète  ,  &  dès 
avant  fon  premier  effor ,  il  fe  prépare  aux  concerts  des 
bois. 

Interrogeons  la  nat^ire  dans  Tignorance  des  cam-*, 
pagnes.  Je  vois  un  peuple  groflier  ,fi:upide  ,  aveugle  , 
qu'on  lui  développe  les  richeHes  de  la  poéfie  ,  les 
grâces  de  l'éloquence  ,  les  charmes  de  la  peinture  ^ 
rinduftrie  de  la  navigation  ,  les  beautés  de  Tarchi- 
teclure  ,  privé  de  goût  ÔL  de  lumières  ,  il  entend  fans 
comprendre,  il  voit  fans  admirer,  il  refte  infenfible, 
il  ignore  ces  plaifirs  ;  mais  que  ,  parmi  ce  même 
peuple,  des  beaux  airs  fe  faflent  entendte  ,  il  fe  ré- 
veille ,  il  devient  attentif,  il  eft  ému  ,  le  lentiment 
fe  déclare,  je  reconnois  l'humanité.  Auffi  voit-on 
chaque  jour  les  habitants  des  hameaux  revenir  du 
travail  &  rentrer  dans  les  bergeries  au  fon  du  fla- 
geolet &L  des  rnu  bttes  ,  dès  que  l'étoile  du  foir  re- 
vient fur  l'horizon  :  aufli  les  voit-on  dans  les  jours 
de  leurs  fêtes  ,  danfer  &  fouler  l'émail  des  prés 
fleuris  ,  au  bruit  des  chanfons  &  des  chalumeaux 
-légers. 

Interrogeons  la  nature  dans  l'horreur  des  plus 
fauvages  contrées  ,  de  ces  ifles  féparées  du  refte 
du  monde  ,  de  ces  régions  barbares  dont  les  ha- 
bitants font  aufli  féroces  que  les  lions  &  les  ours 
leur^  concitoyens,  i-es  Dieux  des  autres  arts  n'^u- 
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rent  jamais  de  temples  fous  ces  triftes  climats  ,  la 
feule  harmonie  a  fu  les  rendre  tributaires  de  fes  attraits, 
elle  feule  a  fu  pénétrer  ces  cœurs  inacceffibles  aux  au-- 
tres  grâces  :  il  n'eft  point  de  rivage  fi  défolé  ,  ni  d'é- 
chos fi  barbares  qui  niaient  répété  des  chanfons  :  Ta- 
mour  de  l'harmonie  perce  à  travers  la  plus  épaiïïe  bar- 
barie ,  à  travers  les  plages  glacées  de  Tourfe  &  les 
arènes  de  la  Zone  brûlante  ;  les  Hurons  impitoyables , 
les  cruels  Macaffars ,  les  Caraïbes  fanguinaires ,  les 
Cannibales  inhumains  ont  leur  mufique ,  leurs  chants 
de  paix,  de  guerre,  de  triomphe;  avant  de  commen- 
cer ces  feftins  homicides  dans  lefquels  ils  dévorent  les 
^  captifs  que  la  victoire  leur  a  foumis  ,  pleins  d'une 
farouche  alégrefie,  ils  forment  des  danfes  enfanglan- 
tées  autour  des  viflimes  dont  ils  vont  être  les  tom- 
beaux :  je  dis  plus,  ils  chantent  eux-mêmes  leur  propre 
trépas  ;  du  milieu  des  fupplices ,  du  fein  des  feux 
lents  qui  les  entourent ,  ces  Héros  barbares  rappellent 
leurs  anciens  triomphes  dans  leurs  chanfons  funèbres, 
&  confolés  par  ce  doux  fouvenir.,  il  expirent  dans 
le  fein  de  l'harmonie  ,  &  lui  confacrent  leur  dernier 
foupir. 

Pour  dernière  preuve ,  fortons  fi  vous  voulez  , 
Meflieurs  ,  fortons  de  la  nature  raifonnable  :  interro- 
geons les  animaux,  interrogeons  le  peuple  ailé  des  airs, 
le  peuple  muet  des  ondes  ,  le  peuple  fugitif  des  forêts 
&des  rochers  ;  tous  fe  montreront  fenfibles  à  Pharmo- 
lîie.  L'Aurore  ouvre  les  portes  du  jour,  la  nature  s'é- 
veille; déjà  les  cifeaux  ranimés  annoncent  la  lumière 
&  faluent  le  Soleil  naiffant  par  leurs  concerts  amou- 
reux; rivaux  pleins  d'une  vive  émulation  ,  ils  fe  cher- 
chent ,  ils  s'attaquent ,  ils  fe  répondent ,  ils  fe  com- 
battent ;  leurs  chanfons  coinmencent  avec  le  jour,  & 
ne  finiflent  qu'avec  lui  :  je  me  trompe  ,  elles  rre  fi- 
niflent  pas  même  ;  tu  les  prolonges  d'un  Soleil  à 
l'autre  ,  folitaire  Philomele  ,  Sirène  des  bois  ;  Sc 
quand  la  fombre  nuit  vient  impofer  filence  à  la 
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nature,  elle  te  laifTe  le  droit  déchanter  encore, 
6c  de  charmer  ta  tendre  mélancolie  :  Técho  veille 
avec  toi  ;  avec  lui  tu  t'entretiens  de  tes  anciens 
malheurs  :  tes  airs  ,  tes  harmonieux  foupirs  ,  por- 
tés au  loin  ,  diminuent  l'horreur  du  vafte  filence  : 
pour  t'entendre  exhaler  ta.  peine  ,  la  fœur  du  Soleil 
abfent  promené  plus  lentement  dans  les  plaines  fon 
char  argenté  ;  elle  s*abaifle  ,  elle  femble  fe  fixer 
fur  ton  bocage^  &  la  DéefTe  du  matin  te  trouve  en- 
core dans  la  plainte  6i  dans  les  veilles  amoureufes. 

C'eft  par  ce  goût  du  chant  que  fouvent  les  oi- 
feaux  nous  en  ont  difputé  l'avantage  &c  le  prix  ; 
jaloux  d'une  belle  voix  ou  d'ua  inftrument  bier^ 
touché  fous  un  ombrage  ,  fouvent  le  roffignol  a 
défié  nos  plus  doux  accents  ^  chantant  tour-à-tour» 
&  balançant  la  viéloire  ;  laffé  enfin  ,  plutôt  que 
vaincu,  honteux  de  furvivre  à  fon  file  n  ce ,  fou- 
vent du  fein  des  ormeaux  il  eft  tombé  aux  pieds 
de  fon  vainqueur  en  foupirant,  &  plus  d'une  fois 
la  guittare  a  été  fon  tombeau.  C'eft  ce  même 
appas  qui  du  fond  des  eaux  a  fouvent  attiré  dans 
les  filets  les  poifiTons  moins  craintifs  ;  c'eft  cet  at- 
trait qui  ,  félon  Pline  ,  rend  le  cerf  attentif  aux 
doux  accents  de  la  flûte  ,  le  fougueux  courfier  fen- 
fible  au  bruit  réglé  du  tambour  ,  l'éléphant  aux 
fons  audacieux  du  clairon  ;  c^efl:  lui ,  dit  Ovide  , 
qui  par  la  douceur  du  chalumeau  arrêta  fouvent 
le  loup  enchanté,  tandis  qu'il  pourfuivoit  l'agneau 
tremblant. 

ParoifTez  maintenant,  Cenf^urs  rigoureux,  gra- 
ves ariftarques ,  ofez  demander  encore  où  eft  la 
puifTance  Si  le  mérite  de  l'harmonie  :  toute  la  na- 
ture vous  a  répondu  ;  Si  n'ai-je  point  dans  votre 
cœur  un  témoin  fecret  contre  vous-mêmes.  A  cha- 
que inftant  du  jour  la  nature  vous  répétera  par 
toutes  fes  voix,  que  l'harm.onie  eft  un  préfent 
tju'elle  a  reçu  des  Cieux  pour  charmer  les  ennuis 
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Se  pour  faciliter  fes  travaux;  ainfi  tout  chante  dans 
fa  peine.  Que  font  dans  leurs  fatigues  tant  d'hommes 
que  1^  befoin  condamne  à  fouffrir  pour  d'autres  hom- 
mes ,  iSi.  dont  les  mains,  la  liberté  &L  les  jours  font 
vendus  à  des  maîtres  ?  Que  fait  le  laboureur  tnati- 
nnl  en  traçant  fes  pénibles  filions  ?  Le  diligent  moif- 
fonneur  au  milieu  des  plaines  brûlantes  ?  L'induf- 
trieux  vigneron  fur  les  coteaux  qu'il  cultive  ?  Que  fait 
le  berger  toujours  errant  avec  fon  tj-oupeau  ?  Que 
fait  le  forgeron  laborieux  parmi  les  flammes  dont  il 
eft  environné  ?  Que  fait  fur  le  rivage  le  pêcheur  im- 
patient ?  Que  fait  dans  fa  prifon  flottante  le  rameur 
captif,  le  forçat  infortuné  ?  Que  font  tant  d'autres 
mortels  dévoués  à  lafolitude  ou  au  malheur  ?  Ils  chan- 
tent ,  &  par  le  chant  ils  écartent  le  chagrin  ,  ils  fem- 
blent  hâter  le  temps,  ils  abrègent  les  heures  trop  len- 
tes ;  ainfi  le  folitaire  ennuyé  chante  dans  fon  défert  , 
le  voyageur  dans  l'horreur  des  bois  ,  l'exilé  dans  fa 
retraite  ,  le  captif  dans  fes  fers,  le  prifonnier  dans  fes 
ténèbres  ,  l'efclave  dans  les  mines  &  dans  les  carrières 
profondes  ;  du  centre  de  la  terre  où  il  eft  enféveli  vi- 
vant, fes  chants  s'élèvent  jufqu'à  la  région  du  jour  : 
par  un  penchant  invariable  ,  par  un  inflinft  com- 
mun, par  un  goût  univerfellement  confenti  ,  tout 
annonce ,  tout  attefle  que  l'harmonie  efl:  un  plaifir 
lîécefiaire  à  la  nature  ;  fi  nous  examinons  les  autres 
plaifirs  ,  ne  leur  trouverons-nous  pas  ou  moins  d'é- 
tendue, ou  moins  de  pouvoir,  une  volupté  moins 
pure  ,  des  fen fations  moins  délicieufes  :  il  eiï  des  plai- 
firs  de  caraclere  &  d'opinion  goûîés  chez  un  peu- 
ple ,  inconnus  aux  autres  :  l'harmonie  réunit  tous  les 
goûts.  Il  eft  des  plaifns  d'Arts  &  de  Littérature  ac- 
cordés à  peu  d'homme»  cultivés  ;  l'harmonie  n'en  ex- 
cepte prefque  aucun  de  fes  faveurs  ;  il  eft  des  plai- 
fns muets  ,  inanimés  ,  qui  ne  parlent  qu'aux  yeux  fans 
rien  dire  au  cœur  :  tels  font  les  fpeftacles  que  nous 
offie  le  pinceau  ^  l'harmonie  ne  manque  point  le 
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fentlment  ;  ileft  des  plaifirs  languîdants  ,  émoufTcs  , 
trop  uniformes  ou  trop  tôt  épuifés  ;  eft-il  un  plaifir 
plus  brillant  ,  plus  diverfifié ,  plus  intariflable  que 
celui  de  Tharmonie ,  plaiur  puifé  dans  la  nature ,  plai- 
fir enfin  fi  néceffaire  6l  dont  la  privation  doit  être 
fi  fenfible  ,  que  le  Seigneur  Dieu  lui-même,  prêta 
punir  Tyr  criminelle  ,  menace  cette  ville  par  la  voix 
du  ^  Prophète,  de  faire  ceffer  dans  fes  murs  le  fon 
des  cythares  &  le  plaifir  des  concerts  ;  témoignage 
facré  des  charmes  Si  de  la  pui^ance  de  l'harmonie  : 
s*étonnera-t-on  après  cela  qu'elle  ait  eu  la  vénéra- 
tion des  Peuples  de  tous  les  temps  &  de  toutes  les 
contrées  ?  Troifieme  preuve  de  fa  noblefle. 

Ne  peut-on  pas,  Meilleurs  ,  dire  d'une  belle  voix 
ce  qu'on  dit  de  la  beauté  même  ,  qu'elle  eft  citoyen- 
ne de  tous  les  pays  ,  qu'elle  efl: ,  comme  la  langue 
de  Tamour  ,  la  même  pour  tons  les  peuples ,  &C 
qu'elle  porte  par-tout  les  marques  de  l'empire  ?  En 
effet ,  comme  la  beauté  ,  une  voix  brillante  n'eft 
nulle  part  étrangère  ,  par-tout  elle  a  fes  droits  vic- 
torieux :  Reine  des  Rois  mêmes  ;  elle  peut  par- 
courir l'Univers  en  Souveraine  :  fous  quelque  Ciel 
qu'elle  fe  trouve  ,  femblable  à  Taftre  du  jour^  elle 
n'efl  jamais  hors  de  fon  empire  ,  par-tout  où  il 
eft  des  cœurs ,  elle  a  des  fujets  &  des  autels.  Tel 
a  été  chez  toutes  les  races  l'éclatant  avantage  de 
l'harmonie.  Les  autres  arts  ,  depuis  leur  naiffance, 
ont  vu  fouvent  leurs  honneurs  interrompus  ,  foît 
par  les  fureurs  de  Mars  ,  fort  par  les  règnes  con- 
traires .aux  Mu  Tes  :  il  a  été  des  fiecles  de  ténèbres, 
des  temps  léthargiques  ,  des  jours  de  décadence  5c 
de  barbarie  ,  pendant  lefquels  le  Dieu  du  goût  étoit 
exilé  du  monde,  les  lettres  favantes  anéanties, 
les  Mu  fes  muettes  ,  les  Arts  au  tombeau  ,  fans  ado- 
rateurs     fans  Mécènes,  enfin  toutes  les  fcieaces 
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édipfces  ou  voilées  dans  un  coin  de  la  terre  ;  maïs 
dans  cette  nuit  commune  ,  jamais  la  mufique  ne 
perdit  Tes  clartés  ;  fes  rayons  percèrent  toujours  à 
travers  les  nuages  de  l'ignorance  ;  jamais  fes  tem- 
ples ne  furent  déferts  ni  fes -autels  fans  fleurs  ;  écou- 
tons les  témoins  qui  nous  en  reftent  dans  les  monu- 
ments facrés  6c  profanes  ,  ils  nous  diront  que  tous 
les  fiecles,  &  fur-tout  les  fiecles  polis  ,  ont  été  mar- 
qués par  des  honneurs  conftamment  décernés  a  rhar- 
monie  ;  ils  nous  diront  qu'elle  a  été  recommandée 
par  les  plus  féveres  philo fophes ,  cultivé-^"  par  les  plus 
grands  Héros ,  chérie  dans  les  plus  fages  républiques  , 
illuftrée  par  les  plus  puiflants  Monarques  ,  la  fcience 
favorite  des  Conquérants  &  des  Rois  ;  l'Egypte  nous 
dira  que  le  dernier  *  de  fes  Ptolomées  ,  s'honora  du 
nom  dû  à  l'harmonie,  fur  le  modèle  des  Magif- 
trats  de  Theflalie  :  fi  nous  nous  arrêtons  un  inftant 
chez  les  Grecs ,  ils  nous  rappelleront  que  leur  Olym- 
pe étoit  peuplé  de  Dieux  amateurs  de  l'harmonie  , 
que  leur  Parnaffe,  temples  des  concerts  parfaits,  étoit 
préf]dé  par  le  Souverain  de  la  lyre  ;  que  les  plai- 
firs  de  leur  Elifée  immortel  étoient  des  concerts 
éternifés  ;  que  les  tourments  de  leurs  Tartares  n*étoient 
pas  feulement  un  enchaînement  de  tortures  ,  ua 
océan  de  feux  implacables^  mais  encore  une  difcor- 
de  de  voix  ,  une  horrible  confufion  de  cris  doulou- 
reux ,  une  difTonnance  éternelle  de  gémiffements  lu- 
gubres ;  ils  nous  apprendront  que  dans  les  beaux  fie- 
cles d'Athènes ,  il  éroir  honteux  d'igaicrer  la  mufique; 
que  les  Sages  de  l'Aréopage  étoient  fes  Difciples; 
qu'elle  étoit  une  des  parties  de  la  politeiTe  Atti- 
que  ;  que  Socrate  lui-même  ,  ce  morcel  eftimé  des 
Dieux  ,  &  loué  par  eux  ,  apprit  de  nouveau  ,  dans  fa 
vieillefie,  à  toucher  le  luth  ;  que  quiconque  vivoit 

*  Ptolomée  Auletes^ 
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fans  goût  pour  cet  .art  ,  étoit  regardé  comme  un 
mortel  ftupide,  qui  n'avoit  jamais  facrifié  aux  grâ- 
ces ;  ainfî  dans  un  feflin  ,Thémiftocle  ayant  refufé  de 
prendre  la  lyre  à  Ton  tour ,  fit  naître  le  préjugé  d*unc 
éducation  nédigée.  De  cet  amas  de  témoignages  , 
îl  réfulte  5  je  l'avoue  une  preuve  lumineufe  6c  fitis- 
faifante  ;  m^is  c'eft  peu ,  oublions  tant  d'éloges  hu- 
mains, tbibles  crayons  de  la  dignité  de  Tharmonie, 
ne  prenons  que  fur  les  autels  les  guirlandes  dont 
nous  la  couronnons:  oui ,  Meffieurs ,  c*eft  fous  cet 
afpeâ:  facré  que  j'aime  fur^tout  à  envifager  les  hon- 
neurs diftingués  de  cette  fcience  majeftueufe;  j'aime 
à  la  voir  finguliérement  préférée  à  toutes  les  autres, 
pour  parler  aux  Dieux  ,  pour  leur  porter  l'encens  du 
monde ,  pour  publier  leurs  grandeurs  ,  pour  défar- 
mer  leur  colère.  lettons  un  regard  fur  toutes  les  re- 
ligions de  tous  les  tems  ;  ici  les  temples  d'Ifis  &  d'O* 
fyrîs  retentiffent  du  fon  des  cyftres  de  Canopes  ,  là 
dès  l'aube  du  jour  ,  les  Mages  de  la  Perfe  &  les  Igni- 
coles  prennent  leurs  harpes  d'argent  pour  recevoir 
le  Soleil  prêt  à  fortir  du  fein  de  l'onde,  pour  obte- 
nir fes  premiers  regards,  &  pour  adorer  dans  cet 
aftre  le  feu  éternel  ,  le  radieux  Oromaze  ,  Dieu  de 
leurs  pères  ;  plus  loin  le  noir  Brachiiiane  remplit  les 
bords  du  Gange  des  hymnes  de  l'aurore;  ici  les  rives  » 
grecques  répètent  chaque  jour  le  nom  de  Jupiter 
Olympien  ;  là ,  les  rives  Hefpériennes  retentiffent  des 
danfes  guerrières  &  du  ch?.nt  des  Saliens  ,  tandis  que 
les  rivages  germaniques  &  les  échos  de  nos  contrées 
répètent  au  loin  le  nom  da  fangninaire  Teutatés  chan- 
té par  les  Druides.  Ainfi  1  ont  pratiqué  tous  les  Peu- 
ples ;  ils  chantoient  dans  leurs  myfteres  ,  non-feule- 
ment pour  parler  aux  immortels  fur  des  tons  fupé- 
périeurs  au  langage  vulgaire,  mais  encore  pour  fixer 
l'attention  du  peuple  alTemblé  ,  pour  pacifier  les 
fens  ,  pour  régler  les  efprits  parla  jufteffe  des  fons  , 
pour  échauffer  les  cœurs  ,  pour  les  préparer  à  la  pré- 
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fence  des  Dieux  ;  que  dis-je  cependant  ?  pourquoi 
ni'arrêter  fi  lon^-tems  fur  les  honneurs  de  la  mufi- 
que  idolâtre  ?  C^ell  à  toi  feule  ,  ce  n*eft  qu'à  tes  fa- 
crés  accords  que  je  dois  ma  voix  ,  harmonie  fainte 
du  peuple  choifi,  toi  qui  portas  fi  fouventaux  pieds 
du  Dieu  d'Ifracl  les  hommages  reconnoifTants  de  fon 
Peuple;  n  étoit-ce  pas  (oustes aufpices  que  leslfraëli- 
tes  s'avançoient  au  combat  ?  Précédés  des  enfeignes 
triomphantes  du  Seigneur ,  les  chantres  confacrés  mar- 
choient  à  la  fête  des  bataillons  ;  uniffant  leurs  voix  fu- 
blimes  aux  inflruments  militaires -,  ils  imploroient  les 
fecours  du  Dieu  des  armées  ;  &  ne  durent-ils  pas  mê- 
me un  triomphe  à  l'harmonie  ?  Jofué  afiiege  Jéricho  , 
ce  n'efl:  point  à  l'efFort  des  armes  que  cette  conquête 
eft  réfervée  :  par  Tordre  fuprême  du  Ciel,  les  iept 
premiers  Sacrificateurs  prennent  des  trompettes  har- 
monieufes  ,  Jéricho  va  périr  ,  les  trompettes  fonnent 
fa  ruine  ,  les  tours  chancellent ,  le  Seigneur  parle  ,  les 
murs  tombent  ,  Jéricho  a  été. 

Mais  franchiffon^  le  vafte  intervalle  des  tems , 
hâtons-nous  d'arriver  aux  jours  de  David  ,  époque 
la  plus  magnifique  des  honneurs  de  l'harmonie  , 
c'eft  par  ce  Roi  que  nous  la  verrons  introduite  dans 
les  tabernacles  du  Seigneur;  elle  y  entre  fuivie  des 
filles  de  Sion  pour  foutenir  la  majefté  du  lieu  faint , 
pour  augmenter  la  pompe  des  Sacrifices,  pour  rele- 
ver le  Ipeclacle  de  la  religion  :  David  lui-même 
précède  ,  en  danfant,  l'Arche  augufte  ;  il  règle  fes  pas 
légers  fur  les  fons  de  fa  harpe  ravilTanre  ;  dans  tous 
fes  cantiques  ,  monuments  éternels  de  fon  amour, 
il  demande  que  fes  accords  foient  mille  fois  répé- 
tés fur  la  cythare  ,  fur  la  cymbale ,  fur  l'orgue  ,  fur 
la  trompette  ;  il  réveille  tous  les  échos  du  Jourdain, 
il  invire  la  nature  entière  à  chanter  Ibn  Auteur,  à 
ne  faire  de  toutes  fes  voix  qu'un  concert  de  louan- 
ges ,  de  gratitude  &  d'adorations  unanimes  !  aulîi 
les  fouis  &  les  bienfaits  de  ce    Pnace  religieux 
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«voient-ih  rendu  les  Lévites  les  premiers  muficiens  de 
l'univers  :ainri  le  publioit  la  renommée.  Ceft  par-là 
que  ,  pendant  les  jours  de  la  captivité  ,  les  peuples  de 
l'Euphratê  invitoient  lestriftes  Hébreux  à  leur  appren- 
dre quêk^ues-uns  de  leurs  airs  fi  vantés  ;  mais  Ifraël 
exilé  ne  peut  chanter  loin  des  champs  de  Solime  ;  il 
ne  peut  que  gémir,  fes harpes  en  filencefont  lufpen- 
dues  aux  lauies  du  rivage:  tel  l'oifeau  captif  néglige 
fon  chant,  ou  fi  fon  golier  s'ouvre  quelquefois  ,  ce 
n'eft  qu'aux  Ibupirs  ;  fa  voix  efl  morte  aux  déle£tables 
accents.  Enfin ,  Meflieurs ,  parcourez  toutes  les  pages 
de  la  loi  antique  ,  par-tout  vous  rencontrerez ,  ou 
des  concers  de  louanges  y  ou  des  cantiques  de  vic- 
toires, ou  des  chants  de  funérailles;  il  femble  qu'au- 
cune voix  mortelle  n'eft  digne  de  l'oreille  du  Sei- 
gneur ,  fi  elle  n'eft  portée  au  trône  de  la  Toute-puif- 
lance  fur  les  ailes  de  l'harmonie,  au  travers  des  nua- 
ges d'encens.  Dans  des  facrifices  plus  parfaits  ,  la 
loi  nouvelle  a  confervé  à  la  mufique  fa  place  dans 
les  fanâuaires.  Oui ,  dit  l'oracle  de  l'Afrique,  le  paf- 
teur  &  l'ornement  d'Hippone:  v  Je  ne  puis  trop  ap- 
5>  prouver  les  chants  dont  retentiflent  nos  temples  ; 
7>  par  ces  auguftes  accords  je  me  fens  vivement  ému^* 
)>  pénétré  de  cette  horreur  facrée  qu'infpire  la  de- 
î)  meure  de  Dieu  ,  frappé  d'un  relpe^^  profond  ,  faiii 
j>  d'une  fainte  ivrefte  ,  nouveau  Paul ,  je  fuis  dans  les 
jy  Cieux  ;  mon  efprit  eft  enlevé  au  defliis  de  lui-mê- 
î)  me  ,  il  s'élance  jufqu'au  triple  trône  du  Très-Haut, 
3)  il  fe  croit  admis  aux  concerts  éternels  des  intelli- 
j>  gences  fuprêmes  ,  &  mon  cœur  embrafé  va  fe  per- 
)>  dre  dans  le  fein  de  la  Divinité. 

Dans  cette  uniformité  de  fuffrages  acquis  à  l'har- 
monie ,  peut-il  être  une  vénération  plus  marquée, 
plus  fuivie  ,  plus  inconteftable  ?  Cette  gloire  de 
l'Art  a  toujours  rejailli  fur  fes  Artiftes  ;  Couvent  les 
favoris  de  l'harmonie  furent  iiluftrés  par  les  cou- 
ronnes ,  par  les  lauri^jrs,  par  les  pompes  triompha-* 
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les  ,  par  les  applaudiflements  des  théâtres,  par  de* 
ftatues  érigées  ,  par  des  maufolées  ,  par  des  infcrip- 
tions  mémorables ,  par  ies  honneurs  même  de  l'apo- 
théofe  ,  enfin  par  tous  les  monuments  publics  in- 
ventés chez  les  peuples  divers  pour  immortalifer 
les  talents  :  de-là  ils  font  encore  une  nation  chère 
&.  facrée  aux  rportels  ;  avantage  fou  vent  refufé  aux 
riourriffons  des  autres  fciences  :  on  évite  un  So- 
phifte  ,  on  néglige  un  Géomètre  ,  on  hiit  un  Criti- 
que ,  on  fiffle  un  Chymifte  ,  à  peine>emarque-t-on 
un  Grammairien  ;  on  aime  au  contraire  ,  on  recher- 
che un  élevé  de  Tharmonie  :  il  eft  le  citoyen  de 
toutes  les  contrées,  l'homme  de  toutes  les  heures, 
l'égal  de  tous  les  hommes  de  goût  &  de  fentiment, 
le  monde  entier  eft  fa  patrie  ;  de  là  vient  encore 
que  le  fouvenir  des  Muficiens  illuftres  des  fiecles 
lupérieurs  eft  beaucoup  plus  aimable  &  plus  pré- 
cieux à  l'efprit  ôi  à  Thumanité  que  le  fouvenir  des 
Conquérants  les  plus  renommés  ;  faux  héros,  tyrans 
réels  ,  les  Conquérants  étoient  nés  pour  la  perte  du 
Mpnde  5  les  Muficiens  illuftres  pour  fon  bonheur: 
les  uns ,  avides  de  funérailles ,  ont  porté  les  larmes, 
la  difcorde ,  la  mort  :  les  autres  ,  toujours  bienfai- 
fanr) ,  toujours  applaudis ,  ont  porté  par-tout  la  paix, 
la  concorde  le  plaifir  ;  la  terre  confternée  s'eft  tue 
devant  ceux-ci  ;  par  ceux-là  ,  la  terre  raflurée  aretenti 
de  Ions  pacifiques  ;  les  Conquérants  couronnés  de 
fanglants  lauriers  ,  font  fortis  de  la  vie  fouvent  par 
une  fin  précoce  ,  toujours  chargés  de  la  haine  des 
peuples  indignés  ,  perdus  fans  être  pleurés  :  les  Mu- 
ficiens fameux  ,  couronnés  de  myrthe  &  de  rofes  ,  & 
paifiblement  expirés ,  ont  emporté  chez  les  morts  les 
regrets  des  Nations.  Oui ,  le  nom  d'un  tendre  Orphée 
fera  toujour-s  plus  chèrement  gardé  au  temple  de  mé- 
moire que  le  nom  d'un  fougueux  Alexandre. 

Telle  eft  la  noblefte  de  la  mufique  ,  nobleffe  fon- 
dée fur  l'antiquité  de  fon  origine  ,  illuftrée  par  fa 
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puîffance  rupreme ,  confirmée  par  la  vénération  de  tous 
les  temps  &  de  tous  les  peuples.  Mais  aux  preuves  de 
fa  dignité  ,  joignons  celles  de  fon  utilité,  louange  pour 
cet  art  plus  délicate  encore  que  la  première. 

SECONDE  PARTIE. 

QUand  la  mufique  ne  feroit  qu'un  art  enjoué  » 
qu'une  fcience  riante  &  de  pur  agrément,  par- 
la même  ne  feroit-elle  pas  une  fcience  utile  ,  un 
art  même  néceflaire  î  Car  eft-il  rien  de  plus  né- 
ceffaire  à  Thomme  qu'un  plaifir  innocent  ?  Le  plair 
fir  n'eft-il  pas  chaque  jour  un  des  befoins  de  l'hu- 
manité ?  Mais  allons  à  la  conviâion  par  des  routes 
moins  détournées.  La  République  doit  à  Tharmo- 
nie  de  plus  folides  bienfaits  que  des  plaifirs  infruc- 
tueux. Je  fais  ,  Meffieurs ,  que  j'avance  un  para- 
doxe ,  difons  mieux  ,  une  vérité  peu  développée, 
mais  à  qui  il  n'a  manqué  que  Toccafion  d'éclorre  : 
ofons  donc  l'amener  à  la  lumière  ,  lui  donner  fes 
couleurs,  &  la  revêtir  de  toutes  les  preuves  que  la 
réflexion  &  Texpérience  offrent  de  nous  en  fournir. 
Au  refte,  je  ne  hafarde  point  un  fentiment  îfolé  & 
fans  Auteurs,  quand  je  foutiens  que  le  mérite  de  la 
mufique  ne  fe  borne  point  au  gracieux  ,  &  qu'il  s'é- 
tend jufqu'à  l'utile  ;  je  ne  fais  que  me  ranger  au 
fentiment  reçu  chez  la  fage  antiquité.  En  effet ,  fi 
l'importance  de  cet  art  n'avoit  été  dès-lors  reconip 
nue ,  les  Légiflateurs  de  TEgypte ,  de  la  Perfe  ,  d'A»- 
thenes ,  les  maîtres  des  nations  auroient-ils  fait  unt 
loi  de  l'harmonie  ?  S'ils  n'avoient  jugé  fa  durée  né- 
ceffaire  aux   deftins  heureux  des  Empires  ,  Tau- 
roient-ils  fait  marcher  de  front  avec  la  Religion  ? 
Tauroient-.ls  munie  de  ce  fceau  confacré  par  la  main 
de  l'immortalité  même?  Lycurgue,  en  voulant  for- 
mer une  République  de  Héros  ,  auroit-il  infcrit 
rharmonie  dans  le  livre  auftere  des  loix  de  Lacédé-:; 
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inone  ?  Auroit-on  lu  cette  infcription  fur  la  façade 
de  l'Ecole  de  Pythagore  :  Loin  d'ici  ,  Profanes  ,  que 
perfonne  ne  porte  ici  fes  pas  ^  s'il  ignore  t harmonie  ; 
Profanes ,  loin  d'ici  ?  Platon  en  auroit-il  admis  l'étude 
dans  fa  République  de  Sages  ,  ou  d'autant  de  Dieux  ? 
Ariftot€  fon  Difciple  ,  &  tant  d'autres  Philofophes , 
Héros  du  Lycée  ,  du  Portique  ,  du  Prytannée,  du 
Capitole  ^en  auroient-ils  recommandé  Tufage  ,  com- 
me d'une  fcience  également  née  pour  le  bien  des 
mœurs  ,  pour  le  progrès  des  vertus, pour  rembellifle- 
menc  des  Arts  ,  pour  l'union  des  humains  ,  pour  la 
paix  du  monde  ?  Voilà  les  maîtres  dont  j'apprends 
l'utilité  de  l'harmonie.  Si  je  m'égare  furies  traces  de 
ces  guides  illuftres  ,  il  eft  plus  beau  d'errer  par  cette 
hardieffe  généreufe  à  dévoiler  des  vérités  nouvelles 
qu'offre  un  hafard  heureux  ,  c|ue  de  ramper  avec  ces 
ames  foibles ,  ces  esprits  trop  fages  ou  trop  fuperfli- 
tieux  ,ces  génies  fervilesqui  n'ofent  fortir  un  inftant 
du  cercle  des  vérités  établies  ,  ni  marcher  dans  des 
routes  5  s'ils  n'y  trouvent  des  vertiges.  Mais  non  ,  Mef- 
fieurs,  ce  n'eft  point  par  la  date  ancienne  de  ce  fenti- 
inent,  ni  par  les  grands  noms  de  fes  premiers  parti- 
fans  que  je  dois  vous  perfuader  ;  fans  pi  étendre  fubju- 
guer  votre  raifon  ,  ni  forcer  votre  confentement ,  je 
veux  que  convaincus  par  vos  lumières  ,  vous  vous 
rendiez  vous-mêmes  à  l'évidence. 

Nous  pouvons  envifager  la  République  fous 
deux  rapports  ,  &  comme  un  Etat  politique  y  ÔC 
çomme  un  Etat  littéraire  ;  une  fcience  ,  pour  mé- 
riter le  nom  d'utile  ,  doit  également  contribuer 
au  bonheur  du  premiier ,  &  à  l'embelliflement  du 
fécond  ;  elle  doit ,  pour  le  bonheur  de  la  République 
politique  , épurer  ,  polir  les  mœurs,  adoucir,  reÛi- 
fier  les  paflions  ,  unir  ,  affocier  les  efprits  des  ci- 
toyens ;  elle  doit  ,  pour  la  gloire  de  la  RépubUque 
littéraire  ,  enrichir ,  aider ,  embellir  les  arts  favants  ; 
or  peut-on  contefler  à  Tharmonie  ce  double  titre  î. 
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Utile  aux  mœurs  qu'elle  purifie  ,  utile  à  Tunion  des 
efprits,  elle  eft  conréquemment  utile  à  la  Républi- 
que politique  ;  utile  aux  doctes  arts  qu'elle  embellit  , 
elle  eft  utile  confequemment  à  la  République  litté- 
raire. 

Si  le  pouvoir  des  accords  feuls  eft  fi  grand  fur  les 
cœurs,  quelle  puiiTance  ne  doivent  point  avoir  lur  les 
mœurs  des  préceptes  embellis  par  ces  mêmes  accords , 
vivifiés  par  leur  charme  inexprimable  ;  car  teliut  tou- 
jours &  tel  doit  être  encore  le  but  de  la  (bblime  har- 
monie. Dans  fes  vraies  carafteres  elle  eft  une  Icience 
inftrudive  ,  mais  plus  enjouée  que  les  autres  fcien- 
ces  :  elle  eft  une  philofophie  aimable  ,  mais  p'us  pré- 
cife  ,  plus  efficace  ,  plus  agiftante  que  les  autres  phi- 
îofophies  ;elle  eft  une  morale  verrueufe,  mais  moins 
glacée  ,  moins  aride  ,  moins  pefa^ite  que  celle  des  Zé- 
nons  Se  des  Chrifippes  ,^mieux  apprêtée  ,  plus  mefu» 
rée  à  nos  foibleftes  ,  plus  appropriée  au  goût  de  Thu- 
manité.  Ainft  le  penfoient  les  premiers  Sages ,  les  Rois 
philofophes,  &  les  premiers  Légiilateurs  des  Mo- 
narchies antiques  ;  ils  avoient  étudié  Thomm^e*,  ils 
Tavoient  vu  dès-lors  tel  que  nous  le  voyons  encore 
aujourd'hui;  l'efprit  humain  né  libre,  &  peut-être 
rebelle ,  ne  fouffre  des  maîtres  qu'à  regret  ;  impa- 
tient de  tout  joug,  honteux  d'avouer  les  ténèbres, 
jaloux  de  fon  indépendance  naturelle  ,  fur-tout 
dans  fes  opinions  ,  il  ne  fe  plie  qu'avec  peine  aux 
préceptes  d'autrui  ,  il  ne  content  point  volontiers 
qu'une  autorité  étrangère  règne  fur  fes  fentiments  ; 
dans  quel  dédale  d'illufions  &  de  preftiges  ne  va- 
t-il  pas  sVngager  ,  s'il  marche  indéfendu  3  fi  la  rai- 
fon  ,  telle  qu*Ariane,  ne  lui  offre  le  fil  fecourable  I 
Que  d'écueils,  que  de  précipices  entr'ouvers  autour 
de  lui  vont  l'engloutir  ,  s'il  eft  laiiTé  à  lui-même  , 
s'il  vogue  fans  Pilote  &  fans  bouffole  ,  fans  phare 
&  fans  étoiles  !  11  faut  donc  lui  trouver  un  maître 
ingénieux  qui  naffeâe  point  l'air  de  maître  s  qui 


S4  DISCOURS 
n'en  prenne  jamais  les  tons  altiers  ,  qui  par  des  che- 
mins détournés  &  couverts  vienne  réformer  fes  idées, 
fans  révolter  fa  délicateffe  ;  qui  fâche  Tintérefler  , 
lui  préfenter  le  devoir  fous  Tair  du  plaifir,  le  mener 
au  vrai  par  des  fentiers  fleuris ,  &  le  tromper  enfin 
au  profit  de  fa  raifon  :  telles  étoient  les  vues  politi- 
ques ,  les  reflbrts  délicats,  &  les  regards  ingénieux 
des  Sages  dont  j'ai  parlée  Or  ce  Protée  habile  ,  ce 
maître  aimable  des  mœurs  ,  ils  crurent  l'avoir  trouvé 
dans  l'art  chéri  dont  je  vous  offre  l'image.  Dès-lors 
les  Prêtrefies  de  l'harmonie  chantèrent ,  fur  le  ton 
majeflueux  du  mode  Dorique ,  le  culte  des  Dieux  , 
les  nobles  fentiments  ,  le  refpeél  des  loix ,  l'amour 
de  la  patrie,  le  mépris  de  la  mort  &  l'immortalité- 
Ainfi  la  leçon  paflTa  dans  les  ames  à  la  faveur  de  Tagré- 
ment  ;  le  plaifir  de  l'oreille  devint  le  maître  du  cœur  , 
&  de  ces  jeuxl'efpritremportala  connoiflance  du  vrai 
&  l'empreinte  des  vertus. 

Ton  but  feroit-il  donc  changé  ,  héroïque  har- 
monie ?  Pourquoi  ne  pourrois-tu  plus  fur  les 
mœurs  ce  que  tu  pouvois  autrefois  fur  elles?  Mais 
ce  doute  t'efl:  injifrieux  ;  dans  la  licence  même  de 
nos  jours  ,  tu  gardes  encore  tes  droits  fouverains  , 
tu  viens  répandre  encore  tes  clartés,  tu  fais  inC- 
truire  &  toucher  ;  ici  tu  célèbres  les  vertus  tran- 
quilles du  citoyen  ,  là  ,  les  vertus  éclatantes  du 
Héros  ;  ici  ,  tu  chantes  l'innocence  couronnée  , 
là,  le  crime  foudroyé  ;  ici  ,  tu  viens  réveiller  Toi- 
five  indolence  des  Grands  endormis  fur  les  rofes  : 
jufques  dans  les  bras  de  la  molle  volupté  ,tu  viens 
leur  apprendre  des  vérités  qu'ils  n'aiment  point  à 
lire  ;  l'amour  de  tes  agréments  leur  fait  regagner 
ce  que  le  dégoût  de  la  lefture  leur  fait  perdre  a  inf- 
truftions  ;  ici ,  tu  attires  l'impie  dans  les  temples 
-faints  ,  oui  l'impie  même  ;  fon  oreille  fermée  aux 
autres  préceptes  ,  peut  encore  s'ouvrir  à  tes  fons 
pénétrants  ;là  ,  tantôt  par  tes  froudroyants  accords, 
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troublant  les  airs  effrayés,  tu  frappes,  tu  intimi- 
des, tu  confternes  le  profiinateur  ,  tu  lui  peins  un 
Dieu  vivant,  terrible  ,  inévitable,  qui  defcend  la 
flamme  à  la  main  ,  porté  fur  les  aîles  des  tempêtes  , 
précédé  des  tonnerres  exterminateurs  ,  &  fuivi  par 
l*Ange  de  la  mort.  Dans  tes  fons  menaçants  l'im- 
pie croit  entendre  la  marche  formidable  de  fou 
Juge  ,  le  bruit  de  fon  char  de  feu  ,  la  chûte  des 
torrents  enflammés.,  l'horreur  du  noir  abyme,rar-* 
rêt  irrévocable  ;  tantôt  par  des  (ymphonies  plus  dou- 
ces &  plus  confohntes  -,  tu  fufpends  fon  effroi ,  tu 
lui  rends  la  confiance  ,  tu  lui  peins  dans  un  nuage 
de  fleurs  le  Dieu  de  la  clémence  prêt  à  pardonner  , 
fi  l'impie  fait  gémir,  &. ,  la  cendre  fur  la  tête  ,  étein- 
dre dans  fes  larmes  les  feux  de  l'éternelle  vengean- 
'Ce.  En  dis-je  trop  ,  Meffieurs  ?  N'avez-vous  pas 
fouvent  éprouvé  vous-mêmes  les  grands  fentiments 
que  l'harmonie  fait  produire  dans  les  Sanftuaires  , 
&  ce  pouvoir  qu'elle  a  lur  les  efprits  &  fur  les 
mœurs  ? 

Doutera-t-on  qu'elle  fâche  éclairer  ,  ennoblir  , 
îlever  l'efprit  ?  Ignore-t-on  que  les  élevés  de  Zo- 
roaftre  commençoient  la  journée  par  un  concert 
harmonieux  ;  ils  vouloient  par-là  préparer  Tame  à 
contempler  la  vérité  ,  perfuadés  que  par  les  mouve- 
ments doux  &L  mefurés  de  la  mufique  j  l'ame , 
retirée  dans  elle-même  ,  entroit  dans  cette  égalité  , 
dans  ce  filence  desfens,  &C  dans  cet  équilibre  par- 
fait que  demandent  les  fpéculations  épurées  ,  & 
qu'ainfi  affranchie  des  obftacles  de  la  matière  &  de 
la  chaîne  des  pafîions  ,  elle  s'élançoit  fur  des  aîles 
plus  rapides  au  temple  du  vrai ,  au  commerce  des 
intelligences  éthér^es  ,  à  la  confidence  des  Dieux^ 
Ces  mêmes  Sages  termânoient  la  journée  au  fon 
des  flûtes  douces  &  des  airs  Lydiens  ,  pour  rame- 
ner.l'efprit  égaré  pendant  le  jour  fur  des  objets 
étrangers  ,  pour  mieux  l'apprêter  aux  faveurs  du 
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Dieu  des  pavots ,  &  pour  appeller  le  palfible  filence 
&  les  fonges  riants. 

Doutera-t-on  que  la  mufique  fâche  calmer  les 
paffions  violentes  ?  Les  annales  de  Thiftoire  &  les 
fafles  de  la  poéfie  nous  montreront  par  elle  la  rage 
défarmée  ,  la  fureur  fléchie  ,  la  fédition  étouffée  , 
la  colère  ralentie  ,  l'audace  réprimée  ,  Timpétuofité 
d'Achille  tempérée  par  la  lyre  ;  &  les  pages  fain- 
tes  nous  peindront  fouvent  le  perfide  Saiàl  ramené 
des  fougues  infernales  par  les  accords  du  jeune  Pafteur 
de  Sion  :  attirée  du  Ciel  par  l'harmonie  ,  la  paix 
defcendoit  dans  le  cœur  de  ce  Prince  jaloux.  Eft-il , 
Meilleurs ,  eft-il  aucune  autre  fcience  profane  fi  maî- 
trefle  des  mœurs  ?  Car  enfin  ,  levons  le  bandeau  du 
préjugé  &  de  l'éducation  ,  prenons  des  yeux  un  peu 
philofophiques  ,  éclairons-nous  fur  le  vrai  prix  de  ces 
Iciences  fervilement  adorées  du  peuple  lettré  ;  n'ou- 
trons rien  ,  mais  auffi  ofons  ne  rien  taire  ,  ofons 
nous  munir  d'un  fage  pyrrhonifme ,  &  par  une  ido- 
lâtrie littéraire  ,  indigne  du  vrai  goût ,  ne  fléchiflbns 
point  le  genou  devant  ces  vaines  idoles  ,  qui  peut-être 
ne  doivent  avoir  des  autels  que  chez  la  prévention 
crédule  &  le  fuperftitieux  vulgaire  :  répondez  donc  , 
vous  5  leurs  adorateurs  fcrupuleux  ,  rendez  compte 
de  votre  culte ,  parlez  ;  que  fert  aux  mœurs  la  pro- 
fane éloquence  ?  EnchanterefTe  des  fens  ,  elle  exci- 
te un  bruit  brillant  dont  l'oreille  eft  flattée  ,  mais 
<jue  le  vent  emporte  bientôt ,  &  dont  rien  ne  va 
Jufqu'au  cœur  ,  femblable  à  ces  feux  légers ,  à  ces 
flammes  volantes  ôc  dociles  ,  que  l'art  induftrieux 
décrit  dans  les  airs  ,  feux  qui  dans  un  même  inftant 
naiffent ,  brillent ,  &  s'é vanouiffent ,  fcience  fpécieufe 
&  trop  ftérile ,  qui  donne  à  la  république  de  plus 
opiniâtres  parleurs  ,  fans  lui  donner  de  meilleurs  ci- 
toyens. 

Que  fervent  aux  mœurs  tous  ces  arts  que  nous  de- 
yons  à  Toifiveté  des  Prêtres  de  l'Egypte ,  Texafte  géo- 
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métrie,  Taudacieufe  aftronomie  ,1a  profonde  algebrç? 
Tandis  que  refprit  s'enfévelit  dans  les  calculs  ou  s'é- 
gare dans  les  Cieux ,  ou  s'abyme  dans  les  fombres  mé- 
ditations ,  qu'en  revient-il  aux  vertus  ?  Sciences  trop 
indifférentes  qui  donnent  tout  à  la  fpéculation ,  peu 
au  fentiment,  rien  à  Thomme. 

Que  fert  aux  mœurs  l'étude  de  la  Grammaire  &  def 
Langues  ,  ou  plutôt  la  fcience  des  fyllabes  î  Tandis 
qu'elle  plonge  la  mémoire  dans  un  cahos  de  paroles  , 
le  cœur  oifiî  refte  dans  un  vuide  honteux  :  Science, 
fuperficielle  &  beaucoup  trop  puérile  ,  qui  nous  ap- 
prend à  nommer  les  vertus  fans  nous  apprendre  à  les 
acquérir. 

Que  fert  aux  mœurs  Tétude  vantée  de  Thiftoire?  Que 
nousconferve-t-elle  i  Le  dénombrement  des  erreurs  de 
tous  les  temps ,  la  lifte  des  malheurs  illuftres ,  des  cri- 
mes heureux,  des  paffions  travefties  en  vertus  ;  honteu- 
fes  archives ,  triftes  monuments  de  l'humaine  folie  ! 
Là,  que  trouverons-nous  f  Les  caprices  des  peuples,  les 
fautes  des  Rois,  les  révolutions,  les  décadences, 
l'empire  antique  de  l'opinion  &  de  l'intérêt ,  le  règne 
du  hafard ,  le  long  tableau  de  toutes  les  miferes  de 
nos  aïeux ,  tableau  funefte  ,  fcene  déplorable  ,  que 
le  voile  de  l'éternel  oubli  devroit  plutôt  dérober  à  ja- 
mais aux  regards  de  la  poftérité  ;  fcience  de  Thiftoire  , 
fcience  fouventdéfolante,  qui  préfente  plus  de  coupa- 
bles exemples  à  fuir  que  de  vertueux  modèles  à  fui  vre. 

Enfin,  que  fert  aux  mœurs  ce  petit  talent  de  Thefes 
&  de  Sophifmes  qui  fe  donne  le  nom  de  Philofophie  ; 
chimères  furannées  ,  fyftêmes  vagues,  captieufes  fa- 
daifes  ,  erreurs  plus  ou  moins  heureufes  ,  guerre  de 
raifonnements  où  la  raifon  refte  neutre ,  labyrinthe 
où  la  vérité  s'égare  fans  fe  retrouver  ;  voilà  tout  l'art  : 
fcience  futile  &  m.éprilée  ,  ou  plutôt  ignorance  tra- 
veftie  qui  s'adore  &  s'encenfe  elle-même  ,  &  perd  k 
,clifputer  le  temps  de  penfer  &  de  fentir. 

Telles  font  pourtant^  telles  font  les  fciencespréten- 
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dues  dont  on  occupe  nos  plus  beaux  jours.  O  perte  irré- 
parable, perte  trop  peu  regrettée  !  Que  d'heures  char- 
mantes immolées  à  Tennui  &  à  Tinutilité  !  C'eft  ache- 
ter bien  cher  des  erreurs  !  O  trop  courte  jeuneffe  ! 
O  jours  charmants  l  que  n'êtes-vous  plutôt  confa- 
crés  à  la  culture  du  cœur  ,  à  Tétude  du  vrai  bien  » 
à  rembelliffement  desmœurs,  qu'aux  minuties  clafli- 
ques  ou  à  d'autres  arts  qui  fei oient  inutiles  fi  l'on 
favoit  encore  n'étudier  que  la  fimple  nature  ,  n'en- 
tendre que  fon  langage ,  &  n'eftimer  que  fes  loix^ 
Oui ,  Meffieurs ,  &  je  ne  puis  trahir  ma  franchife  ; 
tuais  fuivez  fans  écart  le  fil  de  ma  penfée  :  Que  l'é- 
loquence judiciaire  foit  utile  à  l'explication  des  loix  , 
&  aux  divers  intérêts  des  peuples ,  que  les  langues 
foient  utiles  aux  voyages  ;  que  l'aftronomie  foit  utile 
à  la  navigation  ,  la  géographie  à  l'art  militaire  ,  la 
géométrie  aux  fortifications  ,  la  fcience  des  nombres 
au  commerce  ,  la  botanique  aux  foulagements  des 
maux  :  que  l'étude  del'hiftoire  foit  utile  à  notre  eu- 
riofité,  l'étude  de  la  politique  à  Tart  de  gouverner  , 
l'étude  de  la  logique  au  talent  prétendu  de  raifonner  : 
j'en  conviendrai  avec  vous  ;  mais  au{E  vous  convien- 
drez avec  moi  que  l'utilité  de  ces  fciences  tombe 
rarement  fur  le  fond  des  mœurs  ;  que  ces  fciences 
font  étrangères  à  l'homme  ,  agréables  peut-être  à  fon 
efprit ,  mais  inutiles  à  fon  cœur  ;  que  l'harmonie 
feule  jouit  d'un  pouvoir  beaucoup  plus  perfonnel  & 
plus  m.arqué  fur  ce  cœur  ;  qu'elle  en  fait  manier  tous 
les  replis  ;  qu'elle  en  fait  faire  jouer  les  reflbrts  les 
plusfecrets,  &  que  des  fens  charmés  elle  paffe  aux 
fentiments ,  preuve  invincible  de  fes  avantages  :  elle 
eft  donc  utile  en  particulier  aux  mœurs  de  chaque 
citoyen  ;  ce  n'efl  point  tout ,  elle  efl  encore  utile 
en  général  à  la  fécurité  &  au  bonheur  du  corps  entier 
de  la  république  politique. 

L'union  des  citoyens  eft  la  bafe  des  trônes,  le 
fceau  des  monarchies ,  l'appui  di^i  diadèmes  ;  les 


SUR  L'  H  A  R  M  O  N  I  E.  ^9 
^lus  fermes  empires  ,  avant  d*être  renverfés  par  les 
guerres  étrangères  ,  avoient  été  d'abord  ébranlés  par 
les  guerres  inteftines  ,  par  les  troubles  anarchiques  , 
par  les  difcordes  civiles  ,  aidés  dans  leur  chûte  par 
ceux-mêmes  qui  doivent  en  être  les  foutiens  &  les 
boulevards.  Non  la  patrie  n*a  point  d'ennemis  plus 
funeftes  que  de^  citoyens  divifés  ;  mais  eft^il  une  égide 
plus  impénétrable  aux  traits  de  la  diflenfion  que  la 
tranquille  harmonie  ?  L'olive  à  la  main  ,  la  paix 
la  précède  ,  Tamitié  la  conduit ,  le  plaifir  marche  à 
fes  côtés ,  la  concorde  la  fuit  ,  les  cœurs  conquis 
y  volent  en  foule  autour  d'elle.  N'eft  -  ce  point  elle 
qui  unit  les  citoyens  par  d'aimables  nœuds  ,  qui 
les  afiortît ,  qui  les  égale  ,  qui  les  range  fous  les 
loix  d'une  charmante  fociété  ?  Chez  elle  tout  eft 
calme  ,  tout  efl  ami  5  tout  agit  d'intelligence  ;  chez 
elle  on  n'entend  ni  la  voix  de  la  dlfcorde  ,  ni  les  ru- 
meurs populaires  5  ni  le  tumulte  importun  de  l'école; 
ni  les  hurleiT?ents  effrénés  des  bancs,  ni  les  clameurs 
des  tribunaux  ,  mais  feulement  les  agréables  accords  ^ 
les  acclamations  favorables  les  doux  applaudifte- 
ments.  L'harmonie  alluma-t-elle  jamais  ces  feux  funef^ 
tes  à  TEtat ,  ces  incendies,  ces  guerres  d'opinions  ,  de 
preftiges  ,  d'erreurs ,  ces  diffenfions  fophiftiques  pour 
realifer  des  chimères ,  ces  fchifmes  littéraires  formés 
plutôt  pour  combattre  la  vérité  que  pour  la  défendre  ^ 
ces^querelles  d'une-feâe  armée  contre  l'autre  fous 
différents  drapeaux  ;  ces  divifions  ,  ces  haines ,  monf- 
tres  nés  dans  le  fein  des  autres  fciences  ?  De  leur  fein 
il  s'efl  élevé  fouvent  des  citoyens  turbulents  ,  in- 
quiets ,  pernicieux ,  que  la  dilcorde  ,  la  révolte  , 
le  faux  zele  avoient  nourris  dans  les  ténèbres  des 
folitudes  ,  &  qui  n'ont  paru  dans  l'univers  que  pour 
en  troubler  la  paix.  Mais  l'hifloire  ,  ce  témoin  fidèle  ' 
des  tems ,  reproche-t-elle  aucun  de  ces  forfaits  à  la 
fcience  pacifique  que  je  vante  ?  Quel  fiecle ,  quelle 
contrée  le  plaignit  jamais   d'elle  ?  De  quel  fang 
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îut-el!e  Jamais  teinte  ?  Ses  élevés  ^  loind*etre  jamaîf 
des  citoyens  dangereux,  n'eurent-ils  point  toujours 
ce  caraftere  facile,  fociable  &  poli ,  né  pour  les  dou- 
ces liaîfons  ?  Caraâ:ere  û  néceffaire  à  la  tranquillité 
de  la  république ,  caraâere  que  les  fciences  graves 
ne  donnent  point  ,  qu'elles  ôtent  même  fouvent. 
Quelle  étrange  différence  de  mœurs  entre  le  peu- 
ple (avant  &  les  amants  de  Tharmonie  1  Pénétrons  dans 
ces  réduits  ténébreux  dont  les  ennuis  gardent  l'en- 
trée ,  dans  ces  antres  inacceffibles  aux  ris ,  où  rè- 
gne, loin  du  jour  &  dans  le  filence ,  l'immobile  &C 
morne  favoir  :  là  j^apperçois  des  hommes  atrabilai- 
res ,  hagards  ,  intraitables ,  des  fronts  ridés  ,  chargés 
d'épais  nuages  ,  couverts  d'un  deuil  éternel  :  des 
mifanthropes  rêveurs  ,  malheureux  par  choix  ,  folles 
viftimes  des  veilles  cruelles ,  martyrs  d'un  fyftême 
inutile  au  bonheur  ,  vieillis  dans  un  cahos  de  rêveries  ^ 
brouillés  pour  toujours  avec  les  grâces ,  des  Ecri- 
vains glacés  &  pefants  ,  foibles  échos  de  Tantiqui- 
té ,  enfévelis  dans  un  amas  confus  de  notions  va- 
gues ,  mais  privés  du  vrai  goût,  néceffairement  in- 
capables des  délicatefles  de  Tefprit,  des  feux  du  gé- 
nie ,  des  fineffes  de  l'art.  Que  je  les  tire  de  ces  lu- 
gubres tanières  pour  les  transporter  un  moment 
dans  le  commerce  de  la  vie  &  dans  les  devoirs  du 
citoyen  ;  déconcertés  ,  interdits  ^  diftraits  ,  prefque 
abfents;ils  tombent  à  chaque  pas,  à  chaque  inftant 
ils   choquent  les  bienféances  ,   ils  manquent  les 
égards ,  ils  blelTent  les  convenances  ;  bientôt  enfin 
ennuyeux  &  ennuyés  ,  incapables  d'un  doux  com- 
merce ,   ils  fuient  ,  ils  retournent   aux  obfcurs 
Lycophrons  &  aux  mélancoliques  Saumaifes  ;  déjà 
ils  font  rentrés  dans  la  pouffiere  grecque  &  latine, 
leur  unique  élément  ,  femblables  à  ces  oifeaux 
îioélurnes  &  funèbres  qui  vivent  enfévelis  loin  de 
la  lumière  &  loin  du  commerce  des  autres  oifeaux  : 
voilà  fans  doute  des  citoyens  bien  utiles  à  la  répu* 
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bllque  ,  à  la  patrie  ,  à  leur  fiecle  !  par  leur  utilité 
iugez  de  celle  des  fciences  qu'ils  adorent  :  grand 
jDieu  !  quelle  fociité  uniroit  l'univers  ,  fi  tous  les 
hommes  étoient  des  favants  !  une  vie  pareille  n*eft- 
elle  point  une  efpece  de  néant  ?  Mais  fuyons  ces 
voûtes  ténébreufes,  fous  lefquelles  nous  nous  fom- 
jnestrop  long-tems  arrêtés  ;  entrons  maintenant  fous 
ces  portiques  gracieux,  fous  ces  berceaux  de  verdu- 
re ,  où  par  de  charmantes  voix  ,  l'harmonie  nous 
appelle  :  ici  tout  enchante  les  regards  ;  je  n'y  vois 
que  des  fronts  ouverts  à  ralégreile  ,  que  des  yeux: 
riants  &  finceres ,  que  des  efprits  cultivés,  ornés 
enrichis  des  plus  brillantes  idées  de  la  poéfie  &  de 
la  fable  ;  que  de  vrais  citoyens  ,  aimables  &  aimés  ^ 
officieux  &  reconnoiflants  ,  unis  &  heureux  :  là  re-. 
gnent  dans  les  doux  loifirs  ,  la  fympathie,  Tamitié  , 
les  amours  ;  là  le  premier  mérite  eft  d*étre  aimable, 
la  première  fcience  efl  d'être  heureux,  &  les  talents 
ne  font  rien  s'ils  ne  vont  au  plaifir ,  à  Tuiiion  ,  au 
bonheur. 

Prévenons  une  objeftion  que  la  critique  prépare 
fans  doute  :  la  mufique,  cîira-t-on ,  n'efl  qu'une 
j>  fcience  molle  ,  un  art  efféminé  ,  propre  feule- 
7j  ment  à  énerver  les  coeurs ,  à  en  amortir  le  beau 
»  feu  ,  à  éteindre  les  courages,  u  Eh  quoi  !  fi  telle 
étoit  la  foiblefle  de  cet  art ,  Mars  ,  le  Dieu  des  grands 
coeurs  ,  auroit-il  de  tout  tems  placé  fur  fon  char  l'har- 
monie à  coté  de  la  viftoire  ?  N'auroit-il  point  re- 
tranché dès  ;long-tems  les  fymphonies  militaires  des 
combats,  ces  fons  femblables  au  tonnerre  ,  ce  bruit 
de  la  trompette  &  du  clairon  ,|ces  airs  du  fifre  & 
du  hautbois  ,  ces  tons  du  tambour  &  des  tymbales 
éclatantes  ?  S'il  n'avoit  toujours  reconnu  dans  l'anti- 
quité guerrière  &  chez  toutes  les  nations  magnani-» 
mes,  que  ce  concert  martial  efl  Tame  de  la  guerreJ; 
que  ce  mélange  de  fons  mâles  &  vigoureux  que  forme 
l'airain  mugiflant ,  élevé  les  efprits ,  qu'il  échauffe  les 
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cœurs  ,  qu'il  enhardit  les  lâches  ,  qu'il  enflamme  lef 
braves,  qu'il  dérobe  le  bruit  formidable  de  ces  ma- 
chines terribles  qui  vomiilent  la  foudre      la  mort  ; 
qu'il  cache  les  fifflements  des  javelots ,  les  clameurs 
confufes  ,]es  plaintes  des  mourants ,  qu'il  empêche  la 
conflernation  &  les  terreurs  ,  que  delà  déroute  il  rap- 
pelle à  la  charge;  qu'enfin  ces  fanfares  guerrières  allu* 
ment  une  chaleur  héroïque  dans  tous  les  rangs  ^ 
qu*elles  égalant  le  théâtre  de  la  fureur  ;  qu'elles  em- 
IpelliiTent  la  mort  même.  Les  Spartiates  ,  en  ordre  de 
bataille  ,  le  front  ceint  de  fleurs,  la  lance  levée  ^ 
tnarchoient  au  combat  comme  à  une  féte  au  Ion  de 
l'hymne  de  Caftor  ;  un  chœur  de  flûtes  ,  conduit  par 
Tirtée  ,  régloit  la  marche  de  cette  armée  de -Héros  ^ 
félite  de  la  Grèce: félon  les  loix  de  la  patrie,  chaque 
guerrier  étoit  obligé  de  fuivre  les  accords  des  flûtes  , 
de  les  marquer  d'un  pied  ferme,  &de  faire  répondre 
à  chaque  mefure  chacun  de  fes  pas  intrépides.  Par- 
là  les  Chefs  des  Phalanges  pouvoient  aifément  re- 
connaître s'il  étoit  parmi  leurs  foldats  quelque  lâche 
qu*il  fallût  retrancher  des  rangs  ,  s'il  étoit  quelque 
cœur  timide  à  qui  l'épouvante  fit  manquer  la  cadence» 
&  qu'il  ne  s'avançât  point  à  la  mort  d'un  pas  égal  ^ 
de  ce  même  fecours  naiflbit  une  valeur  réglée  ,  plus 
efficace  qu'une  folle  fureur.  Maintenant  qu'on  dile 
encore  que  l'harmonie  énerve  les  courages,  qu'elle 
n'eft  d'aucune  utiHté  ,  tandis  que  Mars  avoue  que 
fans  elle  il  compteroit  moins  de  Héros,  la  fociété 
moins  d'efptits  aimables  ,  la  république  politique 
moins  d'utiles  &  de  vrais  citoyens.  Achevons  ce  por- 
trait ,  &  voyons  rapidement  en  quoi  la  mufique  eft 
utile  à  la  république  littéraire;  elle  en  fut  toujours 
enrichir  ,  aider,  em.bellir  les  arts, 
,  Je  traverfe  la  nuit  obfcure  des  âges,  je  remonte 
à  Tcrigine  des  plus  beaux  arts  littéraires  :  je  les 
vois  ,  comme  autant  de  ruiffeaux  différents,  prendre 
leur  fource  dans  la  féconde  harmonie.  Dans  Tordre 
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des  temps ,  la  poéfie  la  première  s'ofrre  à  mes  regards; 
les  vers  naquirent  du  chant  :  d'abord  la  voix  forma 
desfons,  la  réflexion  y  joignit  enfuite  des  paroles 
arrangées,  &  mefura  des  vers  aux  modulations  naturel- 
les du  gofier  ;  nulle  poéfie  pour  lors  fans  mnfique  :  Sc 
fi  depuis  la  poéfie  marche  fouvent  feule  ,  elle  porte 
cependant  toujours  un  air  ineffaçable  de  proximité  , 
des  convenances  marquées,  des  traits  parlants  qui  la 
font  reconnoitre  pour  la  fillede  l'harmonie.  N'a-t-elle 
point  gardé  toujours  des  fymboles  &  des  attributs 
qui  lui  font  communs  avec  la  Déefle  des  accords  ?i 
Trompette  de  Virgile  6c  du  Tafle  ,  lyre  d*Horace 
&  de  Malherbe  ,  luth  d*Anacréon  &  de  Chapelle  , 
pipeaux  de  Théocrite  &  de  Ségrais  :  pourquoi  la 
poéfie  tranfporteroit-elie  tous  ces  noms  divers  d*in- 
firuments  aux  divers  génies  de  fon  art ,  fi  elle  n'aimoit 
à  reffembler  toujours  àT^armonie  dont  elleeft  éma- 
née ,  fûre  de  mieux  plaire  par  cette  gracieufe  reffem- 
blance    De  là  ces  rimes  fonores  ,  ces  tons  lyriques, 
ces  repos  réglés  ,  tout  ce  langage  harmonieux  qui 
-  caraftérife  les  beaux  vers ,  qui  échauffe  Tode  héroïque, 
qui  élevé  la  majeftueufe  épopée  ,  qui  anime  la  riante 
églogue ,  qui  nous  intéreffe  aux  foupirs  de  la  tendre 
élégie  ,  qui  fait  enfin  paffionner,  émouvoir  ^enchanter* 
Je  t'entends ,  noble  Melpomene  ;  remplie  de  gra- 
titude pour  l'harmonie  ,  tu  te  plais  à  nous  raconter 
comment  tu  lui  dois  aufîi  l'origine  &  les  progrès  de 
ton  art  chéri  :  des  chanfons  confacrées  au  Dieu  de 
l'automne  ,  tu  vis  éclorre  la  tragédie  ;  quand  enfuite 
des  fêtes  tumultueufes  des  campagnes  &  des  char- 
riots  de  Thefpis ,  tu  la  vis  pafTer  au  fein  des  villes 
Bl  devenir  un  fpeâacle  férieux  &  régulier ,  ne  vis-tu 
pasaufli  la  mu  fi  que  monter  avec  elle  fur  les  théâtres  de 
la-  Grèce  ,  &  par  les  chœars  chantants,  partager  avec 
la  tragédie  Grecque  l'empire  desfpeâacles,  &  lesfuf- 
frages  de  l'Attique  ?  Si  l'ancienne  tragédie  Romaine 
mérite  quelqu'un  de  nos  regards ,  (  car  les  Romains^ 
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ces  maîtres  du  monde  ,  ne  le  furent  jamais  de  la  fce- 
ne  ,  )  ne  la  verrons-nous  pas  aufli  décorée  &  foute- 
nue  par  rtiarmonie  ?  Nous  en  avons  *  plus  d'un  té- 
moignage chez  le  Prince  de  l'éloquence  latine. 

Outre  Tart  pompeux  du  cothurne  embelli  par 
l'harmonie  ,  que  n'ai-je  le  temps  de  vous  détailler 
tout  ce  que  Tart  de  la  riante  Thalie  dut  autrefois 
aux  fecours  des  flûtes  Tyriennes  ,  fans  l'accompa- 
gnement defquelles  le  célèbre  Rofcius  ne  joua  ja- 
mais :  fi  je  me  fixois  fur  des  preuves  fpécieufes  , 
ne  pourrois-je  pas  dire  ,  avec  Quintilien ,  ^  que 
Tart  de  l'éloquence  parfaite  n'eft  donné  à  aucun 
Orateur,  s'il  ignore  la  mufique  ;  que  fans  elle  il 
ne  peut  connoitre  ni  employer  ce  nombre ,  cette 
gracieufe  Euphonie  ^  mere  de  la  perfuafion  ,  ce  mé- 
lange de  fons  diferts  &  nerveux,  ces  chûtes  harmo- 
nieufes  ,  ces  filences  ménagés  ,  ces  reprifes  éner- 
giques ,  ces  fufpenfions  étudiées ,  ces  geftes  pleins 
d'expreffions ,  cette  décence  de  mouvements  ,  ces 
tours  pathétiques  &  pénétrants,  qui  éveillent  Tefprit 
de  l'auditeur  ,  qui  fixent  l'attention,  qui  enlèvent  le 
confentement  &lefuffrage  ;  enfin  ce  talent  de  l'in- 
fmuation  ,  ce  tout  enfemble  qui  fait  les  Démofthene 
&  ks  Patru, 

Mais  tandis  que  je  parle  ,  quel  fubit  enchante- 
ment tranfporte  mon  génie  ,  &  plonge  mes  fens 
dans  une  délicleufe  ivreffe  ?  Je  marche  fur  les 
rives  de  la  Seine  ;  eft-ce  le  palais  des  Fées  ou  le 
temple  de  Vénus  qui  s'ouvre  à  mes  yeux  1  Une 
puilîance  magique  a  décoré  cette  fcene  pompeufe  ; 
mais  quel  nouveau  plaifir  interrompt  déjà  celui  de 
mes  yeux,  &  tient  mon  oreille  captive  !  Quelle 
fymphonie  raviffante  vient  de  commencer  ?  Que 
de  mains  favantes  &  légères  prennent  un  eilor  u^ia- 

*  C,  in,  or,  ad,  M.  B,  Tufc^  l,  l.  leg, 
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îiîme  !  A  ces  brillantes  confonnances  je  reconnois 
le  temple  de  Tharmonie.  Ici  raflemblés  ,  les  Génies 
de  tous  les  arts  s'empreflent  à  parer  leur  aimable 
Souveraine  :  à  fes  ordres  tout  fe  produit  à  Pinftant; 
ruiffeaux  &  torrents  ,  déferts  8c  bergeries,  hameaux 
&  palais  ,  trônes  &  tombeaux  ,  les  cieux  &  les 
enfers  :  à  la  voix  de  la  Déeffe  tout  fe  rend  ici,  les 
vents  obéilT'ent  ,  les  Euménides  paroiffent,  les  om- 
bres font  évoquées  ,  tous  les  Génies,  tous  les  Dieux 
font  fes  Miniftres. 

Cependant  quels  douloureux  accents  viennent 
pénétrer  mon  ame  >  O  douleur  !  ô  tendrefle  !  Là, 
c'eft  la  généreufe  Alceftre  prête  à  defcendre  au  noir 
rivage  ;  c'eft  Alcyone  plus  éplorée  ,  elle  redemande 
fon  cher  Céyx  aux  ondes  cruelles  ;  ici  ,  c'eft  le 
trifte  Atis  ,  coupable  malgré  lui  ;  il  pleure  l'infortu- 
née Sangaride  ;  c^eft  Armide  abandonnée  ,  elle  rap- 
pelle un  Héros  fugitif  encore  aimé ,  quoiqu'infidele  : 
ce  font  les  illuftres  malheureux  de  tous  les  âges  qui 
repartent  les  funèbres  bords  pour  demander  nos 
larmes  ;  ils  chantent,  je  fens  leurs  peines  ;  ils  fou^/ 
pirent ,  je  fuis  attendri  :  raifon  critique  ,  vraifemi^i^ 
blance  févere  ,  en  vain  vous  foulevez-vous  contre 
mon  plaifir  ;  en  vain  me  prouvez-vous  qu'il  n'eft 
point  dans  la  nature  que  les  Héros  métamorphofés 
en  Amphions ,  &  que  les  Héroïnes  tranformées  en 
Sirènes  ,  viennent  chanter  leurs  infortunes,  chanter 
leur  mort  même,  languir,  tomber^  expirer  en  chan- 
tant :  j'en  conviendrai;  mais  fi  mon  plaifir  eft  fûr  , 
malgré  les  règles  violées  ,  fi  mes  fens  en  font  plus 
délicieufement  flattés ,  fi  ce  qui  manque  à  la  juftefte 
eft  remplacé  par  le  fentiment ,  je  n'entends  plus  la 
voix  de  la  froide  réflexion  ;  l'efprit  de  ce  qui  de- 
vroit  plaire  ,  le  cœur  décide  toujours  mieux  en  len- 
tant  ce  qui  plaît. 

Après  tout,  fi  nous  étudions  la  nature  ,  ne  trou- 
Vfrons-nous  pas  même  fur  la  fcene  chantante  plus. 
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de  fidélité  aux  convenances  que  fur  les  théâtre»^ 
tragiques ,  où  l'on  prête  aux  Héros  pour  langage  une 
poéfie  déclamée  F  L'harmonie  ne  fut-elle  pas  tou— 
jours  ,  beaucoup  mieux  que  la  fimple  déclamation  , 
imiter  les  vrais  fons  de  la  plainte  ,  les  vrais  tons 
des  pafïions  ,  les.  profonds  foiipirs,  les  fanglots ,  les 
éclats  douloureux  ,  les  tendres  langueurs  ,  les  gé— 
mifTements  entrecoupés ,  les  inflexions  pathétiques  ^ 
toute  l'énergie  du  cœur-?  Des  plaintes  chantées  font 
plus  fures  de  nos  larmes,  &  les  tendres  fentiments 
r-endus  par  Tharmonie  en  font  plus  tendres  de  moî- 
fjé.  C'eft  encore  dans  ce  tem.ple  que  cette  Déefle- 
puiffante  ,  rivale  de  la  nature  ,  fait  exprimer,  per- 
îbnnifier,  articuler  tout  &  même  fans  le  fecours  des 
paroles;  non  ,  ni  le  pinceau  des  Appelles,  ni  le 
cifeau  des  Phidias  ,  ni  le  burin  des  Alcimédon  ,  ni 
Kaiguille  de  iMinerve  elle-même  ne  donneroit  ja- 
mais  à  leurs  imitations  cette  ame  ,  cette  expreffion  , 
cette  vie  que  la  mufique  fait  donner  à  ce  qu'elle 
yeut  caraétérifer.  Dans  fes  fymphonies  je  retrouve 
toute  la  nature,  je  la  fens  dans  l'impreffion  lubite 
des  fons  ,  impreffion  plus  prompte  que  les  regards, 
plus  rapide  que  la  penfée  :  tantôt  c'eft  le  tumulte 
d'un  combat  qu'elle  veut  imiter  ;  je  crois  enten- 
dre le  rugiffement  de  l'airain  ,  le  choc  du  fanglant 
acier  ,  la  grêle  des  flèches ,  les  lamentables  cris  ,  la 
tonnante  voix  de  la  mort  qui  vole  de  rang  en  rang. 
Tantôt  c'eft  une  noire  tempête ,  c'eft  un  trifte  nau- 
frage, j'en  reconnois  Phorreur  &  le  courroux  ;  j'en- 
tends les  vagues  bondiffantes,  l'air  gronde,  la  foudre 
éclate  ,  le  jour  fe  change  en  fombre  nuit  ;  les  vents 
fîfflent,  la  mer  mugit  au  loin,  la  terre  tremblante 
lui  répond.  Ici  ^  quelle  ombre  fort  du  tombeau  ? 
L'A verne  eft  ouvert ,  à  travers  les  llieurs  de  la  pro- 
fonde nuit ,  je  crois  entendre  les  lugubres  regrets> 
des  ombres  plaintives  ^  le  bruit  des  chaînes  ven— 
gerefies,  le  cours  dçs  noirs  lorreiJts.  Là,  ce  font 
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îes  antres  du  Dieu  du  feu  ,  j'entends  l'enclume  gemif- 
fante  fous  les  coups  des  Cyclopes  enflammés.  Ici  ,  le 
fomineil  verfe  fes  pavots  ,  un  Héros  eft  endormi;  à 
l'aide  des  accords  ,  je  lis  dans  fes  penfées,  je  devine  fes  ' 
fonges  affreux  ou  riants  ,  furieux  ou  tranc|uilles. 

Ainfi ,  brillante  harmonie,  par  ton  magique  pou- 
voir ,  je  trouve  dtjs  rapports  marqués ,  de  vives  reflem- 
blances,  de  la  vérité  dans  tout  ce  que  tu  veux  Imiter  de 
la  nature  ;  je  crois  prêtent  tout  ce  que  tu  peins  ,  tes  fi- 
lences  mêmes  ont  leur  exprefiîon  &  leur  éloquence. 
En  vain  la  peinture  t'opoferoit  fes  produftions  ;  elle 
nous  trace  un  combat,  un  naufrage,  un  fpeôacle  dou- 
loureux ;  les  yeux  admirent ,  le  cœur  ignore  le  plaifir 
des  yeux.  Pour  toi  ,  à  ton  gré,  tu  verfesfucceflivemeiit 
dans  les  ames  l'effroi  ou  la  douce  afTurance,  la  haine 
ou  l'amour ,  l'horreur  ou  la  compaflion ,  la  confïerna- 
tron  ou  l'alégrefîe  ,  &  toujours  la  tendrefle  &  la  vo- 
lupté. 

Mais  je  vois  Terpficore  ,  ta  fiile  chérie,  s'avancer  à' 
ta  ftîite  d'un  pas  léger  ,  dirigé  par  tes  foins  ;  fes  jeux 
allégoriques  font  une  poéfie  muette  ,  les  attitudes  une 
peinture  vivante  &  mobile  ,  une  image  fidelle  des 
fentiments  &  des  paffions  ;  rivale  del'hifloire  mêmie  , 
elle  raconte  aux  yeux  *  les  faits  héroïques ,  elle  ex- 
prime aux  regards  le  génie  des  nations  ;  tous  les  ca- 
rafleres  font  peints  dans  fes  pas  :  ici  dans  fes  pas 
précipités  ,  inégaux ,  égarés  ,  je  reconnois  la  colère  , 
l'indignation  ,  le  défefpoir  ;  là ,  dans  fes  mouvements 
interrompus  &  négligés ,  je  vois  la  molleffe  ,  la  volup- 
té ,  la  langueur  :  ici  ,  dans  la  fineffe  de  fes  balance- 
ments 5  dans  la  juftefle  de  fon  équilibre,  dans  le  choc 
de  fes  pas  brillants ,  je  diflingue  l'enjouement  des  grâ- 
ces 5c  la  légèreté  des  plaifirs.  Là  ,  dans  un  dédale  de 
fau  ts  agiles  &c  retentifTants  ,  je  reconnois  l'alégreiTe 
ruftique,  &  les  danfes  de  l'automne.  Enfin  5  la  danfe 

*  Les  Ballets. 
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elle-même  ,  qui ,  au  premier  coup  d*œil ,  ne  paroît 
qu*nn  plaifir,  cache  auffi  d'utiles  leçons  :  ainfi  autre- 
fois les  fages  citoyens  de  Sparte,  pour  infpirer  aux 
enfants Thorreur  de  l'intempérance,  faifoient  danfer 
à  leurs  yeux  des  efclaves  enivrés. 

Non  ,  le  printemps  n'a  point  plus  de  fleurs  que 
rharmonie  a  de  façons  de  charmer  &  d'inftruire  ;mais 
cédez,  Mufes  étrangères:  jamais  ni  les  échos  d'Albion, 
ni  les  antres  d'Hercinie,  ni  les  rives  del'Hebre  &  du 
Tage  ne  répétèrent  des  accords  fi  parfaits  que  ceux 
dont  nos  contrées  retentilFent  depuis  dix  luftres  ;  fi 
l'Aufonienous  offre  une  rivale,  fans  la  profcrire  trif- 
tement ,  fans  la  préférer  follement ,  fuyant  tout  extrê- 
me, enrichiifons  nous  de  fes  beautés.  Que  l'harmo- 
nie du  Tibre  &  de  TEridan  enchante  la  Seine  ;  qu'elle 
joigne  fes  fymphonies  charmantes  à  notre  chant  ;  ÔC 
fi ,  pour  le  fublime  de  l'art ,  nous  écoutons  quelque- 
fois fes  leçons,  que  pour  le  gracieux  de  la  belle  na- 
ture elle  confulte  fouvent  l'harmonie  de  nos  bords  : 
celle-ci  toujours  fimple ,  toujours  vraie,  ne  trouve 
point  la  beauté  oîi  règne  l'afFeftation ,  ni  la  tendref- 
le  où  règne  Tart.  Le  cœur  eft  fon  guide  :  tantôt  ber- 
gère naïve ,  fur  un  lit  de  violettes ,  au  fon  des  flûtes  * 
chaiTspêtres,  elle  célèbre,  ou  l'amante  d'Endimion  ,  ou 
les  charmes  de  Galatée  ,  ou  les  malheurs  de  Syrinx. 
Tantôt  Amazone  légère  ,  armée  du  carquois  ,  elle 
perce  la  profondeur  des  forêts  ,  &  traînant  les  Rois 
même  à  fa  fuite,  au  fon  bruyant  du  cor  ,  elle  chante 
l'art  de  Céphale  ,  &  les  filets  que  l'Amobr  tend  aux 
belles  parmii  ceux  que  Diane  tend  aux  hôtes  des  bois. 
Ici,  fous  l'habit  galant  d'Erigone ,  un  thyrfe  à  la 
main  ,  le  front  couronné  de  pampres  ,  accompagnée 
du  Dieu  des  vendanges ,  portée  par  les  Zéphirs  ,  fui- 
vie  de  Silène  &  des  Faunes  amoureux ,  elle  vient  em- 
bellir les  fêtes  de  l'automne, Delà,  N4ufepaifibJe,elle 
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revient  au  fein  des  villes  pour  y  faire  avec  Cornus  le 
plaifir  des  hivers  :  elle  y  chante  tour-à-tour  les  mal- 
heurs *  d'Adonis,  d'Orphée  ,  d'Aâéon,  les  regrets 
d'Amymone  ,  d'Hero,  d'Ariane,  les  fureurs  de  Cir- 
ée ;  fouvent  même  Néréide  badine  ,  elle  aflemble  fa 
cour  fur  les  eaux,  elle  y  chante  le  berceau  de  Vénus 
;J  &  des  grâces  naiffau'tes,  elle  retient  dans  fes  voiles 
I  .  flottantes  les  Aquilons  enchantés  ,  elle  fait  égayer 
I    les  lenteurs  d'une  ennuyeufe  navigation. 

Vous  prévenez ,  Meffieurs ,  ce  qui  me  refle  à  dire  : 
déjà  fans  doute  vous  fongez  à  ces  chanfons  fines  ,  élé* 
gantes  &  fleuries ,  l'ornement  le  plus  décidé  de  notre 
poéfie  ;  à  ces  airs  ingénieux  ,  diâés  par  les  grâces  , 
notés  par  les  Lambert  &  les  Mouret,  images  déli- 
cates dans  lefquelles  fe  peint  mieux  qu'^ailleurs  la  fu- 
I  périorité  du  goût  français ,  &  ce  génie  vif,  ami  du 
badinage  gracieux,  ennemi  de  tout  ce  qui  porte  Tair 
du  travail.  C'efl:  ici  que  l'harmonie  fait  paroître  avecle 
plus  d'avantage  la  légèreté  &  les  agréments  d'une  voix 
brillante  ;  foit  qu'elle  I  jî  donne  à  chanter  le  triom- 
phes des  Héros  de  Bacchus  ou  leur  maufoîée,  foit  quel- 
le lui  fafle  exprimer  &  imiter  dans  fes  tons  variés  les 
changements  du  Dieu  d'Idalie  ,  qui  tantôt  zéphir  ba- 
din fe  cache  dans  les  fleurs,  tantôt  moucheron  léger 
•  voltige  autour  de  la  tonne  ,  ou  fe  met  à  la  nage  fur 
une  liqueur  vermeille  ;  tantôt  papillon  folâtre ,  à  pei-^ 
ne  arrivé  où  le  printemps  Tapellev,  s'envole  &  ne  re- 
vient pas  ;  foit  qu'elle  lui  apprenne  à  exprimer,  ou  le» 
foupirs  d'une  tourterelle  folitaire  &  peu  confolée  ,  ou 
le  bourdonnement  enchanteur  d'une  jeune  abeille  9 
ou  les  erreurs  d'un  zéphir  volage,  ou  les  regrets  d'une 
rofe  abandonnée  &  flétrie  de  douleur,  ou  la  marche 
bruyante  d*un  torrentimpétueux  ,quibondit,  écume,. 
&  n'eft  déjà  plus ,  ou  la  chûte  &  les  cafcades  d'un  rui{- 
feau  naiflant,  &  le  murmure  agréablement  fourd  de  (om 
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onde  errante  ,  ou  la  molle  langueur  d'un  doux  Com- 
rneil;  Toit  enfin  qu'après  avoir  fait  nager  la  voix  fur  le 
lein  des  vades  mers  ^  ou  Tavoir  fait  defcendre  au 
centre  des  profonds  enfers ,  l'harmonie  la  tranfporte , 
fur  l'aile  des  aigles  rapides,  au  defTus  du  tonnere, 
des  tourbillons  ,  des  feux  étincelantts  ,  des  plaines  li- 
quides, des  vents  déchaînés,  Ôcdu  jour  changé  en  nuit. 

Voix  charmante ,  voix  toujours  chère  à  mon  cœur, 
toujours  pi  éfente  à  mes  penfées ,  que  ne  puis-je 
t'entendre  toujours  !  Que  j'aime  tes  langueurs,  tes 
chûtes,  tes  éclats  ?  Quelle  Mufe  pourroit  dignement 
louer  tes  fons  raviffants  ,  toujours  agréablement  mé- 
langés ^  leur  fymmétrie ,  leur  alliance  ,  leurs  divorces  , 
leur  économie  ?  Tu  verfes  la  volupté  dans  mon  ame. 
Non,  qu'on  ne  penfe  point  avoir  afTez  dit  pour  te  van- 
ter ,  en  comparant  tes  accords  à  ceux  de  Philomele. 
Toujours  uniforme  ,  le  roflignol  n'a  que  les  mêmes 
fons  inarticulés ,  fons  fans  expreffions ,  fans  ame  & 
fans  vie  ;  il  iait  plaire ,  il  ne  peut  toucher  ni  pafîion- 
iier,incapable  de  ces  inflexions  pénétrantes,  &  de  cette 
Variété  d'accords  que  tu  fais  conduire  avec  tant  d'art  ; 
toujours  différente  de  toi-même  &  toujours  belle,  cha- 
cun de  tes  fons  eû  un  fentiment.  C«i ,  c'eft  du  gofier 
harmonieux  d'une  belle ,  plutôt  que  de  la  bouche  de 
réloquence ,  que  la  peinture  doit  faire  fortir  ces  chaî- 
nes dorées  qui  captivent  les  fens.  La  voix  achevé  fur  les 
cœurs  ce  que  la  beauté  a  commencé  fur  eux,  &parfes 
grâces  elle  tient  fouvent  lieu  de  la  beauté. 

La  chanfon  même  (  qui  le  croiroit  ?  )  la  chanfon  à 
été  &  fera  toujours  encorun  art  utile  à  la  république 
littéraire.  C'eft  elle  qui ,  alliant  fes  accords  aux  traits 
fins  du  Dieu  delà  Satyre, purge  l'empire  des  lettres  de 
tous  les  intrus  qui  s'y  gliffent  fans  aveu.  C'eft  elle 
qrui  venge  le  Dieu  du  goût  ;  c'eft  elle  qui  flétrit ,  frap- 
pe ,  terraffe  les  génies  débiles  Si  manqués,ies  vérifi- 
cateurs fans  poéue  ,  les  profateurs  gothiques ,  les  vils 
copiftes  les  ignobles  plagiaires,  toute  cette  populace 
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rampante  d'imitateurs  ftériles  ,  d'échos  fatigants , 
d'infeâes  claffiques ,  d'écrivains  fubahernes ,  &  d*en- 
niiyeux  con>pilatears  ,  l'opprobre  6c  le  rebut  de  la 
belle  littérature. 

A  tant  de  titres,  Meffieurs^Iamufique  n'aura-t-elle 
point  le  droit  de  paroîti  e  au  rang  des  arts  utiles  &  des 
Sciences  avantageufes  àlarépubIique?Efl:-il  quelqu'un 
qui  lui  refufe  encore  {on  fuffrage  ?  Non  ,  je  vois  fon 
triomphe  marqué  fur  vos  fronts  unanimes,  &  je  lis 
la  conviftion  écrite  dans  tous  les  yeux.  Pour  ne  rien 
taire  cependant ,  pour  ne  rien  farder  >  j'en  ferai  l'a- 
veu :  je  fais  que  la  dépravation  a  fou  vent  abufé  de  cette 
Science  ,  qu'elle  l'a  profanée  ,  avilie  ,  dégradée  ,  aux' 
dépens  de  la  vertu  ,  au  profit  de  la  féduâion,  à  la 
honte  des  mœurs  ;  je  fais  qu'on  lui  a  fou  vent  fait 
renouveller  les  fêtes  obfcenesdeSibaris  Se  de  Caprée, 
&  les  naufrages  caufés  jadis  dans  les  mers  Thirré- 
niennes  par  la  voix  perfide  des  filles  d'Achelolis  ; 
mais  un  tel  abus  n'eft-il  point  pour  cet  art  un  mal- 
heur plutôt  qu'un  crime  ?  Héroïque  dans  fon  origine, 
vertueufedans  fon  but, la  raufique  fera-t-elle  condam- 
née parce  que  la  licence  la  tranfporte  quelquefois  à 
des  ufages  îuborneurs  &  pervers  ?  Tous  nos  arts  ne 
feroient-ils  point  profcrits,  fi  l'on  profcrivoit  tout  ce 
dont  on  abufe?  Souvent  on  viole  les  loix  de  la  Jurif- 
prudertce  ,  faut-il  donc  pour  toujours  fermer  les  tem- 
ples de  Thémis  ?  Souvent  les  mers  font  couvertes  de 
naufrages  ,  faut-il  livrer  aux  flammes  tous  les  vaif- 
feaux  que  renferment  nos  ports  ?  Souvent  rivrefle 
produit  des  fureurs  ,  des  querelles  ,  des  meurtres  ; 
faut-il  dépouiller  nos  coteaux  des  vignes  qui  les  cou- 
ronnent ?  Réformons  l'abus  fans  retrancher  l'ufage  ; 
ramenons  l'harmonie  à  la  pureté  de  fa  fource  ,  aux 
beautés  de  fon  printemps  ,  à  fa  fplendeur  première^ 
Profcrire  la  mufique  ,  ce  feroit  enlever  un  lien  char- 
mant à  la  république  politique  ,  un  ornement  à  la 
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république  littéraire  ;  les  cœurs  y  perdroient  un  fen- 
timent  délicieux,  toute  la  nature  un  plaifir. 

Qu'elle  règne  donc  toujours  cette  aimable  &  no- 
Ble  harmonie  ;  mais  que  fon  empire  ne  s'élève  jamais 
fur  les  débris  des  mœurs  ;  affranchie  de  la  mollefle 
Ionienne  ,  &  Minerve  &  Vénus  à  la  fois ,  qu'elle  n'ai- 
me jamais  qu'une  beauté  mâle ,  que  des  traits  ailiers, 
que  des  grâces  fieres.  Souveraine  des  cœurs  ,  qu'elle 
ne  les  ouvre  qu'aux  généreux  fentiments.  Maîtrefle 
des  ames  Si  des  fens  ,  qu'elle  les  élevé  toujours  au 
deffus  des  lâches  foibleffes.  Reine  des  partions ,  qu'el- 
le ne  les  réveille  qu'au  profit  de  la  vertu  ;  qu'elle  foit 
à  jamais  l'interprète  du  grand  ,  du  beau  ,  du  vrai ,  la 
compagne  du  goût ,  l'ame  de  la  fociété  ,  les  délices 
du  monde. 


JFin  du  Dîfcours  fur  r  Harmonie. 


ÈDOUARD  III. 

TRAGÉDIE, 

Repréfentée  en  1740  par  les  Comédiens 
ordinaires  du  Roi, 


AVERTISSEMENT. 

OA^  ne  trouvera  ici  de  vraiment  hiflorique 
que  a  amour  d'Edouard  III,  pour  la 
Cumtcffe  deSalisbury ,  &  Vhéroique  réfiflance  de 
cette  femme  iUuflre  y  &  le  renouvellement  des 
prétentions  d Edouard  L  fur  l^Ecoffe.  Tout  U 
refle  ,  ajujlé  à  ces  faits  principaux  ,  e(l  de  pure 
invention.^  Je  ne  me  fers  point  des  droits  de  la 
Tragédie  Jngloife  pour  répondre  à  quelques 
difficultés  quon  m'a  faites  fur  le  coup  de  théa-^ 
tre  du  quatrième  Acte  ^  fpeaa  de  offert  entrant 
ce  pour  la  première  fois  ;  je  dirai  feulement ,  au- 
torijé  par  le  légiflateur  même  ou  le  créateur  du 
Théâtre  Français  ,  que  la  maxime  de  ne  point 
enjanglanter  la  fcene  ^  ne  doit  s'entendre  quù 
des  actions  hors  de  la  jufîice  ou  de  riiumanité  : 
Médée  égorgeant  publiquement  fes  enfants ,  re- 
volteroit  la  nature  ^  &  ne  produiroit  que  V hor- 
reur ;  mais  la  mort  d'un  fcélérat  ,  en  ocrant 
avec  terreur  le  châtiment  du  crime  ,  fatisfait  U 
fptclateur.  Pour  démontmr  d'ailleurs  que  cet  évé^ 
nement  ejl  dans  la  nature  ,  je  nai  befoin  d au- 
tre réponfe  que  C applaudi ffement  général  dont 
le  Public  l'a  horioré  dans  toutes  les  repréfenta^^ 

*  Difcours  de  P.  Corneille, 


fions.  Je  n  entreprendrai  pas  de  repondre  à  tou^ 
tes  Les  autres  objections  qiion  a  faites  ,  ni  de prc^ 
venir  celles  qu  on  peut  faire  encore  fur  cet  effai  * 
on  doit  s'honorer  des  critiques  ,  méprlfer  leifaty» 
res  ,  profiter  de  fes  fautes  ,  &  faire  mieux. 


Civis  erat  qui  libéra  poflet 
Verba  animî  proferre  ,  &  vitam  impendere  vero. 

J  U  V  E  N. 

Jf  'Avois  à  peindre  un  Sage  heureux  ,  digne  de  F  être  » 

L Oracle  de  la  probité  , 
Le  pere  des  Sujets  ,  le  Confeil  de  [on  Maître  , 
V honneur  de  là  Patrie  &  de  V humanité  ;  i 

-   Dans  cette  image  fidelle  , 
France  tu  reconnoîtras 

Q^ue  je  n  en  dois  point  le  modela 

Aux  vertus  des  autres  climats* 
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ACTEURS. 

É  D  O  U  A  R  D  1 1 L  Roi  d'Angleterre. 

A  L  Z  O  N  D  E  ,  Héritière  du  Royaume  d'Ecoffe  ^ 
fous  le  nom  d'^glaé. 

Le  Duc  DE  VO  RCESTRE  ,  Miniftre  d'Angle- 
terre, 

EUGÉNIE,  Fille  de  Vorceftre ,  Veuve  du  Comtô 
de  Salisbury. 

Le  Comte  D'ARONDEL. 

V  O  L  F  A  X  ,  Capitaine  des  Gardes^ 

G  L  A  S  T  O  N  ,  Officier  de  la  Garde. 

I S  M  E  N  E  ,  Confidente  d'Eugénie. 

AMÉLIE,  Suivante  d'Alzonde. 

,q  ARDES. 


La  Scène  ejl  à  Londreu 
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ÉDOUARD  IIL 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 
ALZON  DE,  AMELIE. 

A  L  Z  O  N  D  E. 

Ç£^ë^5?  AR  de  foibles  confeils  ne  croîs  plus 

m'arrêter  ; 
Au  comble  du  malheur ,  que  peut-on 
(A        redouter  ? 

^^^^  terminer  ou  mes  jours  ou 
mes  peines  ; 


i 


Qui  n'ofe  s'affranchir  eft  digne  de  fes  chaînes» 
Depuis  que  rappellée  où  regnoient  mes  aïeux. 
J'ai  quitté  la  Norvège  ,  &  qu'un  fort  odieux 
A  la  Cour  d'Edouard  ,  &  me  cache  &  m'enchaîne 
Que  de  jours  écoulés  !  Jours  perdus  pour  ma  haine  ! 
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L'Ecoffe  cependant  élevé  enfin  la  voix 
Vers  ces  bords  où  gémit  la  fille  de  les  Rois. 
Pour  chafTer  fes  tyrans  ,  pour  fervir  ma  vengeance , 
Pour  renaître  ,  Eciîmbourg  n'attend  que  ma  préfence  : 
D*un  vil  déguifement  c'eft  trop  long-tems  Ibufirir^' 
Il  faut  fuir ,  Am  élie ,  &  régner  ou  mourir. 

4.  M   E  L  1  E. 

Ah  !  Madame  ,  arrêtez  ;  que  prétendez-vous  faire  ? 
Le  confeil  du  courroux  eil  toujours  téméraire  ; 
Diffimulez  encore  ,  alTurez  vos  projets  , 
Et  ne  quittez  ces  lieux  qu'à  Finftant  du  fuccès. 
Votre  déguifement  eft  fans  ignominie: 
Depuis  le  jour  fatal  où  la  flotte  ennemie  , 
Détruifant  votr^  efpoir  ,  traîne  dans  ces  climats 
Le  vaiiTeau  qui  devoit  vous  rendre  à  vos  Etats, 
Prife  par  vois  vainqueurs  fans  en  être  connue , 
Sans  honte  vous  pouvez  vous  montrer  à  leur  vue  ; 
Vous  auriez,  à  rougir  fi  vos  fiers  ravifleurs  , 
Voyant  Alzondeen  vous_,voyoient  tous  vosmalheurs: 
Mais  du  fecret  encore  vous  êtesaifurée  , 
Et  la  honte  n'eft  rien  quand  elle  efl:  ignorée. 

A  L  Z  O  N  D  E. 

Vous  parlez  en  efclave  ;  un  cœur  né  pour  régner 
D'un  joug  même  ignoré  ne  peut  trop. s'éloigner , 
Ne  dût-on  jamais  voir  la  chaîne  qui  l'attache  , 
Pour  en  être  flétri ,  c'eft  afTez  qu'il  le  fâche  ; 
Le  fecret  ne  peut  point  excufer  nos  erreurs  , 
Et  notre  premier  juge  eft  au  fond  de  nos  cœurs. 
Dans  l'affreux  défelpoir  où  mon  deftin  me  jette  ; 
Crois-tu  donc  que  pour  moi  la  paix  (oit  encor  faite  ? 
Condamnée  aux  fureurs  ,  née  au  fein  des  exploits— 
Et  des  maux  que  produit  l'ambition  des  Rois  , 
Fugitive  au  berceau  ,  quand  mon  malheureux  pere  ^ 
Au  glaive  d'un  vainqueur  prétendant  me  fouftraire  > 
Au  Prince  de  Norvège  abandonna  mon  fort , 
M'éloigna  des  Etats  que  me  livroit  fa  mort  : 
Penfoit-il  qu'uniffant  tant  de  titres  de  haine , 

Devant 


TRAGÉDIE.  49 

Devant  pourfuivre  un  jour  fa  vengeance  &  la  mienne  , 
Héritière  des  Rois  ,  élevé  des  Héros  , 
Je  perdrois  un  inftant  dans  un  lâche  repos  ? 
Dansl'afyle  étranger  qui  cacha  mon  enfance  , 
J*ai  pu  fans  m'avilir  fuTpendre  ma  vengeance, 
La  facrifier  même  à  Tefpoir  de  la  paix  , 
Tandis  qu'on  m'a  flattée  ,  ainfi  que  mes  fujets, 
Qu'Edouard  ,  pour  finir  les  malheurs  de  la  guerre  ^ 
Pour  unir  à  jamais  l'EcofTe  6c  l'Angleterre  , 
Alloit  m'offrir  fa  main  ,  &L  par  ce  jufle  choix 
Réunir  nos  drapeaux  ,  nos  fceptres  &  nos  droits  : 
Mais  par  tant  de  délais  dès  long-tems  trop  certaine 
Que  l'on  ofoit  m'offrir  une  efpérance  vaine  , 
Quand  ce  nouvel  outrage  ajoute  à  mon  malheur. 
Attends-tu  la  prudence  où  règne  la  fureur? 
S'élevant  contre  moi  de  la  nuit  éternelle  , 
La  voix  de  mes  aïeux  dans  leur  féjour  m'appelle  V 
Je  les  entends  encor  :  a  Nous  régnions  ,  &tu  fers  ! 
f)  Nous  te  laiffons  un  fceptre  ,  &  tu  portes  des  fers  l 
j>  Règne  ,  ou  prête  à  tomber  ,  fi  l'Ecoffe  chancelle  , 
f)  Si  fon  règne  eft  palfé  ,  tombe  ,  expire  avant  elle  ; 
îî  Iln'efl:  dans  l'univers  ,  en  ce  malheur  nouveau  , 
»  Que  deux  places  pour  toi,  le  trône  ou  le  tom- 
beau. 5) 

Vous  ferez  fatisfaits ,  Mânes  que  je  révère  ; 
Vous  connoitrez  bientôt  fi  mon  fang  dégénère  ; 
Si  le  fang  des  Héros  a  paflé  dans  mon  cœur , 
Et  s'il  peut  s'abaiffer  à  fouffrir  un  vainqueur. 

AMELIE. 

J*attendols  cette  ardeur  où  votre  ame  eft  livrée  ; 
Mais  comment ,  fans  fecours,  d'ennemis  entourée...»' 

A  L  Z  O  N  D  E. 

Parmi  ces  ennemis  j'ai  conduit  mon  deflein. 
Et  prête  à  l'achever  ,  je  puis  t'inftruire  enfin  ; 
Ce  Volfax  que  tu  vois  le  flatteur  de  fon  maître  , 
Comblé  de  fes  bienfaits  ,  ce  Volfax  n'efl:  qu'un  traître: 
De  Vorceftre  fur-tout  ennemi  ténébreux  , 
Tome  11.  Q 


ÉDOUARDIII. 

Rival  de  la  faveur  de  ce  Miniftre  heureux  , 
Trop  foible  pour  atteindre  à  ces  dégrés  fuhlimes 
Par  l'éclat  des  talents  ,  il  y  va  par  les  crimes  : 
D'autant  plus  dangereux  pour  fon  Roi ,  pour  l'Etat, 
Qu'il  unit  Part  d'un  fourbe  à  Tame  d'un  ingrat. 
J^emprunte  fon  fecours.  Je  fais  trop  ,  Amélie  ^ 
Qu'un  traître l'eft  toujours, qu'il  peut^^endre  ma  vie; 
Mais  fon  ambition  me  répond  de  fa  foi  ; 
Affiiré  qu'en  Ecofle  il  régnera  fous  moi  , 
Il  me  fert.  Par  fa  main  de  ce  féjour  funefte  , 
J'écris  à  mes  fujets  ,  j'en  raffemble  le  refte. 
J'ai  fait  plus  :  par  fes  foins  j'ai  nourri  dans  ces  lieux 
Du  parti  mécontent  l'efprit  féditieux  ; 
J'en  dois  tout  efpérer.  Chez  ce  peuple  intrépide 
Un  projet  n'admet  point  une  lenteur  timide  ; 
Ce  peuple  impunément  n'eft  jamais  outragé  , 
11  murmure  aujourd'hui  ;  demain  il  efl  vengé. 
Des  droits  de  fes  aïeux  jaloux  dépofitaire  , 
Eternel  ennemi  du  pouvoir  arbitraire  , 
'  Souvent  juge  du  trône  &  tyran  de  fes  Rois  , 
Il  ofa..,.  Mais  on  vient.  C'eft  Volfax  que  je  vois. 

s  C  E  N  E   1  I. 

ALZONDE,  VOLFAX,  AMELIE. 

VOLFAX^ 

T  Rop  long-tems  votre  fuite  eft  ici  différée  , 
Madame,  à  s'affranchir  l'Ecoffe  eft  préparée: 
Tout  confpire  à  vous  rendre  un  empire  ufurpé  , 
D'autres  foins  vont  tenir  le  vainqueur  occupé  ; 
Le  trouble  règne  ici.  Formé  par  la  viâoire  , 
Le  foldat  redemande  Edouard  &  la  gloire  : 
Le  peuple  veut  la  paix.  Au  nom  de  nos  Héros 
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Je  vais  porter  le  Prince  à  des  exploits  nouveaux; 
Je  ne  crains  que  Vorceftre  ;  ame  de  cet  empire  , 
Il  range  ,  il  conduit  tout  à  la  paix  qu'il  defire  ; 
Contraire  à  mes  confeils  ,  s'il  obtient  cette  paix  ^ 
5e  le  perds  par-là  même  ,  &  fuis  fûr  du  fuccès. 
Son  rang  eft  un  écueil  que  Tabyme  environne  ; 
Déjà  par  des  avis  parvenus  jufqu'au  trône. 
Je  l'ai  rendu  fufpeâ:,  j'ai  noirci  fes  vertus. 
Encore  un  pas  enfin  ,  nous  ne  le  craignons  plus  ; 
Du  progrès  de  mes  foins  TEcoffe  efl:  informée  , 
ParoifTez,  un  inftant  vous  y  rend  une  armée. 

A   L    Z  O    N  D  E. 

D'une  nouvelle  ardeur  enflammez  Edouard  : 
Je  vais  tout  employer  pour  hâter  mon  départ; 
On  me  foupçonneroit  fi  j'étois  fugitive  , 
J'obtiendrai  le  pouvoir  de  quitter  cette  rive  ; 
Allez,  ne  tardez  plus  ,  achevez  vos  projets  , 
Un  plus  long  entretien  trahiroit  nos  fecrets. 


SCENE  III. 
ALZONDE,  AMELIE. 

A  L  Z  O  N  D  E. 

Out  eft  prêt ,  tu  le  voîs.  Une  crainte  nouvelle 
Me  détermine  à  fuir  un  afyle  infidèle  ; 
On  a  vu  ,  d'un  des  miens  ,  fi  j'en  crois  le  rapport, 
Arondel  cette  nuit  arriver  en  ce  port: 
En  Norvège  fouvent  cet  Arondel  m'a  vue  ; 
S'il  étoit  en  ces  lieux ,  j'y  ferois  reconnue  : 
Le  tems  preffe ,  il  faut  fuir ,  ménageons  les  inftants  ,  . 
Ce  jour  paffé  ,  peut-être,  il  n'en  feroit  plus  tems. 

A  M  E  L  I  E. 

M^is  ne  craignez-voyspoint  d'obftacle  à  votre  fuite  ? 

C  2 
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A   L  Z  O  N  D  E. 

Sous  le  nom  d'Aglaé  dans  ce  palais  conduite  , 
On  me  croit  Neuftrienne  ,  on  ne  foupçonne  rien  ; 
Appui  des  malheureux  ,  Vorceftre  eft  mon  lou:ien; 
Il  permettra  fans  peine  ,  exempt  de  défiance. 
Que  je  retourne  enfin  aux  lieux  de  manaiflance: 
Je  viens  pour  ce  départ  demander  fon  aveu  , 
Et  je  croyois  déjà  le  trouver  en  ce  lieu  : 
Mais  s'il  faut  t'achever  un  récit  trop  fidelle  , 
Le  pQurras-tu  penfer  ?  quand  le  trône  m'appelle, 
Quand  l'Ecofl'e  gémit,  quand  tout  me  force  à  fuir  j 
Prête  à  quitter  ces  lieux ,  je  tremble  de  partir, 

A   M    E  L   I  E. 

Qui  peut  vous  arrêter  ?  Comment  pourroit  vous 

plaire 

Ce  palais  décoré  d^une  pompe  étrangère  ? 
Tout  ici  vous  préfente  un  fpeftacle  odieux, 
Ce  trône  annonce  un  maître  &  le  vôtre  en  ces 
lieux  ; 

Ces  palmes  d'un  vainqueur  retracent  la  conquête  , 
L'oppreffeur  de  vos  droits,  Tufurpateur  

A   L  z  o  N  D  E, 

Arrête. 

Tu  parles  d*un  Héros,  l'honneur  de  Tunivers, 
Et  tu  peins  un  tyran.  Dans  mes  affreux  revers 
J'accufe  le  deflin  plus  que  ce  Prince  aimable  , 
Et  mon  cœur  eft  bien  loin  de  le  trouver  coupable: 
Tu  m'entends  ,  j'en  rougis.  Vois  tout  mon  défefpoir  ; 
Sur  ces  murs  la  vengeance  a  gravé  mon  devoir; 
Je  le  fais ,  mais  tel  eft  mon  deftin  déplorable  , 
Qu'à  la  honte ,  aux  malheurs  du  revers  qui  m'accable , 
Il  devoitajouter  de  coupables  douleurs  , 
Et  joindre  l'amour  même  à  mes  autres  fureurs  ! 
J'arrivois  en  courroux  ;  mais  mon  ame  charmée, 
A  l'afpeâ  d'Edouard  fe  fentit  défarmée  : 
Sans  doute  que  l'amour  ,  jufqu'au  fein  des  malheurs  y 
S'ouvre  par  nos  penchants  le  chemin  de  nos  cœurs  ; 
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Conn  Giflant  ma  fierté,  mon  ardeur  pour  la  gloire. 
Il  prit  pour  m'attendrir  la  voix  de  la  viâoire  ; 
Il  me  dit  qu'enchaînant  le  plus  grand  des  guerriers  , 
Qui  partageoit  fon  cœur  ,  partageoit  fes  lauriers. 
Oii  commande  Tamour ,  il  n'eft  plus  d'autres  maîtres: 
J'étouffai  dans  mon  fein  la  voix  de  mes  ancêtres. 
Je  ne  vis  qu*Edouard;  captive  fans  ennui  , 
!  Des  chaînes  m'arrêtoient ,  mais  c*étoit  près  de  lui» 
Pourquoi  me  rappeller  la  honte  de  mon  ame  , 
Et  toutes  les  erreurs  où  m'entraînoitma  flamme  î 
Un  plus  heureux  objet  a  fixé  tous  mes  vœux  : 
C'en  eft  fait ,  ma  fierté  doit  étouffer  mes  feux  : 
Les  foibles  fentimens  que  l'amour  nous  infpire  , 
Dans  les  cœurs  élevés  n'ont  qu'un  moment  d'empires 
Régner  eft  mon  deftih ,  me  venger  eft  ma  loi  : 
Un  inftant  de  foiblefl'e  eft  un  crime  pour  moi* 
Fuyons;  mais  pour  troubler  un  bonheur  que  j'abhorre 
Renverfons  ,  en  fuyant,  l'idole  qu'il  adore  : 
Parmi  tant  de  beautés  qui  parent  cette  Cour , 
J'ai  trop  connu  Tobjet  d'un  odieux  amour  : 
On  trompe  rarement  les  yeux  d'une  rivale  , 
Ma  haine  m/a  nommé  cette  beauté  fatale  ; 
Si  dans  ces  triftes  lieux  l'amour  fit  mes  malheurs  , 
J'y  veux  laifler  l'amour  dans  le fang ,  dans  les  pleurs; 
Mais  Vorceftre  paroît.  Laiffe-nous,  Amélie  ; 
Du  deftin  qui  m'attend  je  vais  être  éclaircie. 

SCENE  IV. 

A  L  Z  O  N  D  E  ,  fous  le  nom  (TAglaé^ 
VORCESTRE. 

A  L  z  o  N  D  E. 

Vo  us, dont  le  cœur  fenfible  a  comblé  tous  les  vœux 
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Que  porta  jufqu*à  vous  la  voix  desmalhôurm  : 
Jettez  les  yeux,  Milord  ,  fur  une  infortunée  , 
Dont  vous  pouvez  changer  la  triftê  dêftinét  ; 
Je  me  dois  aux  climats  où  j'ai  reçu  le  jour  : 
Par  vos  foins  hoîiorée  &  libre  en  cette  Cour, 
Je  fais  qu'à  plus  d'un  titre  elle  a  droit  de  me  plaire  ; 
Mais  quels  que  foient  les  biens  d'une  terre  étrangère. 
Toujours  un  tendre  inftiniS  ,  au  fein  de  ce  bonheur  , 
Vers  un  féjour  plus  cher  rappeile  notre  cœur: 
SoufFrezdonc  qu'écoutant  la  voix  de  la  patrie  , 
Je  puiffe  retourner  aux  rives  de  Neuftrie  ; 
Du  fort  des  malheureux  adoucir  la  rigueur  , 
Ceftde  r  autorité  le  droit  le  plus  flatteur, 

VORCESTRE. 

Si  par  mes  foins  ici  le  Ciel  plus  favorable 
Vous  a  donné ,  Madame  ,  un  afyle  honorable  y 
Unie  avec  ma  fille,  heureufeen  ce  palais  , 
De  votre  éloignement  différez  les  apprêts: 
A  mon  cœur  alarmé  vous  êtes  néceffaire  : 
Eugénie  immolée  à  fa  trifceffe  amere  , 
Demande  à  quitter  Londre ,  &  changeant  de  climats^ 
Veut  cacher  des  chagrins  qu'elle  n'explique  pas. 
Depuis  que  fon  époux  a  terminé  fa  vie  , 
Je  croyois  fa  douleur  par  le  temsafFoupie; 
Mais  je  vois  chaque  jour  croître  fes  déplaifîrs; 
Je  la  vois  dans  les  pleurs ,  je  furprends  des  foupirs 
C'efl:  prolonger  en  vain  des  devoirs  trop  pénibles. 
Et  de  Salisbury  les  cendres  infenfibles 
Ne  peuvent  exiger  ces  regrets  fuperflus  , 
Qui  confa^crent  aux  morts  des  jours  qui  nous  font  dus» 
L'abandonnerez-vous,  quand  l'amitié  fidelle 
Doit  par  des  nœuds  plus  forts  vous  attacher  près, 
d'elle  ? 

Pour  l'arrêter  ici ,  par  zele ,  par  pitié. 

Joignez  à  ma  douleur  la  voix  de  Tamitié. 

Dans  quel  tems  fuiriez-vous  les  bords  de  la  Tamife 

ConnoifTez  les  dangers  d'une  telle  entreprile  ; 
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D^armes  &  de  débris  voyez  les  flots  couverts , 
La  difcorde  a  tro uh\é  la  lûreté  des  mers  : 
Un  refte  fugitif  de  TEcolTe  affervie  , 
Sur  ces  côtes  errant  fans  efpoir ,  fans  patrie , 
Au  milieu  de  fon  cours  troublant  votre  valffeau  , 
Pourrojt  vous  entraîner  dans  un  exil  nouveau  ; 
Attendez  que  la  paix  rendue  à  ces  contrées  , 
Vous  ouvre  fur  les  eaux  des  routes  afTuiées. 

A  L  Z  O  N  D  E. 

L'amour  de  la  patrie  ignore  le  danger  , 
Et  les  cœurs  qu'il  conduit  ne  favenr  point  changer  : 
Vous  ne  fouffrirez  point ,  jufqu'ici  plus  fenfible  , 
Que  la  plainte  aujourd'hui  vous  éprouve  inflexible  ^ 
Qu'ôn  perde  devant  vous  deslarmes  &  des  vœux  , 
Et  qu'il  foit  des  malheurs  oîi  vous  êtes  heureux. 

VORCESTRE. 

Heureux  î  que  dites-vous  ?  apparence  trop  vaine  ! 
Le  bonheur  eft-il  fait  pour  le  rang  qui  m'enchaîne  î. 
Vous  ne  pénétrez  point  les  fombres  profondeurs 
Des  maux  qui  font  cachés  fous  l'éclat  des  grandeurs  ; 
Quel  accablant  fardeau  î  Tout  prévoir,  tout  conduire. 
Entouré  d'envieux  unis  pour  tout  détruire  , 
Refponfable  du  fort  &  des  événements , 
Des  miferes  du  peuple,  &  des  brigues  des  Grands  , 
Réunir  feul  enfin  ,  par  un  trifte  avantage  , 
Tous  les  foins,  tous  les  maux  que  l'empire  partage  : 
Voilà  le  joug  brillant  auquel  je  fuis  lié  , 
Sort  toujours  déplorable  &  toujours  envié  !  , 
C'eflpeuque  les  périls,  l'efclavage  &  la  peine 
Que  dans  tous  les  Etats  le  miniflere  entraîne  : 
Jugez  quels  nouveaux  foins  exigent  mes  devoirs  ; 
Miniftre  d'un  empire  où  régnent  deux  pouvoirs  , 
Ou  je  dois  ,  uniffant  le  trône  &  la  patrie  , 
Sauverla  liberté,  fervir  la  Monarchie, 
Affermir  l'un  par  l'autre  ,  &  former  le  lien  , 
D'un  peuple  toujours  libre  &  d'un  Roi  citoyen. 
•Ma fortune  eil un  poids  que  chaque  jour  aggrave  ; 
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Maître  8c  Juge  de  tout  5  de  tout  on  eft  efclave  ^ 
Et  régir  des  mortels  le  deftin  inconftant , 
N'eft  que  le  triOe  droit  d'appretidre  à  chaque  inftant 
Leurs rnéprifables  vœux ,  leurs  peines  dévofantgâ , 
Leur^  vices  trop  réels  ,  leurs  vertus  apparentes , 
Et  de  voir  de  plus  près  l'affreufe  vérité 
Du  néant  des  grandeurs  &  de  Thumanité. 
Mais  le  Roi  vient.  Allez ,  confolez  Eugénie  ; 
Vous  verrez  par  mes  foins  votre  peine  adoucie. 


S   C   E   N  E  V. 

ÉDOUARD,  VORCESTRE,  VOLFAX^ 
GLASTON,  GARDES. 

É  D  O  U  A-  R  D  i  VolfaX* 

?  K  foufcrîs  à  vos  vœux,  &  confens  aux  exploits 
Qu'un  peuple  de  héros  brigue  par  votre  voix  ; 
Les  bornes  qu'à  ces  lieux  la  nature  a  prefcrites , 
De  mes  deftins  guerriers  ne  font  pas  les  limites  : 
Bientôt  fur  d'autres  bords  on  verra  mes  drapeaux  ^ 
Et  les  loix  d'Albion  chez  des  peuples  nouveaux  ; 
De  mes  ordres,  Volfax,  vous  inftruirez  l'armée  : 
Que  ma  flotte  en  ces  ports  ne  foit  plus  renfermée  \ 
Qu'arbitre  des  combats  ,  fouveraine  des  mers  y 
Elle  enchaîne  l'Europe  ,  étonne  l'univers  ; 
Que  terrible  ôctranquille  au  milieu  des  tempêtes  , 
Londres  puiffe  compter  mes  jours  par  fes  conquêtes» 
Allez  ,  *  vous ,  qu'on  me  laiffe. 


*  Aux  Gardes.. 
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SCENE  VI. 
EDOUARD,  VORCESTR£^ 

VORCESTRE, 

jAl  Cet  ordre  ,  Seigneur  i 
Je  ne  puis  vous  cacher  mon  trouble  &  ma  douleur  5 
Lorfque  le  peuple  Anglois  ,  au  fein  de  la  viftoire, 
Attendoit  fon  repos  d'un  Roi  qui  fit  fa  gloire , 
Entraîné  par  la  voix  d^'un  confeil  de  foldats  , 
Allez-vous  réveiller  la  fureur  des  combats  ? 
J'e  n'ai  jamais  trahi  mon  auftere  franchife  , 
Et  fi  dans  ces  dangers  elle  eft  encor  permife  , 
J*en  dois  plus  que  jamais  employer  tous  les  droits  j 
Un  peuple  libre  &  vrai  vous  parle  par  ma  voix. 
La  guerre  fut  long-temps  un  malheur  néceffaire  : 
L*Ecoffe  étoit  pour  vous  un  trône  héréditaire. 
Les  droits  que  votre  aïeul  fur  elle  avoit  acquis, 
Exigeoient  que  par  vous  ce  bien  fut  reconquis. 
Vous  y  régnez  enfin  y  mais  pour  finir  la  guerre 
Dont  ce  peuple ,  indocile  au  joug  de  l'Angleterre  ^ 
Nous  fatigue  toujours,  quoique  toujours  vaincu  ^ 
Vous  favez  à  quels  foins  l'Etat  s'eft  attendu  ; 
Vous  avez  confenti  d'unir  par  Thymenée 
L'héritière  d'Ecoffe  à  votre  deftinée  , 
Sûr  que  ce  peuple  altier  adoptera  vos  loix  , 
En  voyant  près  de  vous  la  fille  de  fes  Rois  : 
Je  fais  que  ce  royaume  afFoibli  par  fes  pertes  , 
Compte  peu  de  vengeurs  dans  fes  plaines  défertes  t 
Tout  retrace  à  leurs  yeux  vos  exploits,  leur  devoir  y 
L'image  de  votre  joug  &  de  votre  pouvoir  ; 
Mais ,  armant  tôt  ou  tard  fes  haines  inteftines  , 
L'Ecofle  peut  encor  foi  tir  de  fes  ruines. 
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Surprendre  fes  vainqueurs  ,  rétablir  fon  dedin^ 

Un  bras  inattendu  porte  un  coup  plus  certain  : 

Jamais  dans  ces  climats  on  n'eft  tranquille  efclave  , 

Et  pour]a  liberté  le  plus  timide  efl:  brave  : 

Tous  leurs  chefs  ont  péri  ;  mais  en  de  tels  complots  i 

Le  premier  téméraire  efl:  un  Chef,  un  Héros». 

Sous  rafl:re  dominant  de  cette  defl:inée 

Qui  tient  à  vos  drapeaux  la  viftoire  enchaînée. 

On  craint  peu  ,  je  le  fais ,  leurs  efforts  fuperflus  : 

Leur  révolte  eft  pour  vous  un  triomphe  de  plus  ; 

Mais  le  plus  beau  triomphe  eft  un  honneur  funefte^ 

La  vidoire  toujours  fut  un  fléau  célefte,^ 

Et  tous  les  Rois  au  Ciel ,  qui  les  laifle  régner. 

Sont  comptables  du  fang  qu'ils  peuvent  épargner! 

RempliiTezdonc  ,  Seigneur,  l'efpoir  de  l'Angleterre  ^ 

Vos  effais  éclatants  ont  appris  à  la  terre 

Que  vous  pouviez  prétendre  au  nom  de  Conquérant:: 

Pa^^ez  le  Héros  même  ;  un  Roi  jufte  eft  plus  grand. 

Hâtez-vous  d'obtenir  ce  refpeâable  titre  , 

Parlez  ,  donnez  la  paix  dont  vous  êtes  l'arbitre 

Et  pour  en  refferrer  les  durables  liens , 

Que  vos  Ambafladeurs  ,  aux  champs  Norvégiens  • 

P^nvoyés  dès  demain  ,  demandent  la  Princefle: 

Ceft  l'efpoir  de  TEtat ,  &  c'eft  votre  promeflTe. 

EDOUARD. 

Quelle  image  à  mon  cœur  venez- vous  retracer  ? 
Quel  hymen  !  Non ,  Vorceftre,  il  n'y  faut  plus  penfer,- 

VORCESTRE. 

Seigneur  i  que  dites-vous  ?  Quelle  trifte  nouvelle 
Mais  non ,  à  la  vertu  votre  grand  cœur  fidèle , 
Se  refpeftant  lui-même  en  fes  engagements  , 
Ne  démentira  point  fes  premiers  fentiments  , 
Votre  parole  augufte  au  trône  appelle  Alzpnde  r 
La  parole  des  Rois  eft  Foracle  du  monde. 
D'ailleurs ,  vous  Te  favez ,  la  patrie  a  parlé  ; 
Confirmé  par  la  voix  de  l'Etat  aflTemblé  , 
^'^otre  choix  ,  par  ce  frein  ,  devient  inviolable,. 
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D'affreuxdangersfuivroient  unchangementfernBlable: 
Cé  peuple  en  la  fureur  ne  connoît  plus  Tes  Rois , 
Dès  qu'ils  ont  méconnu  Tautorité  des  Loix. 
Le  trône  eft  en  ces  lieux  au  bord  d'un  précipice  , 
Il  tombe  quand  pour  bafe  il  n'a  plus  la  juftice  ; 
Et  fi  mon  zele  ardent  pour  votre  fûreté , 
M'autorife  à  parler  avec  fmcérité, 
Contemplez  les  malheurs  des  jours  de  nos  ancêtres: 
Leurs  vertus  font  nos  loix  ,  leurs  malheurs  font  nos 
maîtres. 

Je  dis  plus ,  au  defïus  des  timides  détours  , 

J'ofe  vous  rappeller  l'exemple  de  nos  jours  : 

Nous  avons  vu ,  Seigneur ,  tomber  ce  diadème  : 

Du  trône  defcendu  ,  votre  pere  lui-même 

Avant  fes  jours  a  vu  fon  règne  terminé  ; 

Il  pouvoit  vivre  heureux  &L  mourir  couronné  , 

S'il  n'eût  point  oublié  qu'ici,  pour  premiers  maîtres  J 

Marchent  après  le  Ciel  les  droits  de  nos  ancêtres; 

Qu'en  ce  même  palais  l'altiere  liberté 

Avoit  déjà  brifé  le  trône  enfanglanté  ; 

Qu'ici  le  defpotifme  eft  une  tyrannie^ 

Et  que  tout  eft  vertu  pour  venger  la  patrie, 

EDOUARD. 

Un  trône  environné  des  Héros  que  j'ai  faits 
N^a  plus  à  redouter  de  femblables  forfaits  ; 
Etfi  jufques  à  moi  la  révolte  s'avance , 
Taritde  bras  triomphants  fontprêts  pour  mavengôancë. 
Quelle  eft  donc  la  patrie  ?  Et  le  brave  fol  Jat , 
Le  vainqueur,  le  Héros  ne  font-ils  point  l'Etat  ? 
Quoi  !  d'obfcurs  Sénateurs  que  l'orgueil  feulinfpire^ 
Sous  le  titre  impofant  de  zele  pour  l'empire  , 
Croiront-ils  5  à  leur  gré  ,  du  fein  de  leur  repos. 
Permettre  ou  retarder  la  courfe  des  Héros  ? 
Vainement  on  m'annonce  un  avenir  funefte , 
Fondé  fur  ces  appuis ,  je  crains  peu  tout  le  refte  ? 
Kéritier  de  leur  nom^,  fi  j'imite  vos  Rois , 

C  & 
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Je  n*imite  que  ceux  qui  vous  firent  des  loix  : 
Ce  n'eft  que  des  vainqueurs  que  je  reçois  l'exemple 
Et  chargé  d'un  deftin  que  Tunivers  contemple , 
Je  n'examine  point  ce  que  doit  applaudir 
Un  peuple  audacieux,  mais  fait  pour  obéir. 
Tout  changement  d'ailleurs  plaît  au  peuple  volage 
C'eft  fur  l'événement  qu'il  règle  fon  fuffrage  : 
A  quelque  extrémité  qu'on  fe  foitexpofé. 
Qui  parvient  au  fuccès  n'a  jamais  trop  ofé.. 

VORCESTRE. 

Puiffiez-vous  l'ignorer  ,  mais  j*oferai  le  dire, 
La  force  allure  mal  le  deftin  d'un  empire  ; 
Le  peuple  aux  loix  d'un  feul  aflervifiant  fa  foi 
Crut  fe  donner  un  pere  en  fe  donnant  ua.  Roi , 
Il  n'a  point  prétendu  ,  par  d'indignes  entraves,. 
Dégrader  la  nature  «Si  faire  des  efclaves. 
On.vous  chirit.  Seigneur,  c'eft  le  fceau  de  vos  droits 
Le  bonheur  des  fujets  eft  le  titre  des  Rois. 

EDOUARD. 

Eh  bien  ,  vous  le  pouvez  :  procurez  à  l'empire 
Ce  repos  ,  ce  bonheur  où  l'Angleterre  afpire  ; 
Non  moins  2rélé  fujet  que  fage  citoyen, 
Banniflez  la  difcorde  >  il  en  eft  un  moyen. 
On  demaade  la  paix  :  je  voulois  la  viftoire 
Mais  au  bonheur  public  j'en  immole  la  gloire 
Si,  changé  par  vos  foins  ,  ce  Sénat  aujourd'hui 
Se  prête  à  mes  defirs,  quand  je  fais  tout  pour  luîr 
Vous  avez  fon  eftime,  6l  vous  ferez  fon  guide; 
Du  trône  &  de  ma  main  que  mon  coeur  feul  décide 
D'un  douteux  avenir  c'eft  trop  s'inquiéter , 
L'Ecofte  dans  les  fers  n'eft  plus  à  redouter. 
Vous  donc  qu'à  mon  bonheur  un  vraizele  intérefte 
Vous  qui  favez  ma  gloire  ,  apprenez  ma  foiblefte  ; 
Quand  le  fort  le  plus  beaufemble  combler  mes  vœux 
Couronné  ,  triomphant,  je  ne  fuis  point  heureux  ; 
Et  cherchant  les  liafardsdans  matriftefl'e  extrême  ^ 
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Si  je  fuis  le  repos ,  c'eft  pour  me  fuir  moirméme* 

VORCESTRE. 

Quel  bien  manque  ,  Seigneur..., 

EDOUARD. 

Un  amour  généreux 
Ne  craint  point  les  regards  d'un  mortel  vertueux  ; 
Je  vous  eftime  alTez  pour  vous  ouvrir  mon  ame. 
Recevez  le  premier  le  fecret  de  ma  flamme  : 
Les  grâces,  les  vertus  font  au  deffas  du  lang  , 
Et  marquent  la  beauté  que  j'élève  à  mon  rang. 
Pourras  tu  fur  mon  choix  me  condamner  encore  » 
Quand  tu  fauras  le  nom  de  celle  que  j'adore  ? 
O  pere  trop  heureux  1...  Mais  quoi  î  vous  frémiffez  f 
De  quel  foudain  effroi  vos  fens  font-ik  glacés  ? 

V  o  R  C   E  S  T  R  E. 

L'orgueil  n'aveugle  point  ceux  que  l'honneur  éclaire. 
Et  je  fuis  citoyen  avant  que  d'être  pere  ; 
Mon  fang  feroit  en  vain  par  le  fceptre  illuftré  ^ 
Si  moi-même  à  mes  yeux  j'étois  deshonoré; 
Ces  titres  de  l'orgueil ,  les  rangs  ,  les  diadèmes, 
Idoles  des  humains   ne  font  rien  par  eux-mêmes  ; 
Ce  n'efl  point  dans  des  noms  que  réfide  l'honneur  , 
Et  nos  devoirs  remplis  font  feuls  notre  grandeur  : 
Mais  de  vos  fentiments  je  connois  la  noblefie , 
Maître  de  vous ,  Seigneur ,  vainqueur  d'une  foiblefle. 
Vous  rv'immoîerez  point  vos  premières  vertus, 
Et  la  paix  &L  la  gloire.  Si  peut-être  encôr  plus  : 
Oui ,  je  crains  tout  pour  vous  ;  vieilli  fur  ces  rivages^ 
3f'en  connois  les  écueils,  j'en  ai  vu  les  naufrages  ; 
La  plus  foible  étincelle  embrafe  ce  climat. 
Et  rien  dans  ces  moments  n'efl  facré  que  l'Etat. 
Qui  vous  en  diroit  moins  dans  ce  péril  extrême , 
Trahiroît  la  patrie  ,  &  l'honneur  ,  &  vous-même*. 

EDOUARD. 

Votre  zele  m'eft  cher ,  mais  un  injufle  effroi 
Vous  fait  porter  trop  loin  vos  alarmes  pour  moi  5. 
Elevé  dans  la  paix,  nourri  dans  deb  maximes 
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Dont  le  pr^ugé  feultait  des  droits  légitimes, 
Vous  penfez  qu'y  foufcrire  &  régner  foiblement  , 
EfU'unique  chemin  pour  régner  lûrement  ; 
Mais  des  maîtres  du  monde  6l  des  ames  guerrières 
Le  Ciel  étend  plus  loin  l'erpoir  Si  les  lumières  ; 
Et  couronnant  nos  faits  ,  il  apprend  aux  Etats 
Qu'un  vainqueur  fait  des  loix ,  ôi.  qu'il  n'en  reçoit  pas. 
Par  quel  ordre  en  effet  faut-il  que  je  me  lie 
Aux  exemples  des  temps  qui  précèdent  ma  vie  ? 
Qu'efclave  du  pafle,  fouverain  fans  pouvoir  , 
Dans  les  erreurs  des  morts  je  life  mon  devoir  , 
Et  que  d'un  pas  tremiblant  je  choififîe  mes  guides 
Dans  ce  Peuple  oublié  de  Monarques  timides  , 
Qu'on  a  vu,  l'un  de  l'autre  imitateurs  bornés  , 
Obéir  fur  le  Trône  ,  efclaves  couronnés? 
Vous  favez  mes  deffeins ,  c'eft  à  vous  d'y  répondre  : 
On  m'apprend  qu'  Eugénie  eû  prête  à  quitter  Londres. 
Qu'elle  refte  en  ces  lieux.  Vous-même ,  en  cet  inftantj^ 
Allez  lui  déclarer  que  le  trône  l'attend. 
Fiez-vous  à  mon  fort ,  à  quelque  renommée  , 
Ou  ,  s'il  le  faut  enfin,  au  pouvoir  d^une  armée  , 
De  la  force  des  loixque  ma  voix  prefcrira. 
Et  du  foin  d'y  ranger  qui  les  méconnoîtra, 

V0RCESTRE. 

Vous  voulez  accabler  un  peuple  magnanime  j 
Vous  voyez  devant  vous  la  première  viftime  : 
Oui ,  de  mes  vrais  devoirs  inftruit  &  convaincu  y 
S'il  faut  les  violer  ,  prononcez  ,  j'ai  vécu. 
Je  connois  Eugénie  ,  &  j'ofe  attendre  d'elle 
Qu'à  tous  mes  fentiments  elle  fera  fidelle  : 
Elle  n'a  pour  aïeux  que  de  vrais  citoyens. 
Des  droits  de  la  Patrie  inflexibles  foutre  ns; 
Et  le  fceptre  ,  à  fes  yeux  ,  fera  d'un  moindre  luflre 
Qu'un  refus  honorable  ou  qu'un  trépas  illuftre  ; 
Mais  fi ,  trompant  mes  foins ,  ma  fille  obélflbit,; 
Si ,  changé  jufques-là,  fon  cœur  fe  trahifloit».^ 
Un  exil  éternel 
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EDOUARD. 

Arrêtez,  témcraîre  , 
Exécutez  mes  ordres  ,  ou  craignez  ma  colère. 
Quant  aux  foins  de  l'Etat ,  je  laiirai  commander  j 
Et  je  n'ai  plus  ici  d'avis  à  demander. 


SCENE  VIL 

V  O  R  C  E  S  T  R  E  feuL 

(Jél  rmiTtre  pouvoir  ,  maîheureufe  Angleterre- 
Eternife  en  ton  fein  la  révolte  &  la  guerre  ! 
Incertain  ,  alarmé  dans  cet  état  cruel , 
Que  a'ai-je  tes  confeils  ^  ô  mon  cher  Arondel  ! 
Quel  défert  te  renferme,  ô  fage  incorruptible  ! 
Faut-il  que  la  vertu  ,  la  fagefTe  inflexible  , 
-Qui  t'éloignent  des  fo^ns  y  des  chaînes  de  la  Cour  y 
Me  laiffent  fi  long-temps  ignorer  ton  féjour  ? 
Cielî  je  me  refte feul,  mais  ton  fecours  propice 
Vient  toujours  féconder  qui  défend  la  juftice. 
Allons  fur  un  Héros  faire  un  dernier  effort  ; 
S-iln'eft  plus  qu'un  tyran,  allons  chercher  lamorè;. 
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EDOUARD  III 


ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 
EUGENIE,   I  S  M  E  N  E. 

I  s   M  E  N  E. 

C^Ue  craîgnez-vous  ?  Pourquoi  regrettez-vous  i 
Madame, 

De  m'avoir  dévoilé  le  fecret  de  votre  ame  ? 
Ce  penchant  vertueux ,  ce  fentiment  vainqueur 
Pour  le  plus  grand  des  Rois ,  honore  votre  cœur  ^ 
La  vertu  n'exclut  point  une  ardeur  légitime; 
Quel  cœur  eft  innocent ,  fi  Tamour  efl  un  crime  ? 

EUGENIE. 

Cruelle  !  par  quel  art  viens-tu  de  m*arracher 

Un  fecret  qu'à  jamais  je  prétendois  cacher  ? 

D'  un  cœur  défefpéré  refpeftant  la  foiblefîe , 

Ah  !  tu  devois  l'aider  à  taire  fa  tendreffe  ; 

Mars  à  ce  nom  trop  cher  que  tu  m'as  rappellé  y 

Puifqu'enfin  malgré  moi  mes  larmes  ont  parlé , 

Remplis  du  moins  Tefpoir  ,  Tefpoir  feul  qui  me  refleè 

Jamais  ne  m'entretiens  dece  fecretfunefte  : 

Que  moi-même  à  tes  yeux  je  doute  déformais 

Si  tu  le  fais  encor ,  fi  tu  le  fus  jamais. 

I  s  M  E  N  E. 

On  foulage  fon  cœur  en  confiant  fa  peine  ; 
Pourquoi  m*avoiT  caché.., 

EUGENIE. 

M  oi-même ,  chère  Ifmenc^ 
Viftimedu  devoir ,  de  Tamour  ,  du  malheur, 
Ofois-je  me  connoître  &  lire  dans  mon  cœur  ? 
De  lui-même  jamai&.ce  cœur  fut-il  le  maître  î 
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Jointe  àSalisbury  fans  prefque  le  connoître  , 
L'amour  n'éclaira  point  un  hymen  malheureux 
Dont  le  fort,  fans  mon  choix,  avoit  formé  les  noeuds, 
J'eftimois  d'un  époux  h  tendre  complaifance; 
Mais  il  n'obtint  de  moi  que  la  reconnoiffance. 
Et  ,  malgré  mes  efforts ,  moii  cœnr  indépendant  » 
Réfervoit  pour  un  autre  un  plus  doux  fentiment  j 
De  la  Cour  à  jamais  que  ne  fus-je  exilée  ? 
Par  mon  nouveau  deftin  en  ces  lieux  appellée. 
Je  vis....  Fiere  vertu  !  pardonne  ce  foupir  ; 
J'en  adore  à  la  fois  &  crains  le  fouvenir. 
Dans  ce  jeune  Héros  je  fentis  plus  qu'un  maître  , 
Mon  ame  à  fon  afpeft  reçut  un  nouvel  être  ; 
Je  crus  que  jufqu'alors  ne  l'ayant  point  connu  , 
Ne  l'ayant  point  aimé  ,  jen'avois  point  vécu. 
Que  te  dirai-je  enfin  ?  Heureufe  &  défolée , 
Maîtreffe  à  peine  encorde  mon  ame  accablée, 
Trouvant  le  défefpoir  dans  mes  plus  doux  tranfports,' 
Au  fein  de  la  vertu  j'éprouvois  des  remords. 
C'en  eft  fait;  libre  enfin/)e  dois  fuir  &  me  craindre. 
J'ai  fu  cacher  ma  honte      j'ai  pu  me  contraindre. 
Tandis  que  le  devoir  défendoit  ma  vertu  ; 
Mais  aujourd'hui  mon  cœur  eft  trop  mal  défendu  ; 
Te  dirai-je  encore  plus  ?  On  croit  tout ,  quand  oii 
aime  : 

Oui  ,  depuis  le  moment  que  je  fuis  à  moi-même  , 
Cet  amour  malheureux,  &  nourri  de  mes  pleurs  , 
Ofe  écouter  Pefpoir  Se  chérir  fes  erreurs  ; 
Quand  je  vois  ce  Héros  ,  interdite  ,  éperdue , 
Je  crois  voir  fes  regards  s*attendrir  à  ma  vue  ; 
Je  crois.,..  Mais  où  m'emporte  un  aveugle  tranfport  ? 
Le.Ciel  n'a  fait  pour  moi  qu'un  défert  ÔC  la  mort. 
Ne  puis-je  cependant  entretenir  mon  pere  ? 
Pourquoi  m'arrête-t-il  où  tout  me  défefpere  ? 

1  s  M  E  N  E. 

Vous  l'allez  voir  ici.  Mais  pourquoi  fuir  la  Cour  , 
Et  rejetter  l'efpoir  qui  s'offre  à  votre  amour î 
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Le  trône  à  vos  attraits... 

EUGENIE. 

Que  dis-t«  ,  malheureufe  ^ 
Quel  fantôme  brillant,  quelle  image  flatteufe 
A  aies  fens  égarés  as-tu  fait  entrevoir  > 
Garde-toi  de  nourrir  un  dangereux  efpoir  : 
Tu  me  rendrois  heureufe  en  flattant  ma  tendrefle  ; 
Mais  je  crains  un  bonheur  qui  coûte  une  foibleïTe. 
Allons  ;  c'eft  trop  tarder;  abandonnons  des  lieux 
Où  i^ofe  à  peine  encor  lever  mes  triftes  yeux  ; 
Je  ne  veux  point  aimer  ;  je  fuis  ce  que  j'adore  ; 
J'implore  le  trépas ,  &  je  foupire  encore  ! 
La  mort  feule  éteindra  mon  déplorable  amour; 
Mais  du  moins  ,  en  fuyant  ce  dangereux  féjour  , 
Cruelle  à  mes  defirs  ,  à  mes  devoirs  fidelle  , 
J'aurai  fait  ce  que  peut  une  foibîe  mortelle  : 
Si  le  refte  eft  un  crime  ,  il  eft  celui  des  Cieux  , 
Et  j'aurai  la  douceur  d'être  jufte  à  mes  yeux. 
Tu  n'auras  pas  long-temps  à  fouffrir  de  ma  peine  ; 
La  morteft  dans  mon  cœur  ;  fuis-moi,  ma  chère  Ifmene: 
Ton  zele  en  a  voulu  partager  le  fardeau  ; 
Ne  m'abandonne  pas  fur  le  bord  du  tombeau. 
Fuyons  1  Là  ,  pour  brifer  le  trait  qui  m'a  bleffée  , 
Pour  bannir  ce  Héros  de  ma  trifte  penfée  , 
Souvent  tu  médiras  qu'il  n'eft  pas  fait  pour  moi; 
Cache  un  mortel  charmant  ,  ne  me  montre  qu'un 
Roi: 

Dis-moi  que  les  attraits  de  quelqu'amante  heureufe 
Ont  fans  doute  enchaîné  cette  ame  généreufe  : 
Dis-moi  que  nés  tous  deux  fous  des  aftres  divers , 
Il  ignore  &  ma  peine  &  mes  vœux  les  plus  chers  , 
Et  qu'il  n'exifte  plus  que  pour  celle  qu'il  aime. 
Je  t'aide  ,  tu  le  vois  ,  à  me  tromper  moi-même: 
Peut-être  à  tes  difcours  oubliant  mes  regrets...,. 

Je  m'abufe       Ah!  plutôt  ne  le  nomme  jamais. 

Pour  quels  crimes,  ô  Ciel  î  par  quel  affreux  caprice 
Le  charme  de  ma  vie  en  eft-il  le  fupplice  ? 
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Pîir  la  gloire  infpiré  ,  par  l'honneur  combattu, 
Mon  amour  étoit  fait  pour  être  uns  vertu  l 
On  vient  :  éloigne-toi. 

SCENE  II. 
V  O  R  C  E  S  T  R  E ,  E  U  G  E  N  I 

EUGENIE. 

J[  E  vous  cherchoîs ,  mon  pere; 
Mon  départ  étoit  prêt ,  quel  ardre  le  difFere  i 
Jufqu'ici  toujours  tendre  &  fenlible  à  ma  voix, 
Me  refuferitiz-vous  pour  la  première  fois  ? 
Vous  ne  répondez  rien  i  Une  fombre  trifteïïe,,.» 

VORCESTRE. 

I    Laiflez  aux  foibles  cœurs  une  molle  tendrefle  : 
I     Les  deftins  lont  changés ,  ma  fille  ,  &  d'autres  tem& 
Veulent  d'autres  difcours  ôc  d'autres  fentiments; 
Connoiffez-vous  le  fane;  dont  vous  êtes  fortie  , 
Et  le  nom  des  Héros  que  lui  doit  la  patrie  ? 

EUGENIE, 

Je  fais  qu'il  u'a  produit  que  de  vrais  citoyens  ^ 
Et  pour  leurs  fentimens  ,  je  les  fais  par  les  miens. 

VORCESTRE. 

L'Univers  fait  nos  faits  ;  le  Ciel  feul  fait  nos  vues  i 
S'il  faut  que  dans  ce  jour  les  vôtres  foient  connues , 
Soutiendrez-vcus  l'honneur  de  ces  noms  éclatants? 

EUGENIE. 

L'ordre  de  la  nature,  ou  l'ufage  des  tems  , 

A  mon  fexe  lai  (Tant  la  foibleffe  en  partage ,  _ 

Sembla  de  nos  vertus  exclure  le  courage  ; 

De  défendre  l'Etat  le  droit  vous  fut  donné/ 

A  l'orner  par  nos  mœurs  notre  fort  fut  borné  ; 

Mais  foit  rimUnél  du  fang  ,  foit  l'exemple  d'un  pere  ^ 

Je  ne  partage  point  la^foLble^^e  vulgaire  : 
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Que  la  patrie  ordonne ,  &  mon  cœur  aujourd'hui 
En  fera  ,  s'il  le  faut,  la  viilime  ou  Tappui: 
Le  Ciel,  qui  voit  mon  ame  au  devoir  allervie, 
Sait  combien  foiblement  elle  tient  à  la  vie , 
Et  jel'attefle  ici  que  mon  fang  répandu.,., 

VORCESTRE, 

LaiiTez  de  vains  ferments,  j*en  crois  votre  vertu, 
J*en  crois  mon  fang  :  montrez  cette  ame  magnanime  / 
Vous  pouvez ,  par  l'effort  d'une  vertu  fublime , 
Dans  nos  faftes  brillants  précéder  les  Héros  ; 
Quelque  degré  d'honneurqu'atteignent  leurs  travaux. 
Au  delà  de  leur  fort  la  gloire  vous  aprelle  ; 
Le  Ciel  a  fait  pour  vous  une  vertu  nouvelle: 
Même  au  deffus  du  trône  il  eft  encore  un  rang. 
Et  ce  rang  eft  à  vous  ,  fi  vous  êtes  mon  fang, 

EUGENIE. 

De  mon  cœur,  de  mes  jours  que  mon  pere  difpofe^ 
Pour  en  être  eftimée  il  n'eft  rien  que  je  n'^ofe. 

VORCESTRE. 

Un  mot  va  vous  juger  :  fi  détruifant  nos  droits  , 
Et  la  foi  des  traités  ,  &  le  refpeft  des  loix  , 
Le  fort  à  votre  pere  ofFroit  un  diadème; 
Et  qu'entre  la  patrie  &  le  pouvoir  fuprême 
Il  parût  balancer  à  choifir  fon  deftin  , 
Que  confeilleriez-vous  à  fon  cœur  incertain  ? 

EUGENIE. 

Le  refus  de  ce  trône  ,  un  trépas  honorable  : 
Un  jufte  citoyen  eft  plus  qu'un  Roi  coupable.  , 

VORCESTRE. 

La  vertu  même  ici  par  ta  bouche  a  parlé  : 
C'eft  ton  propre  deftin  que  ce  choix  a  réglé  ^ 
C*eft  le  fort  de  l'Etat  ;  généreufe  Eugénie  , 
11  faut,  du  peuple  Anglois  tutélaire  génie, 
Faire.plus  qu'affermir  ,  plus  qu'immortalifer  > 
Plus  qu'obtenir  le  trône  ,  il  faut  le  refufer. 
Oui  ,  c'eft  toi  qu'au  mépris  d'une  loi  fouveraine. 
Au  mépris  de  l'Etat ,  Édoi^rd  nomme  Reiae, 


TRAGÉDIE.  69 

Et  pour  un  rang  de  plus  ,  fi  tu  démens  tes  mœurs  , 
Tu  l'époufes  demain ,  tu  règnes  ,  &c  je  meurs. 
Tu  frémis.....  Je  t'entends  :  tu  prévois  les  dii'graces 
Que  ce  fatal  amour  entraîne  fur  fes  traces  ; 
Je  reconnoîs  ma  fille  à  ce  noble  refus , 
Et  mon  cœur  paternel  renaît  dans  tes  vertus. 
Qu'efpéroit  Édouard  ?  Comment  a-t-il  pu  croire 
Qu'inftrùit  par  des  aïeux  d'immortelle  mémoire  , 
Blanchi  dans  la  droiture  &  la  fidélité  , 
Dans  le  zele  des  loix  &  de  la  liberté, 
J'irois  ,  d'un  lâche  orgueil  méprifable  vi£):ime, 
Avilir  ma  vieillefle  &  finir  par  un  crime  ? 
Non  5  j'ai  fu  refpeéler  la  terre  où  je  fuis  né  : 
Je  t'en  devois  Texemple  ,  &  je  te  l'ai  donné  ; 
Bien  loin  qu'à  ton  départ  je  (ois  contraire  encore  , 
Je  vais  fuir  fur  tes  pas  un  palais  que  j'abhorre  : 
A  moi-même  rendu  je  retourne  au  repos  ; 
Je  ne  demande  point  le  prix  de  mes  travaux. 
Quel  prix  plus  doux  pourroit  flatter  mon  efpérance  l 
Le  Ciel  dans  tes  vertus  a  mis  ma  récompenfe: 
Je  vais  tout  difpofer.  Edouard  amoureux 
Doit  lui-même  bientôt  t'inftruire  de  fes  vœux  : 
Je  m'en  remets  à  toi  du  foin  de  les  confondre , 
Et  je  veux  te  laifler  la  gloire  de  répondre. 

SCENE  III. 
EUGENIE. 

jAl  Infi  tous  mes  malheurs  ne  m'étoient pas  connus! 
Il  m'aimoit:  &  je  pars!....  Je  ne  le  verrai  plus 
Toi,  qui  fais  à  la  fois  mon  bonheur  &  ma  peine. 
Le  fort  avoit  donc  fait  mon  ame  pour  la  tienne  ! 
Mais  de  ce  même  fort  quel  caprice  cruel 
Elevé  entre  nous  deux  un  rempart  éternel? 
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Cher  Prince  ,  il  faudra  donc  que  cetre  bouche  même 
Qui  devoir  mille  fois  te  jurer  que'je  t'aime  , 
Trahifle ,  en  te  parlant,  le  parti  de  mon  cœur  !.... 
Fuyons....  Mais  le  Roi  vient  !  Toi  ,  qui  vois  ma 

douleur  , 
Ciel  ,  cache-lui  du  moins  


SCENE  IV. 
ÉDOUARD,  EUGENIE. 

EDOUARD. 

Uelle  crainte  imprévue 
Vous  éloigne.  Madame  ,  &  vous  glace  à  ma  vue  i 

EUGENIE. 

Les  Cieux  me  font  témoins  que  l'afpeft  de  mon  Roi 
N'a  jamais  eu  ,  Seigneur  ,  rien  de  trifte  pour  moi. 

É        O   U  A  R  D. 

Votre  Roi!  Sort  cruel!  ne  puis- je  doncparoître 
Sous  des  titres  plus  doux  que  le  titre  de  maître  ? 
Malheureux  fur  le  trône,  &  toujours  redouté  , 
N'ai-je  d'autre  deftin  que  d'être  refpedé? 
Souveraine  des  Rois  ,1a  beauté  n'eft  point  née 
Pour  une  dépendance  au  peuple  deftinée; 
L'empire  eft  fon  partage      c'eft  elle  en  ce  jour, 
C'eft  elle  qu'avec  moi  va  couronner  Tamour  , 
Si  moins  contraire  enfin  au  bonheur  ou  j'afpire 
Le  fort  veut  terminer  les  maux  dont  je  foupire. 

EUGENIE. 

Laiflez  aux  malheureux  la  plainte  &  les  douleurs 
Le  Ciel  pour  Edouard  a-t-ilfait  des  malheurs  ? 
S'il  fe  mêle  à  vos  jours  quelque  peine  légère  , 
La  gloire  vous  appelle  &  s'offre  à  vous  diftraire  ; 
L'Univers  vous  attend  ,  &  vos  premiers  travaux 
De  ce  fiecle  déjà  vous  ont  fait  le  Héros  j 
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Soumettez  les  deux  mers  au  loix  de  TAngleterre  ; 
Allez  ,  loyez  Tarbitre  &  l'amour  de  la  terre! 
Je  rendrai  grâce  au  Ciel,  quand  le  bruit  de  vos  faits 
Viendra  dans  la  retraite  où  je  tuis  pour  jamais. 

EDOUARD. 

Ah  !  cruelle  ,  arrêtez:  vous  avez  dû  m'entendre  : 
Tout  vous  a  dit  l*ardeur  de  Tamanc  le  plus  tendre. 
Et  pour  prix  de  mes  feux  ,  vous  fuiriez  des  climats 
Que  je  veux  avec  moi  foumettre  à  vos  appas  î 
Ivt'e  me  dérobez  point  le  feul  bien  où  j'alpire  : 
Je  ne  commencerai  de  compter  mon  empire  , 
D'être  ,  d'aimer  mon  fort,  que  du  moment  heureux 
Où  vous  partagerez  ma  couronne  &  mes  feux.,.. 
Mais  non,...  Ce  fombre  accueil  m'apprend  que  je^ 
m'abufe  , 

Et  ce  n'eft  point  vous  feule  ici  que  j'enaccufe. 

EUGENIE. 

Nefoupçonnez  que  moi  :  fur  mon  devoir,  Seigneur, 
Je  ne  connus  jamais  de  maître  que  mon  cœur. 


SCENE  V. 

É  D  O  U  A  R  D. 

E»  Lie  fuit  !  Quelle  haine  &quel  fenfible  outrage  l 
Superbe  citoyen,  voilà  donc  ton  ouvrage. 
On  t'accufoit  ,  mon  cœur  n'ofoit  te  foupçonner  ; 
Ne  m'offres-tu  donc  plus  qu'un  traître  à  condamner} 
Où  me  réduit  Tingrat  |  Que  fert  ce  diadème 
Si  je  ne  puis  enfin  couronner  ce  que  j*aime  ? 
Mais  quel  eft  cet  hymen  dont  on  défend  les  droits  > 
Quels  fujets  orgueilleux  !  Eft-ce  un  peuple  de  Rois  i 
Quelles  font  ces  vertus  farouches  &  bizarres  ? 
Le  devoir  en  ces  lieux  fait- il  donc  des  barbares  f 
Par  un  terrible  exemple  il  faut  leur  enfeigner 
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Qu'il  n'eft  ici  qu'un  maître  ,  6c  que  je  fais  régner. 
Holà  5  Gardes  ! 


SCENE  VI. 
ÉDOUARD,VOLFAX. 

EDOUARD. 

venge-moi  d'un  Rebelle. 

V  o  L  F  A  X. 

Seigneur  ,  nommez  le  traître ,  &  cette  main  fidelle.,, 

EDOUARD, 

Au  nom  du  criminel  tu  frémiras  d'effroi , 

Ce  fage  révéré ,  cet  ami  de  fon  Roi , 

Comblé  de  mes  bienfaits,  chargé  de  ma  puiiïance  ; 

Le  croiras-iu?  Voiceftre,  oui ,  Vorceftre  m'offenfe  , 

11  ofe  me  trahir. 

V  o  L  F  A  X. 

Vorceflre  !  lui ,  Seigneur! 
Lui,  qui  parut  toujours  l'oracle  de  l'honneur.^ 
Peut-être  en  croyez-vous  un  douteux  témoignage  > 

EDOUARD. 

Je  n'en  crois  que  moi-même  ,  Se  j'ai  reçu  l'outrage  ; 
Cet  efprlt  de  révolte  éclaire  enfin  mes  yeux  , 
Et'  me  confirme  trop  des  foupçons  odieux, 

V  u  L   F  A  X. 

On  vient  de  m*annoncer  la  trame  la  plus  noire....» 
Je  le  juftifiois  !.,..  O  Ciel  !  qu'on  doit  peu  croire 
Aux  dehors  impofants  des  humaines  vertus! 

EDOUARD. 

Parle  :  quet'a-t-on  dit?  Rien  ne  m'étonne  plus 

V  o  L  F  A  X. 

Difpenfez-moi ,  Seigneur,  d'en  dire  davantage  : 
11  eft  d'autres  témoins  des  maux  que  j'envifage  , 
Et  je  crois  avec  peine  un  fi  noir  attentat. 

EDOUARD 
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EDOUARD. 

Achevé ,  je  le  veux  :  je  crois  tout  d'un  ingrat, 

V  O   L        A  X. 

J'obéis  ,  puifqu'enfin  ce  n'^ft  plus  qu'un  coupable  ; 
Je  vois  que  Ton  forfait  n'eft  que  trop  véritable; 
Je  raproche  les  tems  ,  les  projets  ,  fes  difcours  : 
Dans  le  confeil ,  Seigneur, vousTavez  vu  toujours 
Contraire  à  vos  defleins,  contraire  à  votre  gloire  ; 
Il  tâchoit  d'étouffer  l'amour  de  la  viftoire  : 
Je  vois  trop  maintenant  par  quels  motifs  fecrets 
Ses  dangereux  confeils  ne  tendent  qu'à  la  paix. 

EDOUARD. 

.Oui, tu  m'ouvres  les  yeux  ;  aujourd'hui  mêrhe  encore, 
Trahiflant  le  renom  dont  Punivers  m'honore. 
Il  m'ofoitconfeiller  un  indigne  repos, 

V  O  L  F  A  X. 

Pour  en  favoîrîa  caufe,  apprenez  ies  complots  ; 

Dans  la  fécurité  d'une  paix  infidelle  , 

On  vous  laiffe  ignorer  que  l'Eccffe  rebelle...  • 

EDOUARD. 

Je  ne  le  fais  que  trop  ,  de  fidèles  fujets 

M'ont  découvert  fans  lui  ces  mouvements  fecrets^ 

V  o  L  F  A  X. 

De  ces  déguifements  l'honneur  eft-il  capable  ? 
Qui  peut  taire  un  complot ,  lui-même  en  eft  coupable* 
Peut-être  jufqu'au  tr^ne  ofant  porter  fes  vœux. 
Appui  des  Ecoflbis,il  veut  régner  fur  eux. 
C'eft  pour  favorifer  ces  ligues  ennemies 
Qu'il  prétend  féparervos  forces  réunies  , 
En  des  ports  différents  difperfer  vos  vaiffeaux  , 
Et  borner  à  régner  le  deftin  d'un  Héros  : 
11  avoit  des  vertus,  il  avoit  votre  eftime  , 
Seigneur;  mais  pour  régner  quand  il  ne  faut  qu'ua 
crime, 

L'honneur  eft-il  un  frein  à  lorgu^il  des  mortels? 
L'efpoir  du  trône  a  fait  les  fameux  crimmek  ; 
Et,  fauffe  trop  fouvent,  CQtte  ahiere  fagefiç 
Tome  IL  D 
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N'attend  qu'un  crime  heureuxpour  montrer  fa  baffefle. 

EDOUARD, 

Le  perfide  ! 

V  o  L  F  A  X. 

Je  crains  autant  que  fa  fureur 
Ce  renom  de  vertu  que  lui  donne  l'erreur  : 
Par  ces  vains  préjugés  ,  entraînés  dans  fes  brigues. 
Tous  croiront  vous  fervir  en  fervant  fes  intrigues  : 
De  la  rébellion  l'étendard  abhorré 
Deviendroit  dans  fes  mains  un  étendard  facré  

EDOUARD. 

[Va,  qu'on  l'amené  ici        Mais  que  vois-je  ?  U 

/  s'avance. 

S   C   E  N   E     V  I  I. 
ÉDOUARD,  VOÎICFSTRE,  VOLFAX. 

VORCESTRE. 

I>A  ignez  remplir,  Seigneur, ma  dernière  efpérance: 
Si  le  Ciel  m'eût  permis  de  consacrer  toujours 
Au  bien  de  cet  Etat  mes  travaux  &  mes  jours  , 
J'eufle  été  trop  heureux  :  par  un  deftin  contraire. 
Forcé,  vous  le  fàvez  ,  au  malheur  de  déplaire  , 
Trop  vrai  pour  me  trahir  ,  je  dois  ,  fuyant  ces  lieux  ^ 
Souftraire  à.vos  regards  un  objet  odieux  : 
Souffrez  donc  qu'aujourd'hui ,  dans  un  obfcur  afyle  i 
Inutile  à  l'Etat ,  moi-même  je  m'exile  ; 
Ne  tenant  plus  à  rien  que  par  de  tendres  vœux 
Ppur  la  félicité  d'un  peuple  généreux ,  ^ 
J'attendrai  fans  regret  la  fin  de  ma  carrière  , 
Si  d'un  dernier  regard  honorant  ma  prière, 
Vous  confervez,  Seigneur ,  par  de-juftes  projets  ; 
Lç  premier  bien  d'un  Roi,  l'amour  de  vosfujets* 
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EDOUARD. 

Vous  apprendrez  dans  peu  ma  volonté  fuprême  ; 
Sortez, 

SCENE  VIII., 
ÉDOUARD,VOLFAX. 

EDOUARD. 

U'ai-je  entendu? Qu*en  croiras-tu  toi-même? 
Peut-on  le  foupçonner  de  tramer  un  forfait, 
Quand  il  fuit  &  ne  veut  qu'un  exil  pour  bienfait? 

V  O   L  F  A  X. 

Seigneur  ,  ainfi. que  VOUS ,  fa  démarche  m'étonne  : 
Que  ne  puis-je  penfer  qu'à  tort  on  le  foupçonne  ! 
Mais  deux  garants  trop  sûrs  de  cette  trahilon 
Malgré-moi  m'ont  conduit  au  delà  du  foupçon* 
Je  dirai  plus,  Seigneur  :  le  zele  qui  m'éclaire 
Me  fait  jour  à  travers  ce  ténébreux  myftere  : 
Par  le  pas  qu'il  a  fait  je  le  crois  convaincu  ; 
Le  crime  prend  fouvent  la  voix  de  la  vertu* 
Oui ,  ce  même  départ  qu'apprête  l'infidelle, 
Eft  de  fa  trahifon  une  preuve  nouvelle  ; 
S'il  vous  fait  confentir  à  fon  éloignement , 
C'eft  pour  tromper  vos  yeux,  ÔL  fuir  plus  fûrement  : 
(Jet  exil  prétendu  que  fes  vœux  vous  demandent 
Joindra  peut-être  un  Chef  aux  traîtres  qui  l'attendent  ; 
Dans  ces  climats  conquis,  placés  tous  par  fon  choix  , 
Ceux  qui  régnent  pour  vous  ,  marcheront  à  fa  voix  : 
Tout  le  féconde  enfin ,  &  tout  veut  qu'on  le  craigne; 
S'il  demeure  ,  il  confpire  ;  &  s'il  échappe  ,  il  règne.  . 
Tout  dépend  d'un  infiant,  il  peut  vous  prévenir» 
Sous  des  prétextes  vains ,  fa  fille  prête  à  fuir  , 
ÎVa  fans  doute  habiter  une  terre  ennemie. 

D  2 


i 
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£t  dans  ce  même  inilant  peur-être  qu'Eugénie. ,J 

É   D   o   u   A  K  D 

Elle  fuit  !....  C*en  eft  trop  ;  prévenons  des  ingrats  : 
Je  m\  n  fie  à  ion  zcle  ,  obierve  tous  leurs  pas  : 
Je  veux  dès  ce  moment  m'éclaircir  fur  fon  crime  : 
Et  s'il  n'ell  que  trap  vrai  que  trompant  man  eftime  » 
U  ïi^rmoit  contré  moi  de  mes  propres  bientaits  , 
Je  n'aurai  pas  long-temsà  craindrç  (es  forfaits. 


ACTE  lit. 


SCENE  PREMIERE, 
A  L  Z  O  N  D  E ,  V  O  L  F  A  X. 

y  o  X.  F  A  X  . 

On,  Madame  ,  à  vos  vœux  rien  ici  ne  s'oppoCe; 

Le  Roi  veut  vous  parler,  j'en  ignore  la  caufe  ; 
Mais  ne  redoutez  rien  ;  Vorceftre  xlans  les  fers 
Met  enfin  votre  efpoir  à  l'abri  des  revers  ; 
Surlafoi  des  témoins  que  j'ai  fu  lui  produire, 
Edouard  convainc4j  me  laifle  tout  conduire  ; 
Dans  fon  courroux  pourtant  inquiet ,  conûerac  f 
H  paroit  regretter  Tordre  qu'il  a  donné  ; 
Mais  jj  vient* 
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SCÈNE  II. 

EDOUARD  ,  ALZONDE  ,  fous  le  nom  d'Jglaé. 

ALZONDE. 

P  Ar  votre  ordre  en  ces  lieux  appellée  , 
Quel  foin  vous  intéreffe  au  fort  d'une  exilée  ? 
Puis-je  efpérer,  Seigneur,  qu'un  fecoars  généreux 
Va  mettre  lin  aux  maux  d'un  deftin  rigoureux  > 

É  D   O  U  A   tl  D. 

Oui,  fidelle  Aglaé  ,  pour  terminer  vos  peines  , 
Attendez  tout  de  moi ,  fi  vous  calmez  les  miennes: 
De  ce  funefte  jour  vous  favez  les  malheurs  , 
Vous  pouvez  prév-enir  de  plus  grandes  douleurs  : 
Accablé  de  remords ,  de  trifteffe  &i  de  crainte  , 
Mais  comptant  fur  vos  foins ,  je  parle  fans  contrainte. 
Vous  me  voyez  rempli  d  j  défefpoir  amer 
D'aiBiger  ,  d'alarmer  ce  que  j'ai  de  plus  cher  ; 
L'amitié  ,  je  le  fais ,  avec  elle  vous  lie  ; 
C/eû  vous  intéreiïer  que  nommer  Eugénie, 
Si^ous  chériffez  donc  fa  gloire  Ô^fon  bonheur. 
Et  fi  jamais  l'amour  a  touché  votre  cœur  , 
Sauvez-la ,  fauvez-moi  :  par  un  récit  fidèle 
Allez  la  raflTurer  dans  fa  frayeur  mortelle. 
On  accufe  fon  pere  ,  il  n'eft  poîrrt  condamné  : 
A  la  rigueur  desloix  s'il  fembie  abarKlonné, 
Des  fureurs  d'un  amant  qu'elle  excufe  le  crime  y 
3'ai  moins  prétendu  perdre  unfujet  que^'eftime, 
Qu'arrêter  Eugénie  au  point  de  fuir  ma  Cour: 
li'amour  va  réparer  le  crime  de  l'amour  : 
Oui ,  fût-il  condamné,  le  fang  de  ce  que  j'aime 
Eft  facré  dans  ces  lieux  ainfi  que  le  mien  même  ; 
jSaosle  fceau  de  ma  main  les  loix  ne  peuvent  rien  « 
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Le  coupable  oft  fon  pere  ,  &  fon  pere  efl  le  irifetî; 

Qu'elle  vienne  ;  elle  fait  mon  trouble  &  (à  puiffanct. 

Qu'un  feul  cle  Tes  regards  enchaîne  ma  vengeance  : 

J'efpere  tout  du  fort ,  puisqu'il  a  confié 

La  caufe  de  Tamour  aux  foins  de  l'amitié. 

Je  ne  veux  qu'une  grâce  :  à  mes  feux  moins  contraire^ 

Qu'elle  n'écoute  plus  un  préjugé  févere  ; 

Que  par  un  tendre  amant  fon  front  foit  couronné  ; 

Qu'elle  accepte  mon  cœur,  &  tout  eft  pardonné» 

A  L  Z  O  N  D  E. 

Seigneur  ,  fi  vous  voulez  le  bonheur  de  fa  vie  > 
Si  vous  daignez  m'en  croire  ,  oubliez  Eugénie  : 
On  n'attend  point  l'amour  d'un  cœur  infortuné  y 
Par  lui-même  à  l'exil ,  aux  larmes  condamné. 
Sans  lui  faire  acheter  la  grâce  qu'elle  efpere , 
Sans  troubler  fon  repos ,  terminez  fa  mifere  : 
N'attendez  pas  qu'ici,  pleurante  à  vos  genoux  > 
Elle  vienne  arrêter  un  funefte  courroux. 
Sûre  que  l'équité  va  lui  rendre  fon  pere  , 
Sa  vertu  ne  fait  point  defcendre  à  la  prière  : 
Mettez  fin  à  fes  maux,  fi  vous  y  prenez  part , 
Et  faites  fon  bonheur  ,  en  fouffrant  fon  déparr. 

EDOUARD. 

Moi  !  que  pour  fon  bonheur  je  m'intéreffe  encor-e 
Tandis  que  fur  la  foi  des  feux  que  je  déplore  , 
La  cruelle  fe  plaît  à  faire  mon  malheur. 
Me  brave  avec  orgueil ,  me  fuit  avec  horreur  1 
Il  en  faut  à  ma  gloire  épargner  la  foiblefie  ; 
Vengeons  d'un  même  coup  montrône&ma  tendreffe. 
Pour  fauver  un  profcrit,  que  peut-elle  aujourd'hui  , 
Quand  elle  eft  à  rpes  yeux  plus  coupable  que  lui 
Que'dis'je  ?  Quand  je  puis  terminer  tes  alarmes  , 
Quand  la  main  d'un  amant  doit  effuy-er  tes  larmes  y 
Je  livrerois  ton  pere  au  glaive  d'un  bourreau  ! 
J'attacherois  tes  yeux  fur  un  affreux  tombeau  ! 
O  ma  chère  Eugénie  !  Ah  !  punir  ce  qu'on  aime  , 
jFrapper  un  cœur  chéri  ^  c'eft  fe  frapper  foi-même  : 


T  R  A  G  É  D  I  E.  7^ 

Non  ,  fon  feul  fou  venir  délarme  mon  tranfport  , 
li  faut ,  ciiere  Aglaé  ,  faire  un  dernier  effort. 
S'il  refte  i^uelqu'efpoir  à  mon  ame  enflammée  , 
RifTurez  ,  ramenez  Eugénie  alarmée: 
Qu'abrégeant  à  la  fois  fa  peine  &  mon  tourment; 
Au  tribunal  d'un  Juge  elle  trouve  un  arnant. 
Dites-lui  mon  amour,  mes  pleurs ,  rna  fureur  mêmey 
Tout  eft  juftifié  par  un  amour  extrême. 
Mais  fi  fidelle  encore  à  de  fauffes  vertus  , 
Si  pour  le  vain  honneur  d'un  fuperbe  refus  , 
Trop  sûre  qu'arrêtant  un  jugement  févere, 
Mon  cœur  va  prononcer  la  grâce  de  fon  pere 
Evitant  ma  préfence  &  fuyant  ce  palais  , 
Elle  bravoit  mes  feux,  mon  courroux,  mes  bienfaits> 
Il  m'en  coûtera  cher  ;  mais  j'attefte  la  gloire 
Que  de  fes  vains  attraits  j*efEace  la  mémoire  , 
Et  fon  pere ,  à  Tinftant  déchu  de  tous  fes  droits  , 
N'efl  plus  qu'un  criminel  que  j'abandonne  aux  loixj 
Ne  perdez  point  de  tems  ;  allez  :  je  vous  confie 
Mes  dedeins,  mon  efpoir  ,  le  fecret  de  ma  vie  : 
Priez,  promettez  tout ,  effrayez  ,  s'il  le  fau't  , 
Un  mot  va  décider  le  trône  ou  l'échafaud. 
Son  fort  efl  dans  fes  mains  ;  allez ,  qu'elle  prononce  : 
Le  deflin  de  mes  jours  dépend  de  fa  réponfe . 

SCENE     I  L  L 
A  L  Z  O  N  D  E. 

J  E  ne  formois  donc  pas  un  frivole  foupçon  ! 
Trop  heureufe rivale..*  Ah  !  quedis-je>  Eh  quel  noitïî^ 
N'ai-je  point  immolé  mon  amour  à  ma  gloire 
Et  renda  tout  mon  cœur  au  foin  de  la  vidoire  !..♦ 
Quoi  !  des  fojpirs  encor  reviennent  me  trahir  l 
Falloit-il  le  revoir  ,  s'il  falloit  le  haïr  ? 
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Ton  fupplice  eft  entier  ,  amante  infortunée  t 
11  ne  manquoit  aux  maux  qui  font  ta  deftinée 
Que  d  entendre  d'un  cœur  dont  tu  fubis  la  loi 
Des  foupirs  échappés  pour  une  autre  que  toi  ! 
Je  n'en  puis  plus  douter  ,  6c  pour  comble  d'outrage  , 
On  veut  que  leur  bonheur  foit  encor  mon  ouvrage  l 
J'en  rends  grâce  au  deftin  :  ce  foin  quim'eft  commis 
M'aide  à  defefpérer  mes  cruels  ennemis; 
Dans  le  fang  le  plus  cher ,  répandu  par  ma  haine  ^ 
Que  tout  ici  gémilTe  &  fouftre  de  ma  peme  ; 
On  retranche  à  l'horreur  defes  maux  rigoureux 
Ce  qu'on  en  peut  verfer  fur  d'autres  malheureux  : 
Tremble  ,  cré^dule  amant  ;  en  frappant  ce  qu'il  aime 
L'amour  eft  plus  cruel  que  la  haine  elle-même  ; 
Mais  ma  rivale  vient,  cachons-lui  fon  bonheur  , 
Dillimulons  ma  rage  ,  &  trompons  fa  douienr» 


SCENE  IV. 

ALZO^DE, fous  le  nom  d'Aglaé.hUGElSllE^ 

EUGENIE. 

Al  h  f  ma  chère  Aglaé  !  dans  quel  tems  déplorable 
Me  laiiTez-vous  livrée  à  l'effroi  qui  m'accable  l 
Ifmene  ne  vient  point  en  diffiper  l'horreur  ; 
Tout  me  fuit ,  tout  me  laifle  en  proie  à  m'a  douleur 

A  L  Z   o  N  D  E. 

Si  vous  en  voulez  croire  &  ma  crainte  &  mon  zele  g 
Fuyez,  chère  Eugénie  ,  une  terre  cruelle  ; 
Des  mêmes  délateurs  je  redoute  les  coups  ; 
Peut-être  leur  fureur  s'étendroit  jufqu'à  vous  ;: 
lien  efl  tems  encor ,  fuyez.. 

EUGENIE. 

Moi ,  que  îe  fuie  ? 
Je  crains  >  mais  pour  mon  père  &  non  pas  pour  ma  vie# 


TRAGÉDIE. 


S  C  E  N  E  V. 

ALZONDE.,  fous  le  nom  d'A^laé^  EUGENIE, 

1  S  M  E  N  E. 

E  U  G  E  N  I  £♦ 

H  bien,  que  m'apprends-tu  ? 

I  s  M  E  N  E. 

Le  filence  &  l'effrai 
Environnent  les  lieux  qui  nous  cachent  le  Roi  ; 
Je  n'ai  vu  que  Voifax  ;  il  me  fuit ,  &  peut-être 
Mieux  inftruit  des  revers  que  ce  jour  a  vu  naître  ^ 
Madame  ,  vous  pourrez  les  apprendre  de  lui. 

E  U   G  E  N  I  E, 

Tous  ,  ma  ehere  Aglaé  ;  vous  ,  mon  unique  appui. 
Pénétrez  jiïlqu'au  Prince  ;  allez,  tâchez d'app  endre 
Si ,  fufpendant  fes  coups  ,  il  daigne  encor  m'entendre  ; 
De  la  vertu  trahie  expofez  le  malheur  , 
Et  s'il  parle  de  moi...  dites-lui  ma  douleur  ; 
Dites-lui  que  j'expire  en  proie  à  tant  d*alarmes  , 
Que  je  n'aurois  pas  cru  qu'il  fit  couler  mes  larmes 
Qu'il  voulut  mon  trépas  ,  &  qu'aujourd'hui  fa  maiît< 
Dût  conduire  le  fer  qui  va  percer  mon  fein. 


s  c  E  N  E   v  i; 

E  u  G£ N I E  ,  V  O  L  F  A  X ,  I S  M E NE 

»  G  E  N  I  E. 


Affurez-moi ,  Milord ,  quel  forfait  fë  prépare  f 
Dei'auteur  de  mes  jours  qyei  malheur  meféparel:' 
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V  O   L  F  A  X. 

Un  ordre  fouverain  Ta  commis  à  mes  foins  ; 
C*eft  tout  ce  que  je  fais. 

EUGENIE. 

Puis-je  le  voir  du  moinsî 
Vous  le  plaignez  fans  doute  ;  une  ame  généreufe 
Ne  voit  point  fans  pitié  la  vertu  malheureufe. 
Venez ,  guidez  mes  pas  ,  il  n'eft  point  de  danger  , 
Point  de  mort  qu'avec  lui  je  n'ofe  partager. 

V  o  L  F  A  X. 

Vous  ne  pouvez  le  voir,  &  fes  Juges  peut-être 
Devant  eux  à  Tinftant  vont  le  faire  paroître. 

EUGENIE. 

Des  Juges  !  De  quel  crime  a-t-on  pu  le  charger  ? 
Quel  citoyen  plus  jufte  ofe  Tinterroger  ? 

V  o  L  F   A  X. 

Quand  du  pouvoir  des  Rois  la  fortune  l'approche,, 
Un  fujet  rarement  eft  exempt  de  reproche, 

E  u  G  E  N  I  E. 

Arrêtez  ;  à  fes  moeurs  votre  refpeft  eft  dû  ; 

La  vertu  dans  les  fers  eft  toujours  la  vertu: 

Sa  probité  toujours  éclaira  fa  puilTance  ; 

Que  pour  des  cœurs  voués  au  crime,  à  la  vengeance  i 

Le  premietLrang  ne  foit  que  le  droit  détefté 

D'être  in  jufte  Se  cruel  avec  impunité  : 

Pour  les  cœurs  généreux  que  l'honneur  feulinfpire  ,. 

Ce  rang  n'eft  que  le  droit  d'illuftrer  un  empire  , 

De  donner  à  fon  Roi  des  confeils  vertueux  , 

Et  le  fuprême  bien  de  faite  des  heureux. 

Toi  qui ,  peu  fait  fans  doute  à  ces  nobles  maximes,. 

Ofes  ternir  l'honneur  par  le  foupçon  des  crimes^. 

Tu  prends  pour  en  juger  des  modeles  trop  bas  ; 

Refpeile  le  malheur,  fi  tu  ne  le  plains  pas. 

Apprends  que  dans  les  fers  la  probité  fuprême 

Commande  à  fes  tyrans ,  &  les  juge  elle-même. 

Mais  c'eft  trop  m*àrrêtcr  ,  &  tu  pourrois  penfer. 

Qu'à  briguer  ton  appui  je  daigne  m'abaiffero. 


TRAGÉDIE.  §3 

Le  trône  feul  a  droit  de  me  voir  fuppliante  : 
Je  vais..., 

V  O  L   F   A  X. 

Un  ordre  exprès  s'oppofe  à  votre  attente^ 
Du  trône  ,  dans  ce  jour  ,  tout  doit  être  écarté  , 
Madame  ,  &  votre  nom  n'en  efl:  pas  excepté. 
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SCENE  VII. 
EUGENIE,  ISMENE. 

EUGENIE. 


'Un  tribunal  cruel  on  m*interdit  l'entrée  ; 
O  mon  pere  !  ô  forfait  !  fa  perte  efl  affurée. 
Du  parricide  affreux  qu'apprête  leur  fureur  , 
Mon  fang  glacé  d'effroi  me  préfage  l'horreur, 

ISMENE. 

Ses  amis ,  fa  vertu ,  la  voix  de  la  Juftice....^ 

EUGENIE. 

Eft-il  des  droits  facrés  ,  fi  Ton  veut  qu'il  périffe  ? 
Et  des  amis  ,  dis-tu  ?  Quel  nom  dans  ce  féjour  [ 
La  fincere  amitié  n'habite  point  la  Cour; 
Son  fantôme  hypocrite  y  rampe  aux  pieds  d^un  maître^. 
Tout  y  devient  flatteur ,  tout  flatteur  cache  un  traître.- 
Eût-il  gagné  les  cœurs  par  des  bienfaits  nombreux , 
Ofé4-on  être  encor  Tami  d'un  malheureux  ? 
De  la  Cour  un  inftant  change  toute  la  face  ; 
Tout  vole  à  la  faveur ,  tout  quitte  la  difgrace. 
Ceux  mêmes  qu'il  fervit  ne  le  défendront  pas  : 
Le  jour  d'un  nouveau  règne  efl  le  jour  des  ingrafs; 
Mais  quel  affreux  fllence  &]quelle  folitude  ! 
Chaque  moment  ajouté  à  mon  inquiétade. 
Inftruite  de  ma  crainte  ,  Aglaé  ne  vient  pas  : 
Allons  la  retrouver  y  elle  me  fuit  ;  hélas  l 
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Je  ne  le  yois  que  trop  ;  fa  tcndreffe  fans  doute 
Craint  de  me  confirmer  le  coup  que  je  redoute. 


s  C  E  NE    Y  I  I  I. 
ARONDEL,  EUGENIE,,  ISMENE. 

A  R  O  N  O  E  L, 

D  Ans  ce  féjour  coupable  ,  ou  tout  change  au-^ 
jourd'hui,. 

Où  les  cœurs  vertueux  ont  perdu  leur  appui  ,. 
Si  par  des  fentimems-au  deffus  d.u  vulgaire 
Julques  dans  Tes  malheurs  la  vertu  vous  eft  chère  , . 
Qu'en  cesfuneftes  lieux  par  vous  je  lois  guidé  : 
Parlez,  daignez  m'apprendre  où Vorceftreeil gardé 

EUGENIE. 

Généreux  étranger ,  mortel  que  Je  révère,. 

Qui  vous  rend  fi  fenfible  au  malheur  de  mon  pere  ? 

A  R  o  N  P  E  L, 

yous  ,  fa  fille  ?  G  bonheur 

E  U  G  E  N  I  E, 

Quelle  tendre  piûc- 
Quel  héroïque  effort  vous  conduit?., 

A  R,  o  N  D  E  L, 

amitie. 

D'un  cœur  folîde  &  vrai  vantez  moins  la  confiance^ 
Le  devoir  n*â  point  droit  à  la  reconnoifTance. 
Le  trône efl  entouré  d'un  peuple  adulateur  , 
Et  Tami  d'un  heureux  n'eil  fouvent  qu'un  fktteufy. 
J'étois  defa  vertu  l'adorateur  fidèle; 
Elle  ref^e  à  fon  cœur  ,  je  lui  refle  avec  elle  : . 
Jeferois  ignoré  dans  ce  féjour  nouveau  ; 
Car  quoique  cette  Cour  ait  été  mon  berceau 
Mes  traits  changés  aux  lieux  où  j'ai  caché  ma  vie. 
Me  rendent  étranger  au  Cein  demapatrie* 


T  R  A  G  É  D  I  E. 

Mais  puîfqu'encor  propice  en  ce  jour  de  courroux , 

Le  Ciel  daigne  m'entendre  &  m'adrefler  à  vous. 

Madame,  à  vos  regards  je  parois  fans  myftere. 

Vous  voyez  Arondel  y  l'ami  de  votre  pere. 

Tandis  qu'on  ne  Ta  vu  que  puiffantÔC  qu'heureux, 

3'aifui  de  la  faveur  le  féjour  faftueux , 

Et  je  n'ai  point  groffi  cette  foule  importune 

Qui  venoit  à  fes  pieds  adorer  la  fortune  ; 

Mais  lorfque  tout  s'éloigne  ,  &  qu'il  eft  oublié  ,.. 

le  reviens,  &  voici  le  jour  del'amitié. 

EUGENIE. 

O  préfage  imprévu  d'un  deftin  plus  profpere  ! 
Puifqu'il  vous  rend  à  nous ,  le  Giel  eft  pour  mon  pere» 

A  R  o  N  D  E  t. 

Quand  pour- lui  revenu  5  j'apportois  des  fecrets 
Dûs  aux  foins  d'un  Etat  heu  reux  par  fes  bienfaits  y., 
Quoi  *  je  le  vois  trahi  dans  ces  mêmes  contrées 
Où  je  comptois  revoir  fes  vertus*  adorées  ! 
Quels  lâches  impofteurs  ont  caufé  ces  revers  ? 
Tout  abandonne-t-il  Vorceftre  dans  les  fers  ? 
N'eft-il  plus  à  la  Cour  une  ame  afFez  hardie 
Pour  ofer  s'élever  contre  la  calomnie  ? 
O  toi  ,  qui  dans  des  temps  dont  je  garde  les  mœurs 
Infpirois  no^  aïeux  ,  &  faifois  les  grands  cœurs  , 
"Vérité  généreufe  ^. es-tu  donc  ignorée  9 
Et  du  féjour  des  Rois  à  jamais  retirée  ! 
No  urri  loin  du  menfongeôc  de  Tefprit  desCours^\ 
J^ignore  de  tout  art  les  obliques  détours  ; 
Mais  libre  également  d'efpérance  &  de  crainte  5,, 
J'agirai  fans  foibleffe  &  parlerai  fans  feinte. 
Gnexpofe  toujours  avec  autorité 
La  caufe  de  l'honneur  &  de  la  vérité. 
Gommandez  ,  j'obéis  ;  nul  péril  ne  m'étonne: 
Qui  ne  craint  point  la  mort ,  ne  craint  point  qgi  lâ. 
donne, 

E  U   G   E  N  r  E. 

<2^ue  puis- je. décider  ?  vous-même  guidez-moi  i^.^ 


U  E  D  O  U  A  R  D   r  I  t. 

Je  ne  fais  que  gémir  en  ces  moments  d'effroî. 

Volfax  garde  mon  pere  :  il  en  veut  à  fa  vie  ; 

J'ai  vu  dans  fesdifcours  la  baflefle  &  Tenvie. 

Ah  !  fi  dans  cet  inftant  des  juges  ennemis 

Décidoient  qu'en  fecret..*  Ah  I  Milord,  j'en  frémis! 

Allons  ,  fervez  de  guide  à  mon  ame  égarée  : 

Du  lieu  qui  le  renferme  environnons  Tentrée , 

Et  fi  desaflaffins  lui  vont  percer  le  flanc  , 

Ils  n'itont  jufqu'à  lui  que  couverts  de  mon  fang,^ 

A  R  O  N  D  E  L. 

Non  :  il  faut  plus  ici  qu'une  douleur  flérile  ; 
Forcez  des  Courtifansla  cohorte  fervile  ; 
Confondez  Timpofture  ,  éclairez  l'équité  , 
Et  jufqu'au  Trône  enfin  portez  la  vérité. 
Au  zele  d'un  ami  laifTez  le  foin  du  refle  , 
Vorceflre  confondra  cette  ligue  funefle , 
Ou  ,  fi  pour  le  fauver  mes  foins  fontfuperflus  , 
Quand  il  expirera  ,  je  n'exiflerai  plus. 


SCENE  IX. 


EUGENIE,   I  S  M  E  N  E. 

EUGENIE. 

Lions ,  puifqu'il  le  faut ,  tâchons  de  voir  encore 
Celui  que  je  devrois  haïr,  &que  j*adore  ! 
Il  me  rendra  mon  pere  ;  oui  fon  cœur  n'efl  point  fait 
Pour  commander  le  meurtre,  &  foufcrire  au  forfait. 
Mais  fi  pour  le  fléchir,  pour  vaincre  l'impoflure 
Ce  n'étoit  point  aflez  des  pleurs  de  la  nature  , 
Toi  5  dont  je  n'eus  jamais  imploré  le  fecours, 
Si  je  ne  Timplorois  pour  l'auteur  de  mes  jours. 
Amour,  viens  dans  fon  cœur  guider  ma  voix  tfem« 
blante , 

Etprêtç  ^apuiffanceaux  larmes  d'une  amante  !- 


TRAGÉDIE. 
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ACTE  IV. 


A 


SCENE  PREMIERE. 
A  L  Z  O  N  D         A  M  E  L  I  E. 

A  L  Z  O  N  D  £, 


S- tu  fervî  les  vœux  d'un  cœur  defefpéré  ? 
Au  gré  de  ma  fureur  tout  eft-il  préparé  ? 

AMELIE. 

Vos  ordres  font  remplis. 

A  L  Z  O   N  D  E, 

Au  milieu  de  ma  haine> 
Mon  cœur  frémit  du  crime  où  la  rage  Tentraine. 
Mon  fort  me  veut  coupable  ,  il  y  faut  confentir  ; 
Ne  laiffons  plus  au  Roi  l'inftant  du  repentir. 
L'infidèle  rapport  que  je  viens  de  lui  faire, 
Vainement  a  paru  redoubler  fa  colère. 
Incertain,  furieux,  attendri  tour-à-tour , 
Jufques  dans  fa  fureur  j'ai  connu  fon  amour. 
Il  nommoit  Eugénie  ;  il  partage  fa  peine  : 
S'il  Tentend  ,  il  fait  tout  ;  s'il  la  voit ,  elle  efl:  Reine. 
La  grâce  de  Vorceftre  efl  le  prix  d'un  foupir  : 
Je  connois  trop  l'amour  ,  il  ne  fait  point  punir. 
Quoi  l  ces  périls    ces  pleurs  n'auroient  fervi  qu*à' 
rendre 

Ma  rivale  plus  chère  &  fon  amant  plus  tendre  ! 
Il  eft  temps  de  frapper  ;  pour  combler  tes  rigueurSj,, 
N'étoit~ce  point  afTez  d'unir  tous  les  malheurs. 
Ciel  !  falloit-il  auffi  ralFembler  tous  les  crimes 


88  É  DO  U  A  R  D   I  I  L 

Et  devoîs-tu  m'ofFrir  d'innocentes  viftimes  ? 
"Vengeance ,  défefpoir ,  vertus  des  malheureux 
Je  n*eipere  donc  plus  que  ces  plaifirs  affreux 
Que  préfente  à  la  haine  ,  à.  la  rage  affouvie  , 
L'afpeû  d'un  ennemi  qu'on  arrache  à  la  vie  t 


S  C  E  N  E    I  L 
ALZONDE,  VOLFAX,  AMELIE, 

A  E  Z  O  N  D  E. 

H  bien  !  qu'attendez- vous  ?  Quelle  lente  fureur 
Wn  crime  fans  fuccès  perd  toujours  fon  auteur. 
Songez  que  fi  le  Roi  voit  Eugénie  en  larmes... 

V  O  L  F  A  L  X. 

Madame  ,  épargnez-vous  d'inutiles  alarmes  , 
Aux  cris  dont  fa  douleur  vient  remplir  ce  palaisj., 
Du  trône  jufqu'ici  j'ai  fu  fermer  l'accès"  : 
Solitaire  &  plongé  dans  un  morne  filence  , 
Edouard  laifle  agir  mes  foins  &  ma  vengeance,. 
Et  l'on  n'interrompra  ce  filence  fatal. 
Qu'en  lui  portantParrêt  qui  profcrit  mon  rival. 
Tout  nous  féconde  enfin  ;  .fa  ruine  eft  certaine  ; 
Jaloux  de  fon  crédit  ,  &  liés  à  ma  haine  , 
Ses  Juges  vont  hâter  fon  arrêt  &  fa  mort. 
Vos  vœux  feront  remplis  *,  je  com.mande  en  ce  port 
Madame  ,  &  dès  demain  ,  ,ceflant  d'être  captive  , 
Pour  revoir  vos  Etats  vous  fuivrez  cette  rive. 

A  L  Z  O  N   D  E. 

Perdez  votre  ennemi  :  monfuneftè  courroux 
Ke  fera  point  oifif  en  attendant  vas  coups. 
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S  C  E  N  E    I  I  I. 
V  O  L  F  A  X. 

L  '  Abyme  eft  fous  tes  pas  ambi  îeufe  Reine  ; 
Tu  crois  que  je  te  fers ,  je  ne  fers  que  ina  haine: 
Mon  rival  abattu  ,  je  comble  tes  revers  , 
Je  me  fuffis  ici ,  je  te  nomme  &  te  perds. 
Mon  fort  s'affermira  par  leur  chute  commune  ; 
Point  de  lâches  remords,  accablons  l'infortune. 
Mais  quel  eft  l'étranger  qui  s'efl  offert  à  moi  ? 
Il  prétend  voir,  dit-il^  ou  Vorceftre  ou  le  Roi; 
Peu  commune  à  la  Cour ,  fa  ferm;?té  m'étonne; 
Je  n'ai  pu  m'éclaircir  fur  ce  que  je  foupçonne. 
Pour  furprendre  un  fecret  qu'il  craint  de  dévoiler  > 
Je  veux  qu'à  mon  rival  il  vienne  ici  parler. 


SCENE  IV. 
VOLFAX,GLASTON,  GARDES. 

V  o  L  F  A  X, 

Ga  rdes  ,  faites  venir  Vorceftre  en  ma  préfence  ; 
Vous ,  fidèle  Glafton ,  veillez  dans  mon  abfence  : 
Caché  près  de  ces  lieux ,  tandis  que  j'entendrai 
D'un  entretien  fufpe£i  le  fecret  ignoié  , 
Que  rien  ici  du  Roi  ne  trouble  Ta  retraite  : 
Ceft  fon  ordre  abfolij  que  ma  voix  vous  répète» 
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S  C  E  N  E  V. 
VORCESTRE,  VOLFAX  ,  GARDES. 

VORCESTRE, 

Ue  dois-tu  m'annoncer  ?  Ne  faut-il  que  mourir 

VOLFAX. 

Un  étranger  demande  à  vous  entretenir  ; 
Vous  entendrez  ici  ce  qu'il  prétend  vous  dire  ; 
Edouard  le  permet  :  Gardes  ,  qu'on  fe  retire. 


SCENE  VI/ 
VORCESTRE /.^//. 

E  H  !  qui  peut  me  chercher  dans  ces  funeftes  lieux  ? 
Eft-ce  un  heureux  fecours  que  m'adreffent  lesCieux? 
Quel  que  foit  l'inconnu  que  je  vais  voir  paroître  , 
Dieu  jufte  !  fais  du  moins  qu'il  ne  foit  point  un 
traître  ; 

Que  je  puiffe  par  lui  détruire  un  attentat , 

Non  pour  fa,uver  mes  jours  ,  mais  pour  fauver  l'Etat..» 

•Oii  refpire  ,  où  gémit  ma  fille  infortunée  ? 

Tu  connois  fa  vertu  ,  conduis  fa  deftinée  

Quand  j'éprouve  des  maux  qui  femblent  n'être  faits 

Que  pour  être  la  honte  &  le  prix  des  forfaits  , 

Je  ne  t'accufe  point,  arbitre  de  ma  vie  : 

Lorfque  la  liberté  ,  Tame  de  la  Patrie  , 

Voit  dégrader  fes  droits  ,  voit  torrlber  fa  grandeur  , 

La  mort  eft  un  bienfait  ,  &  non  pas  un  malheur, 

Ignorât-on  le  fort  que  nous  devons  attendre  , 
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Et  fousquels  Cieux  nouveaux  notre  efprit  va  fe  rendre , 
Le  défir  du  néant  convient  aux  fcélérats  : 
Non  ,  jene  puis  penfer  que  la  nuit  du  trépas 
Eteigne  avec  nos  jours  ce  flambeau  de  notre  ame 
Qu'alluma  l'Immortel  d'unècéte-fte  flamme. 
La  vertu  malheureufe  en  ces  jours  criminels  , 
Annonce  à  ma  raifon  les  flecles  éternels. 
Pour  la  feule  douleur  la  vertu  n'efl:  point  née  , 
Le  Ciel  a  fait  pour  elle  une  autre  deftinée. 
Plein  de  ce  jufle  efpoir ,  je  m'élève  aujourd'hui 
Vers  TEtre  bienfaifant  qui  me  créa  pour  lui.,.. 
Mais  qui  s'avance  ici  ? 

SCENE  VII. 
VORCESTRE,  ARONDEL. 

VORCESTRE. 

Uel  deffein  vous  amené  > 
ARONDEL  i'embrajjant. 
Cher  Vorceftre  !.... 

VORCESTRE. 

Que  vois-je  ?  Ah  !  je  m'en  crois  à  pe'ne...g 
Quoi  j  c*eft  vous,  Arondel  ;  c'eft  vous  que  je  revois 
Et  que  j'embraffe,  hélas  1  pour  la  dernière  fois? 
Dans  cet  infiant  mêlé  de  joie  &  de  triftefle, 
De  mes  fens  interdits  foutenezlafoiblelTe.... 
Que  venez-vous  chercher  aux  portes  de  la  mort  ? 
Pourquoi  m'avez-vous fui  dans  un  plus  heureux  fort? 
Quel  défert  à  mes  foins  cachoit  vos  deflinées  ? 
Privé  de  vous,  hélas  !  j'ai  perdu  mes  années. 
Et  ne  vous  vois-je  enfin  vous  rendre  à  mes  fouhaits^ 
Que  pour  fentir  l'horreur  de  vous  perdre  à  jamais  > 

ARONDEL. 

Ne  donnons  point  ce  temps  à  d*inutiles  plaintes  ^ 
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Ofez  brlfer  vos  fers  ,  &  diffipez  nos  craiotes  : 
Le  jour  déjà  plus  fombre  aide  à  tro:nper  les  yeax. 
Je  refte  ici ,  pour  vous  ,  abandonnez  ces  lieux  , 
Fuyez  avec  horreur  une  indigne  patrie  : 
Dé, à  par  mes  confeils  ,  par  les  foins  d'E.igéryie  , 
Une  barque  s'apprête;  allez  ,  paffez  les  mers  ; 
Vivez  ,  fi  vous  m'aimez  :  cette  garde  ,  ces  fers , 
Ces  murs  n'alarment  point  une  ame  magnanime  , 
L'appareil  de  la  mort  n'étonne  que  le  crime. 
Souftrei  qu'en  vous  fa  ivant ,  l'intrépide  amitié 
Prenne  l'emploi  du  Ciel  qui  vous  lailTe  oublié, 

VORCESTRE. 

J  emploieroîs  pour  la  vie  un  lâche  ftratagême  ! 

Je  ponrrois  à  la  mort  expofer  ce  que  j  aime  ! 

Je  ne  crains  rien  pour  moi  :  pour  vous  fsul  j*ai  fi  émî 

Fuyez,  abandonnez  un  malheureux  amî  : 

Je  fens  ,  comme  ma  fin,  Tirnftant  qui  nous  fépare  ; 

Mais  fuyez  ,  craignez  tout  dans  ce  palais  barbare  ? 

Je  mourrai  doublement  fi  vous  y  pérrfl'ez, 

A  R  O  N  D  E  L. 

J'aurois  cru  qu*en  m*aimant  vous  m'eftimiez  aflez 
Pour  devoir  m'éparener  le  foupçon  de  la  crainte  , 
Et  me  croire  au  denus^u  fort  &  de  la  plainte  ; 
V  ous  me  connoîtrez  mieux  :  fi  vous  voulez  périr  ^ 
Je  ne  vous  quitte  point ,  Ami ,  je  fais  mourir. 
Convaincu  ,  comme  vous ,  du  néant  de  la  vie  ,^ 
Pourrois-je  regretter  de  me  la  voir  ravie  i 
Aveugle  fur  (on  être,  incertain  ,  accailé  , 
Dans  ce  féjour  mortel  le  fage  efi:  exilé  ; 
Il  voit  avf'c  tranfport  la  fin  de  la  carrière 
Où  doit  naître  à  fes  yeux  l'immortelle  lumière  : 
Dans  cette  nuit  d'horreurs  ,  la  vie  eft  un  fommeil 
La  moi^  conduit  au  jour  ,  &  j'afpire  au  réveiK 
IVIais  fufpendant  ici  cette  fagefie  auftere  , 
Ne  fongez  aujourd'hui  qu'au  tendre  nom  de  pere» 
Si  de  barbares  mains  ne  Téloignoient  de  vous  , 
Eugénie  en  ce  lieu  feroit  à  vos  genoux. 
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?rHe  à  chercher  la  mort ,  réfolue  à  vous  fuîrre  : 
Ah  !  û  fa  rendre  voix  vous  conjuroit  de  vivre  , 
Vous  retuferiei-vous  à  fa  vive  dooleur  ? 
Pourriez-vous  lui  plonger  le  poignard  dans  le  cœur  ?..♦ 
Ignorez-vous  l'opprobre  où  vous  expofe  un  traître  ? 
VoUax  peat  tout  :  bientôt  un  vil  bourreau  peut-être..» 
O  honte  î  Q  oi  ^  tomber  fous  cette  indigne  main  ! 
Fuyez  ,  je  crois  déjà  voir  le  glaive  airaffin, 

V  O  R  C  E  s  T  R  E. 
Quelle  que  foit  la  main  qui  ra'ôtera  la  vie  , 
Qui  meurt  dans  fa  vertu  ,  meurt  fans  ignominie. 

A  R  O  N  D  E  t. 
La  gloire  ,  je  le  fais ,  devroit  fuivre  une  mort , 
L'ouvrage  de  la  fraude  &  le  crime  du  fort  ; 
Mais  à  tout  condamner  la  foule  accoutumée. 
Sur  lé  crime  apparent  flétrit  la  renommée 
Qiîi  pourroit  fe  défendre  Se  ne  le  daigne  pas  , 
.Veut  perdre  avec  le  jour  l'honneur  de  fon  trépas.' 

V  o  R  C  E  s  T  R  E. 

La  vertu  ne  connoit  d'autre  prix  qu'elle-même  ; 
Ce  n'eft  point  fon  renom  ,  ce  n'efl:  qu*elle  que  j'aime. 
Que  l'Univers  approuve  ou  condamne  mes  fers , 
Ami  ,  vous  m'eftimez  ;  voilà  tout  l'Univers. 
A  parler  pour  me?)  jours  fi  mon  cœur  fe  refufe  , 
Je  fais  mon  plus  grand  crime,  il  n'admet  point  d'exciife^ 
,Et  l'innocence  enfin,  peu  faite  à  fupplier  , 
Ne  delcend  point  au  foin  de  fe  juftifier. 
En  confervant  mes  jours,  je  perdrois  votre  eftime 
Si  je  pou  vois  ramper  fousia  main  qui  m'opprime. 
Si  l'a'peft  de  ma  fin  pouvoir  m'intimider  ; 
Je  fais  quitter  la  vie  ,  &  non  la  demander. 
Retournez  vers  ma  fille  ,  &  ceffant  de  m'abattre  , 
Ami  ,  ne  m'offrez  plus  fes  larmes  à  combattre; 
Les  maux  ,  les  fers  ,  la  niort,  je  puis  tout  furmonter. 
Je  n'ai  que  fa  douleur  &vous  à  redouter. 
Epargnez-moi  l'horreur  où  ce  moment  me  livre  , 
Au  nom  de  ma  tendrefle,  ordoaGez-lui  de  vivrez 
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Au  nom  de  rainitlé,  dont  les  auguftes  nœuds 
Surviventau  trépas  dans  les  cœurs  vertueux , 
Qu'elle  me  trouve  en  vous ,  &  qu'elle  vous  foit  chère 
Quand  je  m.eurs,  mon  ami  de  ma  fille  eft  le  pere. 
Je  vivrai  dans  vos  cœurs  :  que  ma  mort  à  jamais 
Emporte  votre  eftime  &  non  pas  vos  regrets. 

A  R  O  N  D  E  L. 

Ainfi  rien  ne  fléchit  ce  courage  intrépide.... 
Je  me  livre  miOi-même  au  tranfport  qui  vous  «/^uide 
Et  bien,  cruel  ami  ,  puifqu'immolant  vos  jours  , 
Vous  refufez  de  fuir  ,  il  faut  d'autres  fecours. 
Je  vous  dois  des  confeils  dignes  d'un  cœur  fublime  : 
Le  fupplice  a  toujours  l'apparence  du  crime; 
Sauvez  de  cet  affront  votre  nom.  refpefté  , 
Et  marquez-le  du  Iceau  de  l'immortalité. 
Vénr  fous  les  regards  d'un  traître  qui  vous  brave 
Périr  dans  les  tourments ,  c'eft  péiir  en  efclave. 
Non  ,  il  faut  mourir  libre  ,  Se  décider  fa  fin: 
Un  cœur  indépendant  doit  faire  fon  deftin. 
Des  fens  épouvantés  étouffant  le  murmure  , 
Un  cœur  vraiment  Anglois  s'affervit  la  nature  ; 
11  chérit  moins  le  jour  qu'il  n'abhorre  les  fers  : 
Il  fait  vaincre  la  mort  ,  l'effroi  de  l'Univers: 
Pour  vous  affranchir  donc  au  fein  de  Tefclavage  , 
Pour  tromper  vos  tyrans  ,  &  confondre  leur  rage  , 
Je  vais....  glacé  d'horreur  &  faifi  de  pitié. 
Vous  fournir  un  fecours  dont  frémit  l'amitié  ! 
Je  friffonne  en  l'offrant....  mais  un  devoir  auftere 
M'impofe  malgré  moi  ce  cruel  miniffere; 
Vous  êtes  défarmé....  ce  poignard  efl  à  vous  ; 
Que  votre  fein  ne  foit  percé  que  de  vos  coups. 
Prenez  ce  fer  ,  frappez,  je  m'en  réferve  un  autre  ; 
Trop  heureux  que  mon  ame  accompagne  la  vôtre  ^ 
Et  qu'admirant  un  jour  ce  généreux  courroux, 
Londres  nomme  l'ami  qui  tomba  près  de  vous  ! 

V  O  R  C  E  s  T  R  E. 

Quelqu'honneur  qu*à  ce  fort  la  multitude  attache  9 
Se  donner  le  trépas  efl  le  deftin  d'un  lâche  ; 
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Savoir  fouffrir  la  vie  ,  &  voir  venir  la  mort , 
C'eft  le  devoir  du  fage  ,  &  ce  fera  mon  fort. 
Le  déielpoir  n'efi  point  d'une  ame  magnanime  : 
Souvent  il  eft  foibleiïe ,  &  toujours  il  eft  crime. 
La  vie  eft  un  dépôt  confié  par  le  Ciel; 
Ofer  en  difpofer  c'eft  être  criminel. 
D  u  monde  oii  m'a  placé  la  Sageffe  immortelle , 
J'attends  que  de  fon  fein  Ton  ordre  me  rappelle; 
N'  outrons  point  les  vertus  par  la  férocité  ; 
Reftons  dans  la  nature  &.  dans  l'humanité. 
Garde  ce  trifte  don  ;  ton  ami  ne  demande 
Qu'un  fervice  important  que  l'Etat  te  commande  : 
C^et  écrit  que  Volfax  adrefle  aux  ennemis , 
Par  les  foins  d  un  des  miens  venoit  d'être  furpris  , 
Quand  l'apportant  au  Roi,  j'ai  trouve  l'efclavage. 
Porte-le  :  d'un  perfide  il  y  verra  l'ouvrage.».. 


S  CE  N  Ë  VIII. 

VOLF  AX,  VORCESTRE  ,  ARONDEL^ 

GARDES. 

VOLFAX. 

Olà ,  Gardes  ,  à  moi  !  faifi(Iez-les  tous  deux. 
ARONDEL  ,  frappant  Volfax  du  poignard  qui! 

tenait  encore, 
ollà  ton  dernier  crime  :  expire  ,  malheureux, 

(  //  jette  le  poignard,  J 
(^^ux  Gardes*) 

Faites  votre  devoir ,  je  fuis  prêt  à  vous  fuivre  : 
Vous  vivrez ,  cher  Vorceftre  ,  ou  je  ceffe  de  vivre. 

(  on  l  emmené,  ) 

VORCESTRE. 

Séparés  fi  long-temps  ,  deux  vertueux  ami^ 
JN'avoient-ils  que  les  fers  pour  fe  voir  réunis  \ 
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y  


ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 
ÉDO  U  ARD  ,  GLASTON,  GARDES. 

±  D  o  u  A  R  JD. 

Qu'avant  tout  cependant  œt  ami  ,  ce  complice. 
Qui  s'obftine  au  fjlence  &  brave  le  danger  , 
Soit  conduit  devant  moi,  je  veux  l'interroger, 

G  L  A  s  T  O  N. 
Aux  portes  du  palais  Eugénie'éplorée 
Depuis  long-temps  ,  Seigneur,  en  demande  rentrée'* 

EDOUARD, 

Qu'elle  paroiffe  :  allez. 

s    C    E   N    E     I  I. 
É  D  O  U  A  R  D. 

Je  vais  la  voir  enfin  : 
Je  tremble....  Je  frémis....  Quel  lera  mon  deftin  ? 
Qu'Eugénie  à  mon  cœur  laifTe  au  moins  refpérance , 
Et  je  lui  rends  Ton  pere....  O  ciel ,  elle  s'avance 
Sa  erace  eft  dans  fes  yeux. 

SCENE 
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SCENE  III. 
EDOUARD,  EUGENIE. 

EUGENIE. 

P  Our  la  dernière  fois 
Je  puis  enfin  , Seigneur ,  vous  adreiïer  ma  voix: 
Mon  jDere  eft  condamné;  Souverain  de  fa  vie  , 
L'abandonnerez-vous  aux  fureurs  de  l'envie  ? 

EDOUARD, 

Je  pouvois  le  fauver,  quoiqu'il  fût  convaincu  ; 
Il  va  mourir.  Madame ,  &  vous  l'avez  voulu. 

E    U  G  E  N  I  E. 

Le  plus  jufte  des  Rois  permetîra-t-il  le  crime  ? 
D'infâmes  délateurs  ,  qu'un  vil  efpoir  anime  , 
Ont  ofé  le  charger  du  plus  faux  attentat; 
Des  traîtres  ont  jugé  le  foutien  de  TEtat. 
Que  fon  Maître  le  juge  ,  ou  s'il  faut  qu'il  pérîfTe  ^' 
Si ,  détournant  les  yeux  ,  vous  fouffrez  Tinjuftice  ^ 
S'il  n'obtient  plus  de  vous  un  refte  d'amitié  , 
A  ma  douleur  du  moins  accordez  la  pitié* 
Ma  vie  eft  attachée  à  celle  de  mon  pere  :  '  , 
Ainfi  donc  par  vos  coups  je  perdroisla  lumière  f.,.. 
Mais  dans  vos  yeux,Seigneur,je  lis  moins  de  courroux; 
Achevez  ,  pardonnez ,  je  tombe  à  vos  genoux, 

EDOUARD  /<z  relevant. 
En  quel  état  vous  vois  je  ,  ô  ma  chère  Eugénie  ! 
Vous  l'objet  de  mes  vœux  ,  vous  l'efpoir  de  ma  vie  ; 
Commandez  en  ces  lieux  ,  n'accablez  plus  mon  cœur 
Du  remords  d'avoir  pu  caufer  votre  douleur. 
Quoi,c'eft  vous  qui  priez  !  c'eft  moi  qui  vous  afflige  I 
A  quel  affreux  excès  votre  haine  m'oblige  ! 
Terminez  d'un  feul  mot  ma  peine  &  votre  effroi: 
Régnez.  Au  même  inftant,  donnant  ici  la  loi. 
Tome  IL  £ 
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Vous  dérobez  Vorceftre  au  coup  qui  le  menace  : 
C'eft  moi  qui  dans  ce  jour  vous  demande  fa  grâce. 

EUGENIE. 

C'en  eft  donc  fait ,  Seigneur ,  on  verfera  fon  fang. 
Vous  favez  quel  devoir  m'éloigne  de  ce  rang. 

EDOUARD. 

Oui,  je  fais  mon  malheur  ;  ce  jour  épouvantable  , 
Quand  j'en  doutois  encore, &  m'éclaire  &  m'accable  : 
Ceffez  de  m'oppofer  des  détours  fuperflus  , 
Cruelle,  je  vois  trop  d'où  partent  vos  refus. 

iVousne  pouvezm'aimer,  mes  vœux  font  votre  peine  : 
Sous  le  nom  du  devoir  vous  déguifez  la  haine  ; 
Vous  le  voulez  ,  Madame ,  il  faut  y  confentir; 
De  mon  cœur  déchiré  cet  amour  va  fortir. 
C'en  eft  fait,  mais  fongez  qu'après  cette  viftoire  , 
Si  je  puis  l'obtenir ,  je  luis  tout  à  ma  gloire  ; 
Qu'à  ma  gloire  rendu ,  n'agiffant  plus  qu'en  Roi , 
Un  pardon  dangereux  ne  dépend  plus  de  moi. 
La  Juftice  a  parlé ,  jeJui  dois  fa  viâime.... 
Vous  voyez  la  fureur  &  l'amour  qui  m'anime  ; 
Madame  ,  prononcez.,,,  c'eft  le  dernier  moment  , 
Le  Maître  va  parler,  fi  Ton  brave  l'amant. 

EUGENIE. 

Où  me  réduifez-vous ,  Seigneur  ?  jugez  vous-même 
A  quel  horrible  état ,  à  quel  tourment  extrême 
Me  condamne  aujourd'hui  cet  amour  malheureux  , 
Pour  qui  le  Ciel  n'a  fait  qu'un  deftin  rigoureux. 
Tel  eft  mon  fort  cruel  :  je  veux  fauver  mon  pere  ; 
Mais  foit  qu'à  vos  defleins  je  ne  fois  plus  contraire  , 
Soit  que  je  m'y  retufe  en  ce  dernier  moment , 
Ce  pere  infortuné  périt  également  : 
Le  fupplice  l'attend  ,  fi  je  vous  fuis  rebelle  ; 
Il  meurt  de  fa  douleur ,  fi  je  trahis  fon  zele. 

EDOUARD. 

C'eft  trop  prier  en  vain  ,  &  c'eft  trop  m'avilir  : 
Perdons  des  furieux,  puifqu'ils  veulent  périr. 

//  veut  fortîr^ 
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EUGENIE. 

Ah  !  Seigneur,  arrêtez...,  &  qu'enfin  ma  tendrefle— 

â  part. 

Que  vais-je  dire  ?..  Hélas!..  Surmontons  ma  foibleffe. 
Puifqu'il  eft  vrai ,  Seigneur ,  qu'un  aveugle  courroux 
Eft  le  feul  fentiment  qui  vous  refte  pour  nous , 
Accordez-moi  du  moins  une  grâce  dernière  : 
Qu'on  ne  me  ferme  plus  la  prifon  de  mon  pere  ; 
Qiie  l'embrafTant  encor ,  qu'expirant  dans  les  bras  ^ 
Je  m'arrache  à  l'horreur  d'apprendre  fon  trépas. 

EDOUARD. 

L'inflexible  rigueur  de  cette  ame  hautaine 
Ne  feroit  pour  mes  feux  qu'affermir  votre  haine  ; 
Sans  fes  triftes  confeils  ,  fans  fon  farouche  efprit , 
Pour  me  haïr  toujours,  votre  cœur  vous  fuifit... 
Je  ne  me  connois  plus  dans  ce  cruel  outrage... 
"Vos  malheurs  &  les  miens  vont  être  votre  ou  vrage. 


G 


SCENE  IV. 
EUGENIE. 


Rigoureux  devoir  !...  Mes  cris  font  fuperflus , 
Et  mes  gémiflemens  ne  l'attendriiTent  plus... 
Faut-il  tout  avouer  ?..,  M'entendra-t-il  encore 
Des  Gardes  entrent ,  précédant  ArondeU 
Quel  eft  cet  appareil ,  ce  trouble  que  j'ignore  ? 


s  C  E  N  E  v. 

EUGENIE,  ARONDEL,  GARDES. 

EUGENIE. 

iAk  Hl  Milord,  c'en  eftfait;  je  vais  chercher  lamort; 

Ea 


100  É  D  O  U  A  R  D   I  I  I, 

A  R  O  N  D  E  L. 

Arrêtez...  Elle  fuit.... 


SCENE  VI. 

ARONDEL.GARDES. 

A  R  o  N  D  E  L. 

Q  Uel  eft  donc  notre  fort  ? 
Qu'attend-on  ?  Et  pourquoi  nie  laiffe-t-on  la  vie  ? 
Ton  crime  eft-il  comblé  ,  trop  ingrate  patrie  ? 
Renverfant  de  tes  loix  le  plus  ferme  fouiien  , 
As-tu  facrifié  ton  dernier  citoyen? 
Qu'eft  devenu  Vorceflre  ?  Affreufe  incertitude! 
Ne  puis-je  m'éclaircir  dans  mon  inquiétude  ? 
Dans  mon  cœur  déchiré  ce  doute  fur  fon  fort 
Revient  à  chaque  inftant  multiplier  la  mort  : 

*  Aux  Gardes* 
Vous  *  5  Miniftres  du  meurtre  &  de  la  tyrannie, 
Si  chez  vous  la  pitié  n'eft  point  anéantie  , 
Répondez  ,  raffurez  mon  efprit  incertain  , 
Oucomblezles  horreurs  démon  affreux  deflin.... 
Vous  ne  répondez  rien  ?  Ce  farouche  filence  , 
Barbares  ,  m'apprend  trop  ce  qu'il  faut  que  je  penfe 
Il  efl  donc  mort  :  Frappez,  terminez  mon  malheur 
Qui  verfera  mon  fang  fera  mon  bienfaiteur. 
Achevez  de  brifer  la  chaîne  déplorable 
Qui  captive  mon  ame  en  ce  féjour  coupable  ; 
Et  délivrant  mes  yeux  de  Tafpeft  des  mortels  , 
Sauvez-moi  de  Thorreur  de  voir  des  criminels. 
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SCENE  VII. 
G  LAS  TON,  A  RONDE  L,  GARDES. 

G  L  A  s  T  O  N. 

E  Roi  vient  en  ces  lieux ,  vous  pourrez  faire  en-' 
tendre 

Ce  qu'aux  Pairs  affemblés  vous  refufez  d'apprendre  j 
Et  vous  juftifiant.... 

A  R  O  N  D  E  L. 

Vos  foins  font  fuperflus 
A  me  jiiftîfîer  je  ne  m'abaiffe  plus  : 
Oui,  je  voulois  parler  :  j'eus  (ervi  l'Angleterre  ; 
Mais  par  fon  noir  forfait  cette  coupable  terre 
Aujourd'hui  dans  mon  cœur  a  perdu  tous  fes  droits  j 
De  la  patrie  enfin  je  n'entends  plus  la  voix  , 
Des  traîtres ,  des  complots  ,  qu^elle  foit  la  viâlme  : 
L'horreur  doit  habiter  dans  le  féjour  du  crime  ; 
Que  la  guerre  y  répande  &  le  deuil  &  l'efftoi , 
Mon  ami  m'efl:  ravi  ;  tout  eft  fini  pour  moi  : 
L'univers  ne  m*eft  plus  qu\m  défert  oii  j'expire.,. 
Le  fupplice  eft-il  prêt  r  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

EDOUARD.ARONDEL, GLAS  TON, 

GARDES. 


D 


EDOUARD. 


Emeure  •  quel  fecret  t'unit  aux  attentats 
Du  traître  qui  t'attend  pourm.archer  au  trépas  ? 

A   R   O  N  D  E  L. 

Qu'entends-je?  Il  vit  encore!  Appui  de  l'innocence,' 
Je  reconnois  ,  ô  Ciel  !  j'adore  ta  puiiTance  ; 

El 


3oa         E  D  O  U  A  R  D   I  I  î. 

Jereverraî  Vorceftre  l  ô  bonheur  imprévu  t 
Je  piiis  juftifier  &  fauver  la  vertu. 

EDOUARD, 

Pour  ton  propre  forfait  quand  la  mort  te  menace  ^ 
Téméraire  ,  ofes-tu  parler  d^tine  autre  grâce  ? 
Crois-tu  par  ces  dehors  d'une  fauffe  grandeur 
D'un  infâme  aflaffin  ennoblir  la  fureur  ? 
Toi  qui  n'es  dans  ma  Cour  connu  que  par  un  crime  i 
Quel  es-tu  ?  quel  deftin  ,  quelle  fureur  t'anime  ? 

A  R  o  N  D  E  L. 

Je  reçois  ,  fans  rougir  ,  les  noms  des  fcélérats  ; 
L'apparence  m'accufe  ,  &  je  ne  m'en  plains  pas. 
Mais  puifque  vous  daignez m'interroger^  m'entendre^ 
A  votre  efbime  encor  ,  Seigneur ,  je  puis  prétendre  : 
Je  ne  farderai  point  l'aveu  que  je  vous  dois  : 
Non  ,  la  vérité  feule  eft  la  langue  des  Rois. 
Souvent  dans  les  combats  le  fang  de  mes  ancêtres 
A  coulé  pour  les  Rois  vos  pères  &  nos  maîtres  :^ 
Et  le  nom  d'Aiondel ,  qui  vit  encore  en  moi 
Ne  vous  annonce  pas  l'ennemi  de  fon  Roi. 
Au  feinde  ces  honneurs  qu'adore  le  vulgaire  > 
Je  pouvois  conferver  un  rang  héréditaire  ; 
Mais  né  libre  ,  j'ai  fui  l'efclavage  des  rangs  , 
Et  j'ai  laiffé  ramper  les  flatteurs  ^  les  grands. 
Speftateur  des  humains  ,  citoyen_de  la  terre  ^ 
Pour  vivreindépendant  je  quittai  l'Angleterre  ; 
Et  fi,  changeant  de  foins  ,  je  revois  ce  féjour  , 
L'intérêt  de  l'Etat  a  voulu  mon  retour. 
En  Norvège  informé  de  la  fuite  d'Alzonde, 
Et  d'une  trahifon  qu'ici  même  on  féconde  , 
J'en  venois  à  Vorceftre  écîaircir  les  horreurs. 
Et  j'arrivois  enfin  quand  j'appris  fes  malheurs. 
Je  ne  le  défends  point  des  crimes  qu'on  m'annonce  y 
Défendu  par  fes  mœurs ,  fa  vie  eft  ma  réponfe  î 
J'ai  paru  lans  effroi ,  plus  fiable  que  le  fort  ^ 
L'amitié  prend  des  fers  &  partage  la  mort. 
Si  j'ai  puoi  Volfax^  la  plus  pure  lumière 
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Va  rendre  à  la  vertu  fa  dignité  première. 
Regarde?,  cet  écrit  qu'a  figné  Timpolleur. 
Vous  connoiflez  la  main, Tifez  ,  voyez  , Seigneur, 
Si  les  tourments  font  faits  pour  qui  vous  en  délivre 
Et  jugez  qui  des  deux  a  mérité  de  vivre, 

EDOUARD. 

Que  vois-je!  avec  Volfax  Aglaé  confpîroitî 
Dans  quel  aby  me  affreux  le  traître  m'attiroit! 

A  R  O  N  D  E  L. 

Son  inflexible  haine  empêchoit  Eugénie 

De  confondre  à  vos  yeux  la  noire  calomnie, 

EDOUARD. 

Mortel  ,  ami  des  cieux ,  vous  que  leur  équité 
A  chargé  d'apporter  ici  la  vérité  , 
Vous  verrez  qu'Edouard  eft  digne  de  Pentendre  , 
Et  qu'il  n'opprime  point  ceux  qu'elle  fait  défendre. 
Vorceftre  dans  mon  cœur  porte  le  coup  mortel: 
Tandis  qu'un  noir  complot  le  peignoit  criminel. 
Sans  regret ,  fans  pitié,  j'attendois  fon  fupplice  ; 
Mais  le  courroux  fe  taît  où  parle  la  juflice» 

Aux  Gard.'.s, 
Vorceflre  eft  libre,  allez  .,  qu'il  paroiffe  à  mes  yeux; 
Et  pour  mieux  éclaircir  ces  projets  faétieux  , 
Qu'en  ces  lieux,  à  l'inftant  ,  Aglaé  foit  conduite  ; 
Ignorant  fes  complots  ,  je  permettois  fa  fuite. 
Glafton  ,  volez  au  port  :  qu'aujourd'hui  nul  vaiffeau 
Ne  s'éloigne  d'ici  fans  un  ordre  nouveau. 


^^^^ 
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ÊDOUARD   II  L 


SCENE  IX. 

EDOUARD,  VORCESTRE.» 
A  R  O  N  D  E  L,  G  A  R  D  E  S. 


EDOUARD, 

*Vorceftre  jparoiflez  :  en  vain  la  calomnie 
Vous  a  voulu  ravir  &  Thoaneur  &c  la  vie  : 
-  Du  Juge  des  humains  Timmortelle  équité 
Des  traits  de  l'itnpofleur  fauve  la  probité  : 
Brifer  d'injuftes  fers  ,  c*eft  venger  l'innocence  ; 
Vous  rendre  à  votre  rang  ,  vous  laiffer  ma  puiffance^ 
C'eft  moins  une  faveur  qu'un  légitime  choix  : 
La  vertu  doit  régner  ou  confeiller  les  Rois. 
Mais  ces  titres  brillants  s'obfcurciroient  peut-être  ^ 
S'il  vous  manquoit  ceUii  d'ami  de  votre  maître. 
Vous  faveztrop  pourquoi  ce  titre  fut  perdu  ^ 
Vous  favez  àquel  prix  il  peut  être  rendu. 

VORCESTRE. 

Si  je  pouvois  changer  ,  par  cet  opprobre  Infigne , 
De  vos  bienfaits  ,  Seigneur  ,  je  me  rendrois  indigne» 
Un  lâche  ,  au  gré  des  tems ,  varie  ôc  fe  dément  , 
Mais  Phonneur  fe  refTemble,  &  n'a  qu'un  fentiment. 
Qu'attendez'vous,  Seigneur»   On  murmure  ,  on 
confpire  ; 

Un  inftant  affermit  <5a  renverfe  un  empire  : 

De  traîtres  in vefti  5  l'Etat  veut  en  ce  jour 

Des  foins  plus  importants  que  les  foins  de  l'amour. 

La  perfide  Aglaé  ,  miniftre  des  rebelles  , 

Peut  feule  en  dévoiler  les  trames  criminelles  ; 

Quetarde-t-on,  Seigneur  ,  à  la  conduire  ici  ? 

EDOUARD. 

Mes  ordres  font  donnés  j  on  doit...»  Mais  lavoicu 
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SCENE  X. 

EDOUARD,  ALZONDE,  VORCESTRE,' 
ARONDEL,  GLASTON,  GARDES. 


A  R   O  N  D  E  L. 


E 


N  croirai-je  mes  yeux  l  C'efl:  elle-même... 

ALZONDE. 

Arrête;,' 

Je  te  connois  ,  je  vois  Forage  qui  s'apprête  ; 
Mais  lade  de  la  vie  ,  &  îaOTe  de  forfaits  , 
J'^éclaircirai  fans  toi  mes  funeftes  fecrets. 
A  Edouard» 

Toi  qui  fais  ma  difgrace  &  ma  douleur  profonde  p 
Refpeéle  ton  égale  ,  &  reconnois  Alzonde, 

EDOUARD. 

Alzonde  ! 

ALZONDE. 

A  tes  malheurs  tu  la  reconnoîtras  : 
Mon  nom  eft ,  je  le  fais ,  Tarrêt  de  mon  trépas  ; 
Mais  quand  toute  efpérance  à  mon  ame  eft  ravie 
Que  craindre  ?  Tu  ne  peux  que  m'enlever  la  vie. 
Tu  perdras  davantage  ,  &  j'aurai  la  douceur 
De  te  voir  en  mourant  furvivre  à  ton  malheur: 
De  mes  reffentiments  ie  te  laiffe  ce  ea^e.... 

ais  trop  iong-temps  ici  je  contrains  mon  courage 
Alzonde  ,  toujours  Reine  au  milieu  des  revers  , 
Inconnue  à  tes  yeux  fut  libre  dans  tes  fers  ; 
Et  dans  Tinftant  fatal  où  tu  peux  me  connoître  , 
Je  fais  comme  un  grand  cœur  doit  fuir  l'afpect  d'un-- 
maître. 

EDOUARD. 

Gardes  ^fuivez  fes  pas. 


io6 


EDOUARD  ni. 


SCENE  XI. 


EDOUARD,  VORCESTRE, 
A  R  O  N  D  E  L. 


EDOUARD. 


M  On  efprit  agité 
Ne  peut  de  fes  difcours  percer  l'obfcurité  : 
Qûeleft  cet  avenir,  quelles  font  ces  difgraces 
Que  m'annorvcent  ici  fes  altieres  menaces  ? 
Que  craindre  ?  Elle  efl:  captive,  &  ce  ton  menaçant 
Eîl  le  dernier  tranfport  d'un  courroux  impuiffant. 
Je  ne  fens  aujourd'hui  que  le  bonheur  fuprême 
Devoir,  de  confoler,  d'obtenir  ce  que  j'aime. 
En  faveur  de  mes  vœux  le  Ciel  s'eft  déclaré. 
Vous  en  voyez,  Vorceftre  ,  un  préfage  affuré  v 
Et  lorfqu'en  mon  pouvoir  il  met  mon  ennemie , 
Son  choix  n'eft  plus  douteux,  il  couronne  Eugénie^ 


S  C  E  N  E    X  I  I. 

EDOUARD,  VORCESTR 
ARONDEL,  GLASTON. 

G  L  A  s  T  o  N.  , 

S  Eigneur ,  la  fîere  Alzonde  a  fu  tromper  nos  yeux  ; 
Elle  s'eft  poignardée  au  fortirde  ces  lieux, 
w  On  m'apprête  la  mort ,  je  ne  fais  point  l'attendre , 
5)  Dit-elle  :  c'efl  de  moi  que  mon  fort  doit  dépendre  l 
n  Le  poifon  m'a  vengée  y  en  ce mêiiie^moment 
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yj  Ma  rivale  périt  :  frémis ,  funefte  amant , 

Î7  Tu  fauras  que  )'aimois ,  par  l'effet  de  ma  haiiie# 

V  Je  me  venge  en  amante ,  &  me  punis  en  Reine.  », 

EDOUARD. 

Quel  noir  preffentiment  d*un  barbare  deftin... 

Que  l'on  cherche  Eugénie,  &  qu'elle  apprenne  enfiiî.^t 

Eugénie  arrive  ,  foutenue  par  fes  femmes. 
O  Ciel  !  en  quel  état  elle  s'offre  à  ma  vue  \ 
O  déteftable  Alzonde  î 

Vo    R  CESTRE. 

O  difgrace  imprévue  ! 


SCENE  XIII. 

EDOUARD,  VORCESTRE,  ARONDEL; 
EUGENIE,  ISMENE,  GLASTON. 

EUGENIE. 

Ue  fervent  les  regrets?  Laiffez  jouir  mon  cœur, 
Du  peu  de  temps  que  doit  m'accorder  ma  douleur. 
Le  croirai-je  !  ô  mon  perelUne  juftepuiffance 
A  puni  Timpofture  &  fauvé  l'innocence. 
Quelheureux  changement,  comblant  tous  mes  defirs^ 
Dans  l'horreur  du  trépas  m'offre  encor  des  plaifirs,,.. 
Je  renais  uninftant  ;  en  perdant  la  lumière. 
Je  puis  vous  dévoiler  mon  ame  toute  entière. 
J'ai  trop  long-temps  gémi  fous  ce  trifte  fardeau  j. 
Il  n'eft  plus  de  fecret  fur  le  bord  du  tombeau..,. 
Je  dois  bénir  le  coup  qui  du  jour  me  délivre. 
Vi6lime  de  mon  cœur,  je  ne  pouvois  plus  vivre 
Que  dans  l'horrible  état  d'un  amour  fans  efpoir. 
Ou  qu'infidelle  aux  loixainfi  qu'à  mon  devoir^ 
Pardonnez^  ô  mon  pere>  aux  feux  que  je  déplore  j 

E  6 


ïô8    ^    EDOUARD   I  I  I.  &c;  ^ 

Ils  feroient  ignorés ,  fi  je  vivois  encore.... 

Oui ,  le  Ciel  l'un  pour  l'autre  avoit  formé  nos  coeurs» 

prince...  je  vous  aimois...  Je  vous  aime...  Je  meurs.. 

VORCESTRE, 

Hélas  ! 

EDOUARD. 

C'eneft  donc  fait  !  O  douleur  immortelle! 
O  Ciel  l  éteins  mes  jours ,  ils  n'étoient  que  pour  elle.,1 


Fin  de  la  Tragédie  d'Edouard* 


s  I  D  N  E  I, 

C  O  M  É  D  I  E  , 

Repréfentée  en  i74<5  P^^  Comédiens 
ordinaires  du  Roi. 

....  Hinc  illud ejltœdium  &  difplicen- 
tia  fui...  fajlidio  ejfe  cœpit  vita  ipfe 
mundus  ^  &  fuhit  illud  rabidarum  deli-- 
çiarum  ^  quoufque  eadem  ?  Seke ca . 


ACTEURS. 

SIDNEL 

ROSALIE,  amante  de  Sidnei. 
HAMILTON,  ami  de  Sidnei, 
D  U  M  ONT,  valet  de  chambre  de  SidneL 
HENRI,  Jardinier. 
MATHURINE,  fille  deHenri. 


La  Sccnc  ejl  m  Angleterre ,  dans  une  maifon 

de  campagne. 


ITI 


m 


i  g;^gsi:;;:i(^ij!^===  


s  I  D  N  E  I, 

COMÉDIE. 


ACTE   P  R  E  M  I  E  R. 


SCENE  PREMIERE. 
D  U  M  O  N  T. 

p.J^^T^  Lfalloit  ,  fur  ma  foi,  que  le  mauvais 

I         Qui  chanta  le  premier  l'amour  de  la 

4*  4*V^  retraite  , 

^*^^^4l5^  Fut  -  un  trifte  animal;  quel  ennuyeux 

féjour 

Pour  quelqu'un  un  peu  fait  à  celui  âe  la  Cour  ! 
Depuis  trois  mortels  jours  qu'envie  manoir  champêtre- 
Je  partage  l'ennui  dont  fe  nourTrit  mon  maître  , 
J'ai  vieilli  de  trois  ans.  Eft-il  devenu  fou  , 
Monfieur  Sidnei  ?  Quoi  donc  fe  nicher  en  hibou  ! 
Lui ,  riche  ,  jeune  ,  exempt  de  tout  foin  incommode^. 
Au  milieu  de  fonxours  des  femmes  à  la  mode  ; 
A  la  veille ,  morbleu ,  d*avoii  un  Régiment  y, 


Tî2  S  I  D  N  E  r , 

Planter  là  l'Univers  ,  s'éclipfer  brnfquement  , 
Quitter  Londres  &  la  Cour  pour  fa  maudite  terre  ï 
Si  je  favois  du  moins  quel  fujet  nous  enterre 
Dans  un  gîte  où  jamais  nous  ne  fommes  venus  : 
Mais  j'ai  beau  lui  parler ,  il  ne  me  répond  plus. 
Depuis  un  mois  entier  c'eft  le  filence  même  : 
Oh  i  je  faurai  pourquoi  nous  changeons  de  fyftême 
Il  ne  fera  pas  dit  que  nous  nous  ennuierons, 
Sans  que  de  notre  ennui  nous  fâchions  les  raifons. 
Allons.,..  J'allois  me  faire  une  belle  querelle  , 

.Revenant  fur  [es  pas 
Il  m*a  bien  défendu  d'entrer  fans  qu'il  appelle  : 
Il  n'a  point  emmené  feulement  un  laquais  , 
Il  faut  qu'en  ce  défert  je  fois  tout  déformais , 
Et  qu'un  valet  de  chambre  ait  la  peine  de  faire 
Le  fervice  des  gens  ,  outre  fon  miniftere* 
Ah  !  la  chienne  de  vie  !...  Encor  fi  dans  ces  bois, 
Pour  fe  défennuyer ,  on  voyoit  un  minois, 
Certain  air ,  quelque  chcfe  enfin  dont  au  paffage 
On  pût  avecîionneur  meubler  foa  hermltage 
On  prendroit  patience ,  on  auroitun  maintien  ; 
Mais  rien  n'exifte  i-ci  ,  ce  qui  s'appelle  rien  : 
C'eft  pour  un  galant  homme  un  pays  de  famine. 
J'ai  pourtant  entrevu  certaine  Mathurine, 
Fille  du  jardinier,  gentille  ;  mais  cela 
M'a  Tair  fi  fot ,  fi  neuf.,..  Ah  parbleu ,  la  voilà. 
Bonjour,  la  belle  enfant. 


SCENE  II. 

D  U  M  O  N  T,  MATHURINE^. 

faifant  plujieurs  révérences* 

D  y  M  o  N  T. 

Po  int  de  cérémonie  :• 
Approchez,..,»  Avez-vous  honte  d'être  jolie  ? 
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•Pourquoi  cette  rougeur  &  cet  air  d'embarras ^ 

M  ,A  T  H  XJ  R  I  N  E, 

Monfieur.... 

D  U  M  O  N  T. 

Nt  craignazrien:  oùportlez-vousvospas  î 

MATHURINE. 

Monfieur,  je  vous  cherchois, 

DUMONT,J  part. 

Ceci  change  la  note; 
Me  chercher  ?  mais  vraiment  elle  n'efl  pas  fi  fote. 

MATHURINE. 

Vous  êtes  notre  maître  ? 

D  U  M  O  N  T. 

.  '  A  peu  près  ;  mais  voyons  î 

Comme  au  meilleur  ami ,  contez-moi  vos  raifons* 

MATHURINE. 

Pour  une  autre  que  moi,  Monfieur ,  je  fuis  venue. 

D  U  M  O  N  T. 

Oh  !  je  vous  vois  pour  vous. 

MATHURINE. 

Une  dame  inconnue 
Depuis  quatre  ans  entiers,  toujours  dans  le  chagrin  , 
Dameure  en  ce  pays ,  d^ns  un  château  voKin, 

D  u  M  o  N  T. 

Achevez,  dites-moi  que  veut  cette  inconnue  ? 

MATHURINE. 

Vous  voudrez  l'obliger  dès  que  vous  l'aurez  vue  ; 

Je  ne  fais  quel  fervice  elle  efpere  de  vous  , 

Mais  fi-tôt  qu'elle  a  fu  que  vous  étiez  chez  nous  ,  ] 

J'étois  près  d'elle  alors ,  j'ai  remarquai  fa  joie  : 

Et  fi  je  viens  ici ,  c'eft  elle  qui  m'envoie 

Vous  demander  ,  Monfieur,  un  moment  d'entretien;. 

Elle  vous  croit  trop  bon  pour  lui  refufer  rien. 

D   u   M  o  N  T. 

Des  avances  !  oh  ,  oh  î  le  monde  fe  renverfe  ; 
On  a  raiibn ,  Faifance  eflTame  du  commerce. 
Oui ,  qu*elle  fe  pré  ente  ;  au  refte  elle  a  bien  fait 
De  vous  donner  en  chef  le  foin  de  Ion  projet  ; 


1X4  S  I  D  N  E  r, 

Que!  mérite  enfoui  dans  une  terre  ohCcnro  l 

J'admire  les  talents  que  donne  la  nature  ; 

Déjà  dans  l*ambaffade  auroit-on  inioux  le  ton 

Et  l'air  myftérieux  de  la  profefBon  , 

Quand  on  auroit  fervi  vingt  petites  maîtreiles  » 

Et  de  Tart  des  meffagesépuilé  les  fineflVs  ? 

Mais  ce  rôle  pour  vous ,  ma  fille  ,  eft  un  peu  vieux  i 

Votre  âge  en  demande  un  que  vous  rempliriez  mieux  ; 

Et  5  fans  négocier  pour  le  compte  des  autres, 

"Vous  devriez  n'avoir  de  fecrets  que  les  vôtres. 

MATHURINE. 

Je  ne  vous  entends  point. 

D  U  M  O  N  T. 

Je  vous  entends  bien  moi. 
^  part. 

Ma  foi  ,  je  la  prendrois  ,  fi  j'étois  fans  emploi  : 
Tenez  ,  je  ne  veux  point  tromper  votre  franchife  , 
Monfieur  eft  là-dedans  ^  vous  vous  êtes  méprife  : 
Je  ne  fuis  qu'en  fécond  ;  mais  cela  ne  fah  rien  , 
Je  parkrai  pour  vous,  &  l'afFaire  ira  bien  ; 
C'eft  un  confolateur  des  beautés  mallieureufes  , 
Qui  fait  5  quand  il  le  veut,  des  cures  merveilleufes, 

MATHURINE. 

A  tout  autre  qu'à  lui  ne  dites  rien  fur-tout  l 
On  vient...  Chut,  c'eft  mon  pere. 

D  u  M  o  N  T. 

Oh  !  des  pères  par-tout  ! 

S  C  E  N  E    I  I  I. 

DUMONT,  HENRI,  MATHURINE. 

HENRI,  portant  un  paquet  de  lettres. 

jA.H!ah  !  c'eft  trop  d'honneur,  Monfieur,  pour 
notre  fille, 
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D   U    M  O  N  T. 

Vraiment ,  maître  Henri ,  je  la  trouve  gentille. 

HENRI. 

Ça  ne  dit  pas  grand'chofe. 

D  u  M  o  N  T. 

Oh  î  que  cela  viendra  ! 
Le  temps  &  ton  efprit....  Mais  que  portes-tu  là  ?  ^ 

H  E  N  R  I  ///i  donnant  Les  lettres» 
Un  paquet  qu'un  courrier  m*a  remis  à  la  porte. 

D  u  M  o  N  T. 

Et  qu'eft-iî  devenu  ? 

HENRI, 

Bon  ,  le  diable  Temporte 
Et  ne  le  renverra  que  dans  trois  jours  d'ici. 

D  u  M   o   N  T. 

J'entends  ,  je  crois,  mon  Maître....  Oui,  fortez  ,  le 
voici.  ^ 


SCENE  IV. 

S  I  D  N  E  I  lifant  quelques  papiers ,  D  U  M  O  N  T. 


D  U  M  O  N  T. 


o 


Serois-je,  Monfieur,  (cela fans  conféquence. 
Et  fans  prétendre  après  gêner  votre  filence  ) 
Vous  préfenter  deux  mots  d'interrogation  ? 
Comme  j'aurois  à  prendre  une  précaution , 
Si  nous  avions  long-temps  à  rêver  dans  ce  gîte  ,  \ 
Faites-moi  le  plaifir  de  me  l'apprendre  vite  ^ 
Vu  que  fi  nous  reftons  quatre  jours  feulement. 
Je  voudrois  m'arranger  ,  faire  mon  teftament , 
Me  mettre  en  règle,,..  Enfin  ,  Monfieur  ,  je  vous 
le  jure , 


ii6  S  I  D  N  E  I, 

Jê  ne  pvîis  plus  tenir  dans  cette  fépiilture  ; 
Etant  feirl  on  raifonne  ,  on  baille  en  raifonnant; 
Et  l'ennui  ne  vaut  rien  k  mon  tempéfament»». 

s  i  D  N  E  I. 

Une  table  ,  une  plume. 

D  U  M  O  N  T. 

Eh  mi^is,,» 

s  I  D  N  E  I, 

Point  do  répliquer, 

Qu'on  tienne  un  cheval  prêt. 

D  U  M  O  N  T. 

Nous  fommes  laconiques* 
Il  fort. 


SCENE  V. 

S  I  D  N  £  I  aj/ls. 

Epuis  qu'à  ce  parti  mon  efprît  s'eft  rangé  , 
Du  poids  de  mes  ennuis  je  me  fens  foulagé  ; 
Nulle  chaîne  en  efFet  n'arrête  une  ame  ferme  , 
Et  les  maux  ne  font  rien  quand  on  en  voit  le  terme» 

Après  avoir  écrit  quelques  lignes* 
O  vous  que  j'adorai ,  dont  j'aurois  toujours  dû 
Chérir  le  tendre  amour  ,  les  grâces,  la  vertu! 
Vous  ,  dont  mon  inconftance  empoifonna  la  vie. 
Si  vous  vivez  en  cor ,  ma  chère  Kolaiie  , 
Vous  verrez  qne  mon  cœur  regretta  vos  liens  , 
Des  mains  de  mon  ami  vous  recevrez  mes  biens  : 
Il  ne  trahira  point  les  loins  dont  ma  tendrefle 
Le  charge  en  expirant  dans  ces  traits  que  jelaifle. 

Il  écriu 
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SCENE  VI. 
S  I  D  N  E  I  ,  D  U  M  O  N  T. 

D  U  M  o  N  T. 

M  A  requête  ,  Monfieur  ,  touchant  notre  retour, 
(  A  quoi  vous  répondrez ,  on  ne  fait  pas  le  jour  ) 
M'a  voit  fait  oublier  ce  paquet...  ^  A  part. 

11  envoie 
(  Il  met  les  lettres  fur  la  table,  ) 
Sans  doute  un  homme  à  Londre:ufons  de  cette  voie. 
//  prend  une  plume  qu  il  taille. 
s  I  D  N  E  I  écrivant. 
Que  vas-tu  faire  ? 

D  u  M  o  N  T. 

Moi  ?  mes  dépêches  :  parbleu  , 
Il  faut  mander  du  moins  que  je  fuis  en  ce  lieu; 
Croyez-vous  qu'on  n'ait  pas  auffi  (es  connoiflances  î 
Vous  m'avez  fait  manquer  à  toutes  bienféances  , 
Partir  fans  dire  adieu  ,  fe  gîter  fans  dire  où; 
Dans  ma  fociété  on  me  prend  pour  un  fou  ;  ' 
D'ailleurs  quitter  ainfi  la  bonne  compagnie  , 
Monfieur,  c'eft  être  mort  au  milieu  de  fa  vie. 
Vous  avez  ,  il  eft  vrai ,  des  voiflns  amufants  , 
D*agréables  Seigneurs  , des  campagnards  plaifants. 
Qui  vous  diront  du  neuf  fur  de  vielles  gazettes  , 
Cela  fera  vraiment  des  vifites  parfaites, 

s  1  D   N  E  I. 

Confole-toi ,  demain  Londres  te  reverra. 

D  u   M  o  N  T. 

Vous  me  reflufcitez  ,  j*étois  mort  fans  cela. 

s  I  D  N  E  I  continuant  d'écrire. 
Tu  ne  te  fais  donc  pas  au  pays  où  nous  fommes  ? 


ïi8  SIDNEI, 

D  U   M  O    N  T. 

Moi  !  j'aime  les  pays  où  l'on  trouve  des  hommes. 

Quel  diable  de  jargon  î  Je  ne  vous  connois  plus. 

Vous  ne  m'aviez  pas  fait  au  métier  de  reclus  ; 

Depuis  votre  retour  du  voyage  de  France  , 

Où  mon  goût  près  de  vous  me  mit  par  préférence  , 

Je  n'avois  pas  encore  regretté  mon  pays; 

Je  me  tiouvois  à  Londre  auffi  bien  qu'à  Paris  ; 

J'étois  dans  le  grand  monde  employé  près  des  belles  , 

Je  portois  vos  billets,  j'étois  bien  reçu  d'elles  ; 

De  l'amant  en  quartier  on  aime  le  coureur. 

Je  rempliffois  la  charge  avec  afTez  d'honneur  ; 

En  un  mot  ,  je  menois  un  train  de  vie  honnête  ; 

Mais  ici  je  me  rouille  Si  je  me  trouve  bête: 

Ma  foi ,  nous  faifons  bien  de  partir  promptement , 

Et  d'aller  à  la  Cour  ,  notre  uniaue  élément. 

Mais  puifque  nous  partons  ,  qu'eft-il  befoind*écrire  ? 

s  I  D  N  E 

Tu  pars  ,  je  refte  ,  moi. 

D  u  M  o  N  T. 

Quel  chagrin  vous  înfpirô 
Ce  changement  d'humeur  ,  cette  haine  de  tout , 
Et  l'étrange  projet  de  s'ennuyer  par  goût  > 
Je  devine  à  peu  près  d'où  vient  cette  retraite  : 
Oui  jc'efl:  quelque  noirceur  que  l'on  vousaura  faite  ^ 
Quelque  femme  ,  abrégeant  fon  éternelle  ardeur  , 
S'eft-elle  réfignée  à  votre  fucceffeur  ? 
Il  eft  piquant  pour  moi  qui  n'ai  point  de  querelles  , 
Et  fuis  en  pleine  paix  avec  toutes  nos  belles. 
D'être  forcé  de  vivre  en  ours  ,  en  hébété  , 
Parce  que  vous  boudez  ou  qu'on  vous  a  quitté» 

s  I  D  N  E  I.  ^ 

Chez  Miiord  Hamilton  tu  porteras  ma  lettre. 

D  u  M   o  N  T. 

C'efldeluile  paquet  qu'on  vient  de  me  remettre. 
Sur  l'adrefle  du  moins  je  l'imagine  ainfi. 

s  I  D  N  E  I. 

Comment,  par  quel  hafard  me  fait-il  donc  ici? 
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Il  Ut  une  lettre  ,  6»  UijJ^e  les  autres  fans  les  ouvrir» 
li  me  mande  qu'il  vient  ;  mais  j'ai  quelques  affaires 
Que  je  voudrois  finir  en  ces  lieux  Iblitaires  : 
11  faut ,  en  te  hâtant ,  l'empêcher  de  partir.,., 

D  U   M   O  N  T. 

Et  vous  laifler  ici  rêver  ,  fécher ,  maigrir  , 
Entretenir  des  murs  ,  des  hiboux  6c  des  hêtres... 
Mais  j'ai  vu  quelquefois  que  vouslifiez  vos  lettres. 

Dumont  lit  les  adreffes. 
Ou  je  fuis  bien  trompé  ,  Monfieur^  ou  celle-ci 
Eft  de  quelque  importance  ;  elle  eft  de  la  Cour... 
s  I  D  N  E  I  l'ayant  lue. 

Oui, 

Et  j'ai  ce  Régiment... 

DUMONT. 

Je  ne  me  fens  pas  d'aife  ! 
Allons  5  Monfieur  5  je  vais  préparer  votre  chaife; 
Sans  doute  nous  partons  ,  il  faut  remercier... 
Mais  quel  eft  ce  myftere  ?  11  eft  bien  lingulier 
Qu'après  tant  de  defirs  ,  de  pourfuites  ,  d'attente. 
Obtenant  à  la  fin  l'objet  qui  vous  contente  , 
Vo  us  paroiffez  l'apprendre  avec  tant  de  froideur! 

s  I  D  N  E  I  écrivant  toujours* 
Es-tu  prêt  de  partir  ?  J'ai  fait. 

DUMONT. 

Sur  mon  hon neur , 
Je  refte  confondu  ;  cet  état  infenfible  , 
Votre  air  froid,  tout  cela  m'eft  incompréhenfible ; 
Et  fi  jufqu'à  préfent  je  ne  vous  avois  vu 
Un  maintien  raisonnable,  un  bon  fens  reconnu. 
Franchement  je  croirois...  Excufez  ce  langage.... 

s    I  D  N  E  I. 

[Va  ,  mon  pauvre  Dumont ,  je  ne  fuis  que  trop  fage. 

DUMONT. 

Et  pour  nourrir  l'ennui  qui  vous  tient  invefti. 
Vous  entretenez-la  votre  plus  grand  ami  : 
Ce  n'eft  qu'un  philofophe.  Au  lieu  de  cette  Epître 
<^ui  traite  fûrement  quelque  ennuyeux  chapitre. 


lîo  s  I  D  N  E  I, 

Que  ne  grifFonne< -vous  qiielqties  propos  plaifants 
A  ces  autres  r.mis  toujours  tous  6i  brillants. 
Qui  n'ont  pas  le  travers  de  réfléchir  fans  cefie  ? 

s  I  D  N  E  I. 

Pour  des  foins  importants  à  lui  feul  je  m'adrefle  ; 
Tous  ces  autres  amis  ,  réunis  par  l'humeur  , 
Liés  par  les  plaifirs,  tiennent  peu  par  le  cœur  : 
Je  me  fie  au  ieul  d'eux  que  je  trouve  eftimable  , 
L'homme  qui  penfe  eft  feul  un  ami  véritable. 

D   U   M  O  N  T. 

Du  moins  en  vous  quittant,  je  prétends  vouslaifler 
En  bonne  compagnie  :  on  vient  de  m'adreiîer 
Une  nymphe  affligée  ,  &.  qui  îaffe  du  monde  , 
Ca<:he  dans  ce  délért  fa  trifieffe  profonde  ; 
Cela  fent  Taventure  ;  elle  veut,  m'a-t-ondit, 
De  fes  petits  malheurs  vous  faire  le  ricit  : 
Outre  qu'elle  efl  en  pleurs,on  dit  qu'elle  eil charmante: 
Si  cela  va  fon  train  ,  gardez-moi  la  Suivante; 
Vous  favez  là-defibs  les  ufages  d'honneur, 

s  I  D  N  E  I. 

Laiffe  tes  vifions. 

D  U  M  O  N  T. 

Des  vifions  5  Monfieur  ! 
Cefl  parbleu  du  folide ,  &  tel  qu'on  n'en  tient  gneres  : 
J'ai  lâché  pour  nous  deux  quelques  préliminaires  ; 
Ne  vous  expofezpas  à  les  défefpérer  , 
Et  pour  tuer  le  temps,  laifles  vous  adorer. 
Irai-je  en  votre  nom  ,  comme  l'honneur  l'ordonne  9 
Leur  dire.... 

s  I   D  N  E  I. 

Laiffe- moi  ,  je  ne  veux  voir  perfonnc. 

D  u  M  o  N  T. 

Oh!  pourle  coup ,  Monfieur  ,  je  vous  tienstrépaffé: 
Vous  ne  fentez  plus  rien. 

s  I  D  N  E  l  y  fe  levant  &  emportant  ce  qu  il  vient  d'écrire. 

Attends-moi ,  j'ai  laiffé 
Un  papier  Important...  Il  fort, 

SCENE 
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SCENE  VII. 
D  U  M  O  N  T, 

( 

J  En'y  puis  rien  connoître  i 
La  tête  ,  pat  ma  foi ,  tourne  à  mon  pauvre  maître. 
Et  me  voilà  tout  feul  chargé  de  la  raifbn  , 
Et  du  gouvernement  de  toute  la  maifon. 
Il  eft  blazé  fur  tout ,  tandis  qu'un  pauvre  dîabîe 
Comme  moi  goûte  tout ,  trouve  tout  admirable* 
On  eft  fort  malheureux  avec  de  pareils  rats  : 
Je  fuis  donc  heureux  ,  moi  !  je  ne  m'en  doutois  pas  ; 
Il  partira  ,  s'il  veut  que  je  me  mette  en  route. 
Et  fa  lettre...  attendez...  Henri  i 

HENRI  derrière  le  théatfe. 

Monfieur  ! 

D  U   M  O   N  T. 

EcoutCô^ 

11  a  beau  commander  ,  je  ne  partirai  pas  , 
Son  air  m'alarme  trop  pour  le  quitter  d\m  pas, 

SCENE  VIII. 
DUMONT,  HENRL 

D  u  M  o  N  T. 

I  Lfaut  aller  àLondre,  &  porter  une  lettre* 

H  E  N  R 

Deux,  Monfieur,  s'il  le  faut* 

DUMONT. 

On  va  te  la  remettret^ 
Tome  IL  F 


îai  s  I  D  N  E  I, 

Il  eft  malade  ou  fou  ,  peut-être  tous  les  deux: 
Quel  eft  donc  le  malheur  de  tous  ces  gens  heureux  > 
Ils  nagent  en  pleine  eau-,  quel  diable  les  arrête  ? 

HENRI. 

Tenez  ,  Monfieur  Dumont ,  je  ne  fuis  qu'une  bête  ; 
Mais  voyant  notre  maître  ,  &  rêvant  à  part  moi, 
J*eftime  ,  en  ruminant ,  avoir  trouvé  pourquoi: 
Etant  chez  feu  Monfieur  ,  j*ons  vu  la  compagnie, 
3'ons  entendu  caufer  le  monde  dans  la  vie. 
Tous  ces  grands  Seigneurs-là  ne  fontjamais  plaifants. 
Ils  n'ont  pas  Tair  joyeux,  ils  attriftent  les  gens  ; 
Comme  ils  fonttoujours  bien, leur  joieefttouteufée. 
Vous  ne  les  voyez  plus  jetter  une  rifée  ; 
Il  leur  faudroit  du  mal  Ôc  du  travail  parfois. 
Pour  rire  d'un  bon  cœur ,  parlez-moi  d'un  bourgeois/ 
Mais  pour  en  revenir  au  mal  de  notre  maître  , 
Je  fommes ,  voyez-vous ,  pour  nous  y  bien  connc-ine  ^ 
Puifque  j'ons  vu  fon  pere  aller  le  même  train  ; 
11  fera  tout  de  même  une  mauvaife  fin. 
Si  cela  continue  ,  &  ce  feroit  dommage 
Qu'un  fi  brave  Seigneur  ,  fi  bon  maître ,  fi  fage..^ 

DUMONT. 

Oui  vraiment  ;  mais  dis-moi  :  qu'avoit  fon  pere? 

HENRI, 

Rien; 

Le  mal  qui  tue  ici  ceux  qui  fe  portiont  bien. 

DUMONT. 

Comment  donc  ? 

HENRI. 

Ah  !  ma  foi  qui  l'entendra  Texplique  ; 
Je  ne  fais  fi  chez  vous  c'eft  la  même  rubrique 
Comme  en  ce  pays-ci;  mais  je  voyons  des  gens 
Qu'on  ne  foupçonnoit  pas  d'être  fous  en  dedans  > 
Qui  fans  aucun  fujet ,  fans  nulle  maladie  , 
Plantiont  là  brufquement  toute  la  compagnie , 
Et  de  leur  petit  pas  s'en  vont  chez  les  défunts. 
Sans  prendre  de  témoins ,  de  peur  des  importuns. 


C,0  M  É  D  I  E.  tij 

Tenez  ,  défunt  fon  pere  ,  honneur  foît  à  fort  ame , 
C  etoit  un  homme  d'or  ,  humain  comme  une  femme. 
Semblable  à  fon  enfant  comme  deux  gouttes  d'iau  ; 
Si  bien  donc  qu'il  s'en  vint  dans  ce  même  châtiau  ; 
Jadis  il  me  parloit,  il  avoit  Tame  bonne  : 
Or  il  ne  parloit  plus  pour  moi  ni  pour  perfonne  ; 
Mais  la  parole  eft  libre  ;  &  cela  n'étoit  rien . 
Je  le  voyions  varmeil  comme  s'il  étoit  bien  : 
Pointdu  tout,unbiau  jour  il  dormoit  comme  undiablej 
Si  bien  qu'il  dort  encore  ;  on  trouva  fur  fa  table 
Un  certain  brinborion  ,  où  l'on  fut  débrouiller 
Qu'il  s'étoit  endormi  pour  ne  plus  s'éveiller, 
C'étoit  un  grand  efprit. 

D  U  7VI  O  N  T. 

C'étoit  un  très-fot  homme  i 
Le  fils  pourroit  fort  bien  faire  le  fécond  tome  : 
Laiffe-moï  faire  ,  il  vient..,,  allons ,  va  t'apprêter  j 
Reviens  vite. 

SCENE  IX. 
\  SIDNEIjDUMONT. 

s  I  D   N   E  I. 


E 


S-tu  prêt? 

D  U  M  O  N  T. 

Oui ,  tout  prêt  à  refter.' 

s  I  D  N  £  I. 

Comment? 

D  u  M  o  N  T. 

J'ai  réfléchi....  D'ailleurs  l'inquiétude. 
Et  puis  de  certains  bruits  fur  votre  folitude.., 

s  I  D  N  E  I. 

Qiloi  i  qi4e  t'a- 1- on  dit  ?  qui  ? 

F  z 


t^4  S  I  D  N  E  I , 

D  U   M  O  N  T.  - 

Je  ne  cite  jamais  : 
Il  fyffit  qu'à  vous  voir  trifle  dans  cet  excès  , 
Et  changé  tout-à-coiip  de  goût  &  de  génie  , 
On  vous  croiroit  brouillé,  Monfieur  ,  avec  la  vie: 
Vous  ne  venez  ,  dit-on,  ici  vous  enfoncer 
Que  pour  vous  y  laiffer  lentement  trépaller. 

S  I  D  N  E  I. 

Ouprends-tu  cette  idée  ? 

D  u  M  o  N  T. 

vrai  qu'elle  eft  folle  i 
Maïs  la  précaution  n'eft  pas  un  foin  frivole  ; 
La  vie  efl:  un  effet  dont  je  fais  très-grand  cas  ^ 
Et  j'y  veille  pour  vous  fi  vous  n*y  veillez  pas. 

s  I  D  N  E  I. 

Dumont ,  à  ce  propos  ,  s*aime  donc  bien  au  monde  ? 

D  u  M  o  N  T. 

Moi!  Monfieur,  mon  projet,  fi  le  Ciel  le  féconde  ^ 
Eft  de  vivre  content  jufqu^à  mon  dernier  jour  ; 
On  ne  vit  qu'une  fois ,  Si  puifque  j'ai  mon  tour , 
Tant  que  je  le  poui  rai ,  je  tiendrai  la  partie. 
J'aurois  été  héros  fans  Tamour  de  la  vie  ; 
Maïs  dans  notre  famille  on  fe  plaît  ici-bas  ; 
Vous  favezque  des  gcius  on  ne  difpute  pas. 
Mon  pere  &  mes  aïeux ,  dès  avant  le  déluge  9 
Etoientdans  mon  fyilême  ,  autant  que  je  le  juge  , 
Et  mes  futurs  enfans  ,  tant  gredinsque  Seigneurs, 
Seront  du  même  goût ,  ou  defcendront  d'ailleurs. 
Les  grands  ont  le  brillant  d'une  mort  qu'on  publie  , 
Nous  autres  bonnes  gens  ,  nous  n'avons  que  la  vie; 
Nous  avons  de  la  peine  ,  iJ  efl  vrai  ;  mais  enfin 
Aujourd'hui  l'on  eft  mal,  on  fera  mieux  demain  : 
En  quelque  état  qu*on  foit,  il  n'eft  rien  tel  que  d'être. •* 

s  1  D  N  E  I. 

Laifle-là  ton  fermon  ,  &  va  porter  ma  lettre. 

D   u   M  o  jSI  T. 

J'en  fuis  fâché  ,  Monfieur,  cela  ne  fe  peut  pas. 
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s    1  D  N  E  I. 

De  vos  petits  propos  à  la  fin  je  fuis  las  ;  _ 
J'aime  aflez  ,  quand  je  parle,  à  voir  qu'on  obéifle  J 
Et  quand  un  valet  fat  montre  quelque  caprice  , 
Je  fais  congédier, 

D  U   M  O  N  T. 

Ayez  des  fentiments  ! 
Voilà  tout  ce  qu'on  gagne  à  trop  aimer  les  gens  ; 
Eft  ce  pour  mon  plailir  ()*enrage  quand  j'y  penfe  :  ) 
Que  je  demeure  ici  ?  La  belle  jouiffance  ! 
Si  mon  attachement.,.. 

S  I  D  N  E  1. 

Geffez  de  m'etinuyer. 

Et  partez,  ou  finon.,.* 

On  entend  le  bruit  d'un  fouet* 

D  U  M  O  N  T. 

Voilà  votre  courier» 
Henri  par  oh. 
S  ï  D  N  E 

Qui? 

D  u  M  o  N  T. 

Luî,  c'eftmon  Commis. 

SCENE  V. 
SIDNEI,  DU  M  O  NT,  HENR  L 

s  I  D  N  E  Ir 


F 


Aquîn,  quel  eft  le  maître  î 

D    U  M  O  N  T. 

Monfieur  ,  Je  fais  fort  bien  que  c'eft  à  vous  à  l'être; 
Mais  enfin  dans  la  vie  il  eft  de  certains  cas..,. 
Battez-moi ,  tuez-moi  ,  je  ne  partirai  pas  ; 
Je  ae  puis  vous  quitter  dans  l'état  où  vous  êtes , 
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ti6  S  T  D  N  E  I , 

Et  plusvoustnepfeffe^  3  plus  mes  craîntês  fecreteSi^î 

Henri ,  partez  pour  Londre ,  oc  portez  dans  Tinflân^ 
A  Milord  Hamilton  ce  paquet  important. 
Vous,  fortez  de  chezmoi ,  faites  votre  mémoire  ^ 
Après  quoi  partez. 

//  fort. 

D  U  M  O  N  T. 

Bon,  me  voilà  dans  ma  gloire: 
Vous  me  chaflez ,  tant  mieux  ,  je  m'appartiens  ^  ainfl 
Je  m'ordonne  féjour ,  moi ,  dans  ce  pays-ci..., 
11  n'aura  pas  le  cœur  de  me  quitter^  il  m'aime, 
Et  je  veux  le  fauver  de  ce  caprice  extrême  : 
Les  maîtres  cependant  font  des  gens  bienheureux 
Que  fouvent  nous  ayons  le  fens  commun  pour  eux» 


ACTE  IL 

SCENE  PREMIER 
HAMILTON,  DUMONT. 

P  u  M  o  N  T. 

*V  Ousme  tirez,  Monfieur,  d'une  très-grande  peine^ 
Et  je  bénis  cent  fois  Tinftant  qui  vous  amené  : 
Voyez  mon  pauvre  maître  ,  &  traitez  fon  cerveau  j 
Peut-être  faurez-vous  par  quel  travers  nouveau 
Lui-même  fe  condamne  à  cette  folitude , 
Et  s'il  veut ,  malgré-moi,  s'en  faire  une  habitude. 
Il  vient  de  vous  écrire  ,  &  fans  doute  ici  près 
yous  aurez  en  chemin  rencontré  fon  exprès. 
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H  A  M  I  L  T  O  N. 

Non  ,mais  j*ai  remarqué,  traverfant  l'avenue  , 
Deux  temmes  dont  je  crois  que  Tune  m'eft  connue  ; 
Mais  ma  châlfe  a  paffé ,  je  n*ai  pu  les  bien  voir  : 
T*a-t-on  dit  ce  que  c'eft  ?  Pourroit^on  le  favoir  > 

D   U   M    o  N  T. 

Je  devina  à  peu  près  ;  au  pays  oii  nous  fommes  , 

Il  fâut ,  Monfieur ,  qu'il  foit  grande  difette  d'hommes  ; 

Dès  qu'on  a  fu  mon  maître  établi  dans  ces  lieux  , 

Ambaiïade  auffi-tôt,  fans  prélude  ennuyeux» 

Mais  lui ,  comme  il  n*eft  plus  qu'une  froide  ftatne,; 

Il  a  tout  nettement  refufé  Tentrevue  ; 

Moi ,  qui  ne  fuis  point  fait  à  de  telles  rigueurs , 

Je  prétends  m'en  charger ,  j'en  ferai  les  honneurs  : 

Je  les  prends  pour  mon  compte,&  je  fais  trop  le  monde. 

Si  le  cœur  vous  en  dit,... 

H  A  M  I  L  T  o  N. 

Va  ,  fais  qu'on  te  réponde^; 
Inftruits-toî  de  leurs  noms...  Mais  eft-il  averti? 

D   u   M  o  N  T. 

Oui ,  j'ai  fciit  annoncer  que  vous  êtes  ici  ; 

Il  promené  ici  près  fa  rêverie  auftere  : 

Vous  l'avez  vu  là-bas  changer  de  caraftere. 

De  fes  meilleurs  amis  éviter  l'entretien  ; 

Tout  fuir  jufqu'aux  pîaifirs  :  tout  cela  n'étoit  rien* 

HAMILTON. 

Mais  que  peut-il  avoir  ?  Quelle  feroit  la  caufe... 

D   u   M   o  N  T. 

Il  feroit  trop  heureux  s'il  avoit  quelque  chofe  ; 
Mais  ma  foi  je  le  crois  affligé  fans  objet. 

HAMILTON. 

De  ce  voyage  au  moins  dit-il  quelque  fujet  ? 

D  u    M  o  N  T. 

Bon  !  Parle-t-il  encor  ?  Se  taire  eft  fa  folie  ; 
Ce  qu'il  vient  d'ordonner  fur  le  champ  il  ToublIeJ 
11  m'avoit  cha{ré,moi,  malgré  notre  amitié  j 
Et  j'enrageois  très-fort  d'être  congédié  , 

F  4 


ïi8  S  I  I>  N  E  I  , 

Quelques  moments  après  je  fers  à  l'ordinaire. 

Il  dîne  fans  me  dire  un  mot  de  notre  affaire , 

Voilà  ce  qui  m'afflige  ,  &  non  fans  fondement: 

Je  r  almerois  bien  mieux  brutal  ,  extravagant  , 

Je  lui  croirois  la  fièvre  ;  &  puifqu'il  faut  le  dire  , 

Je  voudrols  pour  Ton  bien  qu'il  n'eût  qu'un  bon  délire, 

On  fauroii  le  remède  en  connoiflant  le  mal  ; 

Mais  parun  incident  &  bizarre  &  fatal  , 

Grave  dans  fes  revers,  tranquille  en  fa  manie, 

Il  eft  fou  de  fang  froid  ,  fou  par  philofophie  , 

Indifférent  à  tout  comme  s'il  étoit  mort. 

Il  n'auroit  autrefois  reçu  qu'avec  tranfport 

Un  R  cgiment  ;  eh  bien  ,  il  en  a  la  nouvelle. 

Sans  qu'au  moindre  plaifir  ce  titre  le  rappelle. 

Il  avoit ,  mVt-on  dit ,  certain  pere  autrefois 

Qui  cachant  comme  lui  fous  un  maintien  fournoîs 

Sa  trifteffe  ,  ou  plutôt  fa  démence  profonde  , 

Ici  même  un  beau  jour  s'efcamota  du  monde  : 

C'eft  un  tic  de  famille  ,  &  j'en  luis  pénétré  ; 

Enfin  fans  vous  ,  Monfieur,  c'eft  un  homme  enterré» 

Voyez  ,  interrogez  ;  il  vous  croit ,  il  vous  aime  , 

Je  vous  laifTerai  feuls...  Mais  le  voici  lui-même. 


SCENE  II. 
SIDNEI,  HAMILTON. 

H  A  M  I  L  T  Q  N. 

J 'Ai  voulu  le  premier  vous  faire  compliment , 
Ami ,  c'étoit  trop  peu  qu'écrire  fimplement  , 
Et  je  viens  vous  marquer  dans  l'ardeur  la  plus  vive  , 
Combien  je  fuis  heureux  du  bien  qui  vous  arrive, 
'Mais  je  fuis  fort  furpris  de  vous  voir  en  ce  jour- 
Un  air  fi  peu  fenfible  aux  grâces  de  la  Cour* 

s    I  D  N  E  I. 

J«  vais  vous  avouer  ave^^c  cette  franchif« 


COMÉDIE.  i2<j 
Qiie  l'amîtié  fincere  entre  nous  antorife , 
Que  j'aurois  mieux  aimé  ,  je  vous  le  dis  Tans  fard , 
Né  vous  avoir  ici  que  quelques  jours  plus  tard. 
Dans  ce  même  moment  on  vous  porte  ma  lettre 
Sur  un  point  important  qui  ne  peut  fe  remettre  ; 
Et  fi  vous  entriez  dans  mes  vrais  intérêts... 

H  A  M  I  L  T  O  N. 

Je  vous  laifferois  feul  dans  vos  triftes  forêts  ? 
Je  ne  vous  conçois  pas  ;  cet  emploi  qu'on  vous 
donne  5 

Pour  en  remercier  ,  vous  demandé  en  perfonne. 
Quoi  !  reftez-vous  ici  ? 

s  I  D  N  E  i; 

Je  ne-^ous  cache  pas 
Que  ,  dégoûté  dû  tnonde  ,  ennuyé  du  fracas  ,  . 
Satigué  de  la  Cour  ,  excédé  de  la  ville  , 
Je  ne  puis  être  bien  que  dans  ce  libre  afyle. 

H  A  M  I  L  T  o  N, 

Mais  enfin,  au  moment  où  vous  êtes  placé , 
Ge  projet  de  retraite  aura  l'air  peu  fenfé  , 
Et  fur  quelques  motifs  que  votre  goût  fe  fonde  , 
Vous  allez  vous  donner  un  travers  dans  le  monde 
Il  ne  lui  tant  jamais  donner  légèrement 
Ges  fpeftacles  d'humeur,  qu'on  foutient  rarement. 
Gn  le  quitte,  on  s'ennuie,  on  foufFre^  on  diffi- 
mule  , 

On  revient  à  la  fin  ,  on  revient  ridicule  : 
Un  mécontent  d'ailleurs  efl  bientôt  oublié  ; 
Tout  meurt,  faveur  ,  fortune  ,  &  jufqu'à  ramltié.  • 
Son  hiftoire  eft  finie  ,  il  s'exile  ,  on  s'en  pafle, 
Etlorfqu'il  reparoît,  d'autres  ont  pris  la  place: 
Ne  peut-on  autrement  échapper  au  cahos  ? 
Pour  s'éloigner  du  bruit,  pour  trouver  le  repos  , 
Faut-il  fuir  tout  commerce  &  s'enterrer  d'avance?" 
L'homme  fenfé  ,  qu'au  monde  attache  fa  naiffancepis 
Sans  quitter  fes  devoirs  ,  fans  changer  dé  féjour  ^ . 
Eeut  vivre  folitaire  au  milieu  de  la  Cour. 


130  S  I  D  N  E  r. 

S'affranchir  fans  éclat,  ne  voir  que  ce  qu'on  aime  i 
Ne  renoncer  à  rien  ;  voilà  le  feul  fyftême. 
Mais  parlez-moi  plus  vrai  :  d'où  vous  vient  ce  deflein  î 
Quel  chagrin  avez-vous  ? 

s   I  D  N  E  I. 

Moi  ,  je  n'ai  nul  chagrin  , 

Nul  fujet  d'en  avoir. 

H  A  M  I  L  T  O  N. 

C'^ft  donc  mifanthropie  : 
Prévenez  ,  croyez-moi  ,  cette  fombre  manie  ; 
Quels  que  foient  les  humains ,  il  faut  vivre  avec  eux» 
Un  homme  difficile  eft  toujours  malheureux  ; 
Il  faut  favoir  nous  faire  au  pays  où  nous  fommes , 
Au  fiecle  où  nous  vivons. 

s  I  D  N  E 

Je  ne  hais  pointles  hommes,. 
Amî,  je  ne  fuis  point  de  ces  efprits  outrés  , 
De  leurs  contemporains  ennemis  déclarés, 
Qui ,  ne  trouvant  ni  vrai ,  ni  raifon  ,  ni  droiture  , 
Meurent  en  médifaht  de  toute  la  nature. 
Les  hommes  ne  font  point  dignes  de  ce  mépris  ; 
Il  eneft  de  pervers  ;  mais  dans  tous  les  pays  , 
Où  Tardeur  de  m'inftruire  a  conduit  ma  jeaneffe 
J'ai  connu  des  vertus,  j'ai  trouvé  la  fageffe  ; 
J'ai  trouvé  des  raifons  d'aimer  Phumanité  , 
De  refpefter  lés  nœuds  de  la  fociété , 
Et  n*ai  jamais  connu  ces  plaifirs  déteftables 
D'offenfer,  d*ai?iiger  ,  d<=î  haïr  mes  femblables^ 

HAMILTON. 

Pourquoi  donc  à  les  fuir  êtes-vous  obftiné  ? 

s  I  D  N  E  I. 

Qu'auriez- vous  fait  vous-même  ?  Aux  ennuis  con- 
damné. 

Accablé  du  fardeau  d'une  trîftefTe  extrême^ 
Réduit  au  fort  affreux  d'être  à  charge  à  moi-même-, 
J'épargne  aux  yeiiX  d'autrui  Tobjet  faffidieux 
P'homme  ennuyé  par-tout  ^&  par-tout  ennuyeux* 


COMÉDIE.  Ï3I 

C'eft  un  état  qu*en  vain  vous  voudriez  combattre  : 
Infenfible  aux  plaifirs  dont  j'étois  idolâtre , 
Je  ne  les  connois  plus ,  je  ne  trouve  aujourd'hui 
Dans  ces  mêmes  plaifirs  que  le  vuide  &  Tennui. 
Cette  uniformité  des  fcenes  de  la  vie 
Ne  peut  plus  réveiller  mon  ame  appefantie  ; 
Ce  cercle  d'embarras  ,  d'intrigues^  de  projets  ; 
Ne  doit  nous  ramener  que  les  mêmes  objets  ; 
Et  par  l'expérience  inftruit  à  les  connoître, 
Je  refte  fans  defirs  fur  tout  ce  qui  doit  être. 
Dans  le  brillant  fracas  où  j'ai  long-temps  vécu  , 
J'ai  tout  vu  ,  tout  goûté ,  tout  revu,  tout  connu  ; 
J*ai  rempli  pour  ma  part  ce  théâtre  frivole. 
Si  chacun  n'y  reftoit  que  le  temps  de  fon  rôle  , 
Tout  feroit  à  fa  place  ,  Si  l'on  ne  verroit  pas 
Tant  de  gens  éternels  dont  le  public  eft  las. 
Le  monde  ufé  pour  moi ,  n*a  plus  rien  qui  me  tou-* 
che  , 

Et  c'eft  pour  lui  fauver  un  rêveur  fi  farouche  , 

Qu'étranger  déformais  à  la  fociété  , 

Je  viens  de  mes  déferts  chercher  l'obfcurité. 

HAMILTON. 

Quelle  fauffe  raifon ,  cher  ami ,  vous  égare 

Jafqu'à  croire  défendre  un  projet  fi  bizarre  ? 

Si  vous  avez  goûté  tous  les  biens  des  humains, 

Si  vous  les  connoidez ,  le  choix  eû  dans  vos  mains  ^ 

Bornez-vous  aux  plus  vrais  ,  &  laiffez  les  chimères 

Dont  le  repentir  fuit  les  lueurs  paflageres. 

Quel  fut  votre  bonheur  î  A  préfent  fans  defirs 

Vous  avez,  dites-vous,  connu  tous  les  plaifirs  : 

Eh  quoi  [n'en  eft-il point  au  delTus  de  TivrefTe 

Où  le  monde  a  plongé  notre  aveugle  jeunefTe  ? 

Ce  tourbillon  brillant  de  folles  pallions  , 

Cette  fcene  d'erreurs ,  d'excès  ,  d'illufions  , 

Du  bonheur  des  mortels  bornent-ils  donc  la  fphere  ? 

La  raifon  à  nos  vœux  ouvre  une  autré  carrière  ; 

Croyçz-moi ,  cher  ami,  nous  n'avons  pas  vécu 
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Employer  fes  talents  ,  Ton  temps  &  fa  vertir^. 
Servir  au  bien  public  ,  illuOrer  fa  patrie , 
Penfer  enfin  ,  ceft-là  que  commence  la  vie. 
Voilà,  les  vrais  plaifirs  dignes  de  tous  nos  vœux  ,. 
La  volupté  par  qui  l'honnête  homme  eft  heureux  : 
Notre  ame  pour  ces  biens  eft  toute  neuve  encore..» 
Vous  ne  m'écoutez  pas  î  quel  chagrin  vous  dévore  ? 

s  I  P  N  E  I. 

Je  connois  la  raifon ,  votre  voix  me  rapprend  ; 
Mais  que  peut-.elle  enfin  contre  le  fenriment  ? 
Marchez  dans  la  carrière  où  j'aurois  dû  vous  fuivre^. 
Pour  moi  je  perds  déjà  refpérance  de  vivre  ; 
En  vain  à  mes  regards  vous  offrez  le  tableau 
D'une  nouvelle  vie  &  d'un  bonheur  nouveau  : 
Tout  vrai  bonheur  dépend  de  notre  façon  d'être 
Mon  état  déformais  eft  de  n'en  plus  connoître. 
Piivé  de  fentiment ,  &  mort  à  tout  plaifir  , 
Mon  cœur annéanti  n^eftplus  fait  pour  Jouira. 

H  A  M  I  L.  T  O   N  . 

GonnoiflTéz  votre  erreur;  cet  état  mépri fable  > . 

Ge  néant  deshonore  une  ame  raifonnable. 

Quand  il  vous  faudroit  fuir  le  monde  &  l'embarras, , 

L'homme  qui  fait  penfer  ne fe  fufEt-il  pas? 

Dans  cet"  ennui  de  tout,  dans  ce  dégoût jextrêfne  , 

Ne  vous  reft^-t-il  point  à  jouir  de  vous-même  ?• 

Pour  vivre  avec  douceur  ,  cher  ami,  croyez-moi. 

Le  grand  art  eft  d'apprendre  à  bien  vivre  avec  foi^. 

Heureux  de  fe  trouver  ,  &  digne  de  fe  plaire. 

Je  ne  confeille  point  une  retraite  entière^ 

Partagez  votre  goût  &  votre  liberté 

Entre  la  folitude  &c  la  fociété  : 

Des  jours  paffés  ici  dans  une  paix  profonde 

Vous  feront  fouhaiter  le  commerce  du  monde  :  - 

L'abfcence^  k  befoin  vous  rendront  des  defirs, , 

Il  faut  un  intervalle,  un  repos  aux  plaifirs  ; 

Leur  nombre  accable  enfin  ,  le  fentiment  s^'épuife  5, 

JEî  j'on  doit  s'en  priver  pour  qu'il  fe  reproduife» . 
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Vous  en  ête5  Texemple  ,  &  tout  votre  malheur 
N'eft  que  la  laffitude  6c  l'abus  du  bonheur  : 
Ne  me  redites  pas  que  vous  n'êtes  point  maître 
De  ces  noirs  fentiments  :  on  eft  ce  qu'en  veut  être  ^ 
Souverain  de  fon  cgeur  ,  Thomme  fait  (on  état  , 
Et  rien  fans  fon  aveu  ne  Téleve  ou  l'abat. 
Mais  enfin  »  parlez-moi  fans  fard ,  fans  défiance  ^ 
Quelque  dérangement,  caufé  par  vos  dépenfes  9. 
N'eft-il  point  le  fujeî  de  ces  fecrets  dégoûts  ? 
Je  puis  tout  réparer,  ma  fortune  eft  à  vous. 

S  I  D  N  £  I. 

Je..fens  ,  comme  je,  do^is ,  ces  procédés  fmceres: 
Mais  nul  défordre  ,  ami,  n'a  troublé  mes  affaires.,. 
Vous  verrez  quelque^  jour  que  du  côté  du  b'en.. 
J'étois  fort  en  repos ,  que  je  ne  devois  rien, 

H   A  M  I  L  T  O  N. 

Ami  ,  vous  m'afRigez,  votre  état  . m*inquiete  5., 
Ce  finiitre  difcours.... 

s  I  D  N  E  I. 

Peut-être  la  retraite 
Saura  m€  délivrer  de  tous-ces  fentiments  ; 
Il  faut,  pour  m'y  fixer,  quelques  arrangements:; 
Ma  lettre  vous  inftruit ,  fuivez  mon  efp-érance  , 
Tout  mon  repos  dépend  de  votre  diligence. 
Au  refte  ,  en  attendant  que  j'aille  au  premier  jour: 
De  ce  nouveau  bienfait  remercier  la  Cour  , 
Vous  m'y  jufirfierez  :  d'uive  pareille  abfcence. 
Ma  m.auvaife  fanté  fauvera  l'indécence. 
Après  ces  foins  remplis  ,  je  vous  attends  ici  ; 
Partez,  fi  vous  aimez  un  malheureux  ami. 


s  c  E  N  E    I  I  I. 

H  A  M  I  L  T  o  N. 

E  ton  myflérieux ,  cette  étrange  condiiite,-. 
Ne,  m-'alTurent  que  trop  du  tranfport  qui  l'agite;- 


T34       ^  S  I  D  N  E  I, 

Il  cache  fûrement  quelque  deflein  crnel , 
Et  fa  tranquillité  n*a  point  rairnaturel.... 


o 


SCENE  IV. 
HAMILTON,  HENRI. 

HENRI. 


N  m*a  dit  votre  nom  à  la  porte  prochaîne  , 
Monfieur ,  d'aller  plus  loin  je  n'ons  pas  pris  la  peine 
Notre  maître  vers  vous  nous  envoyoït  d'ici  j 
Mais  puifque  vous  voilà  ,  voici  la  lettre  auffi. 

HAMILTON. 

Donne  ;  cela  fufîit  :  tu  peux  aller  lui  dire 
Qu'elle  eft  entre  mes  mains. 


SCENE  V, 
HAMILTON. 

U'a-t-il  donc  pu  m'écrlre? 

Il  lit. 

ut  Recevez,  cher  ami ,  mes  éternels  adieux  ; 
j>  Vous  favez  à  quel  point  j'adorai  Rofalie  , 
Y>  Et  que  j'ofai  trahir  un  amour  vertueux  ; 
»  J'ignore  fon  deftin.  Si  la  rigueur  des  Cieux 
»  Permet  qu'on  la  retrouve  &  conferve  fa  vie  , 
yj  Je  lui  donne  mes  biens  par  l'écrit  que  voici  , 
yy  Et  remets  fon  bonheur  aux  foins  de  mon  ami, 
yy  Daignez  tout  conferver ,  fi  fa  mort  eft  certaine; 
yy  Epargnez  fur  mon  fort  des  regrets  fuperflus  , 
jî  J'étois  laffé  de  vivre,  &  je  brife  ma  chaîne  ; 
9)  Quand  vous  lirez  ceci ,  je  n'exifterai  plus. 

SIDNEL 
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Qnel  déplorable  excès  &  quelle  fréaéf:e  ! 
Allons  le  retrouver  ,  prévenons  fa  furie. 


S  C  E  N  E    V  r- 

SI  D  N  E  I  entrant  d'un  air  égare  ,  H  A  M I LT  O  N. 
HAMILTON  ,  après  lavoir  embrajfé  en  Jïlencc. 


R 


Eprenez  ce  dépôt  qui  me  glace  d'effroi  ; 
Vous  me  trompiez ,  cruel  ! 

Jl  lui  rend  fa  lettre, 
s  I  D  N  E  I. 

Que  voulez-vous  de  moî? 
Puifque  vous  favez  tout,  plaignez  un  miférabk  ; 
Ma  funefte  exiftence  eft  un  poids  qui  m'accable  : 
Je  vous  ai  déguifé  ma  trifte  extrémité  ; 
Ce  n'efl:  point  feulement  infenfibilité , 
Dégoût  de  l'univers  à  qui  le  fort  me  lie , 
C'eil  ennui  de  moi-même  &  haine  de  ma  vie. 
Je  les  ai  combattus  ,  mais  inutilement  : 
Ce  dégoût  déformais  eft  mon  feul  fentiment: 
Cette  haine  attachée  au  refte  de  mon  être 
A  pris  un  afcendant  dont  je  ne  fuis  plus  maître. 
Mon  cœur  ,  mes  fens  flétris  ,  ma  funefle  raifon  , 
To  ut  me  dit  d'abréger  le  temps  de  ma  prifon. 
Faut-il  donc  fans  honneur  attendre  la  vieilleffe  9 
Traînant  pour  tout  deftin  les  regrets,  la  foibleffe 
Pour  objet  éternel  Taffreufe  vérité  , 
Et  pour  tout  fentiment  l'ennui  d'avoir  été? 
C'eft  au  ftupide  ,  au  lâche  à  plier  fous  la  peine  , 
A  ramper  ^  à  vieillir  fous  le  poids  de  fa  chaîne  : 
Mais  ,  vous  en  conviendrez  ,  quand  on  fait  réfléchir  y 
Malheureux  fans  remède ,  on  doit  favoir  finir. 

HAMILTON. 

Dans  quel  coupable  oubli  vous  plonge  ce  délire  ? 
Que  la  râifon  fur  vous  rep  ennefon  empire 


f 


S  I  D  N  E  r, 

Un  frein  facré  s'oppofe  à  votre  cruauté  : 
Vous  vous  devez  d'ailleurs  à  la  fociété  ; 
Vous  n'êtes  point  à  vous,  le  temps ,  les  biens,  la  vif  ^« 
Rien  ne  nous  appartient ,  tout  ert  à  la  patrie  : 
Les  jours  de  l'honnête  hoinme ,  au  confeil  ,au  combat^. 
Sont  le  vrai  patrimoine  Si  le  bien  de  TEtat. 
Venez  remplir  le  rang  où  vous  devez  paroître  , 
Votre  efprit  occupé  va  prendre  un  nouvel  être  ; 
Tout  renaîtra  pour  vous...  Mais  hélas!  je  vous  voi 
Plongé  dans  un  repos  qui  me  remplit  d'effroi. 
Quoi  1  fans  appréhender  l'horreur  de  ce  paflage 
Vousfuivrez  de  fang  froid  dans  leivr  fatal  courage 
Ces  héros  infenfés.,.. 

S  I  D  N  E  l. 

Ge  courage  n'ell  rien-^ 
lë  fuis  mal  où  je  fuis  ,  &  je  veux  être  bien  : 
Voilà  tout.  le  n'ai  po  int  Tefpoir  d'être  célèbre, 
Ni  Tardeur  d'obtenir  quelque  éloge  funèbre. 
Et  j'ignore  pourquoi  l 'on  ^'»ante  en  certains  lieux 
Un  procédé  tout  fimple  à.  qui  veut  être  mieux. 
D'ailleurs ,  que  fuis-je  au  monde  ?  Une  foible  partie 
Peut  bien  fans  nuire  au  tout ,  en  être  défunie: 
A  la  fociélé  je  ne  fais  aucun  tort , 
Tout  ira  comme  avant  ma  naiffance  &  ma  mort  ; 
Peu  de  gens ,  félon  moi ,  font  aflez  d'importance 
Pour  que  cet  univers  remarque  leur  abfence, 

H   A   M    I  L  T  O  N. 

Continuez  ,  cruel:  calme  dans  vos  fureurs^ 
Faites-vous  des  raifons  de  vos  propres  erreurs 
Mais  Pamitié  du  moins  n'eft-elle  point  capable 
De  vous  rendre  la  vie  encore  de firable  i 

S  I  D  N  E  l; 
Dans  rétat  où  je  fu  is  ^  pn  pefe  à  l'amitié  y 
Je  ne  puis  defirer  q  ue  d'en  être  oublié. 

H    A  M  I    L  T    O  N. 

Vous  m'ofFenfez,  Sidnei ,  q  uand  votre  ame  incertain© 
Peut  douter  de  mo  n  ze  le  à  p.grtagçr  la  peioô^^ 
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Mais  cette  Rofalie  adorée  autretois  , 
Sur  ce  jour  qui  vous  luit  n'a-t-elie  point  des  droits  ? 
Sont-ce  là  les  confeils  que  Tamour  vous  in'pire  î 
Que  ne  la  cherchez- vous  ?  fans  doute  e-le  refpire  , 
Sans  doute  vous  pourrez  la  revoir  quelque  jour, 

s  I  D   N  E  I. 

Ah  !  ne  me  parlez  point  d'un  malheureux  amour  ! 
3  e  l'ai  trop  outragé  ;  méprifabl**  iniidek  , 
Quand  je  la  reverrois  ,  fuis-je  encor  digne  d'elle  ? 
Et  les  derniers  foupirs  d*un  cœur  anéanti 
Sont-ils  faits  pour  Tamour  qu'autrefois  j'ai  fenti  ? 
Témoin  de  mes  erreurs  ,  vous  n'avez  pu  comprendre 
Comment  j'abandonnai  l'amante  1  plus  tendre  : 
Le  favois-je  moi-même  ?  égaré  ,  vicieux  , 
Je  ne  méritois  pas  ce  bonheur  vertueux , 
Ce  cœur  fait  pour  l'honneur  comme  pour  la  ten- 
drelTe  , 

Que  j'aurois  refpefté  jiifques  dans  fa  foibleffe  : 
Lui  promettant  ma  main  ,  j'avois  fixé  mon  cœur  y 
Je  la  trompois.  Enfin  laiïé  de  fa  rigueur, 
Laffé  de  fa  vertu  ,  j'abandonnai  fes  charmes  , 
J'affligeai  l'amour  même  ;  indigne  de  fes  larmes. 
Je  promenai  par-tout  mes  aveugles  defirs  , 
J*aimai  fans  eftimer,trifte  au  fein  desplaifirs. 
Errant  loin  de  nos  bords  ,  j'oubliai  Rofalie  ; 
Elle  avoit  difparu  pleurant  ma  perfidie. 
Hélas  I  peut-être ,  ami ,  j'aurai  eau  lé  fa  mort! 
Depuis  que  je  fuis  las  du  monde  &  de  mon  fort. 
Au  moment  de  finir  ma  vie  &  mon  fupplice  , 
J'ai  voulu  réparer  mahonteufe  injuftice  ; 
Pour  lui  donner  mes  biens ,  comme  vous  favez  tout, 
Je  Tai  cherchée  à  Londre ,  aux  environs  ,  par-tout  ; 
Mais  depuis    plus  d'un  mois  les  recherches  font 
vaines, 

HAMILTON. 

E)u  foin  de  la  trouver  fiez- vous  à  mes  peines. 

s  I  D   N  E  I. 

/  Non  y  quand  je  le  pourrois  ,  je  ne  la  verrois  plus  ; 


st^B  S  1  D  N  E  I , 

Mes  femîmens  troublés  ,tous  mas  fenç  confondus  i 

Tout  me  fépare  d'elle  ,  &L  mort  ame  écHpféô 

De  ma  fin  feule  ,  ami  ^conferve  la penfée. 

Je  ne  voulois  favoir  fa  retraite  &  fon  fort 

Que  poufla  rendre  heureufe.au  moins,  après  mamort. 

Et  ne  prétendois  pas  à  reporter  près  d'êll^ 

Un  cœur  déjà  frappé  de  Ttittf  int^  mortelle. 

H  A  M  I  L  T  O  N, 

Elle  oubliera  vos  torts  en  voyant  vos  regrets  ; 
L*amour  p^irdonne  tout  :  laifl'ez. d'aftreux  projets, 
Difterez-les  du  moins ,  raffurez  ma  tendrefle  , 
Votre  ame  fut  toujours  faite  pour  la  fageffe  ; 
Vous  entendrez  fa  voix ,  vous  vaincrez  vos  dégoûts  ^ 
Je  ne  veux  que  du  temps  ,  me  le  promettez-vous  f 
Mon  cher  Sidnei,  parlez. 

s  I  D  N  E  I. 

J'ai  honte  de  moi-même. 
Laiffez  un  malheureux  qui  vous  craint  &  vous  aime, 

^  '      Dumont  parait^ 
J'ai  befoin  d'être  fewL...  Je  vous  promets  ,  ami , 
De  revenir  dans  peu  vous  retrouver  ici, 

HAMILTON. 

Non  ,  je  vous  fuis. 

SCENE  VII. 

HA  MILTON,  DUMONT. 
DUMONT  arrêtant  Hamilton  qui  fort* 

M  Onfieurjun  mot  de  conféquence, 

HAMILTON, 

Hâte-toi,  je  crains  tout. 

DUMONT. 

Quoi  I  fon  extravagance!..» 
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H  A  M  I  L  T  O  N. 

II  veut    perdre  :  il  faut  obferver  tous  fes  pas  / 
Le  fâuver  de  lui-même. 

D  U  M  O  N  T. 

Oh  I  je  ne  le  crains  pas  : 
JVi  pris  fes  piftôlats,  fon  arfanal  eft  vuide  , 
Et  j'ai  fu  m'emparer  de  tout  mouble  homicide. 
Configncz-moi  fa  vie  en  toute  fûreté  : 
S'il  vous  voit  à  le  fuivre  un  foin  trop  affefté. 
Il  pourroit  bien.... 

HAMILTON. 

Va  donc ,  ne  le  perds  point  de  vue 
Vois  fi  je  puis  entrer, 

D  u  M  o  N  T  revenant  fur  fes  pas. 

A  propos ,  Tinconnue... 
Mais  ce  goût  de  mourir,  Monfieur,  il  faut  ma  foi 
Que  cela  foit  dans  l'air  ,  &  je  tremble  pour  moi  : 
Ce  travers  tient  auffi  Tune  des  pèlerines  ; 
J'ignore  le  fujet  de  fes  vapeurs  chagrines  , 
Vous  allez  le  favoir,  ma  courfe  a  réufli , 
Mon  maître  eft  réformé,  c'eft  vous  qu'on  veut  icu 
Elle  dit  vous  connoître  ,  elle  eft  ma  foi  joiie  , 
Cela  rappelleroit  le  défunt  à  la  vie  : 
Des  façons  ,  des  propos ,  des  yeux  à  fentiments  ; 
Un  certain  jargon  tendre  imité  des  romans  y 
Tout  cela.. .vous  verrez  :  on  vient  ,  le  crois...  C'eftelle 
Je  cours  dans  mon  donjon  me  mettre  en  fentinelle. 


SCENE  VIII. 
ROSALIE,  HAMILTON. 

HAMILTON. 

Que  vois-je ,  Rofalie  !  Ah  quel  moment  heureux 
Que  je  bénis  le  fort  qui  vous  rend  à  nos  vœux  ! 


Ï40  S  I  D  N  E  ï, 

ROSALIE. 

Ces  tranfports  font-ils  faits  pour  une  infortunée^ 
Préie  à  voit"  terminer  fa  trifte  deftinée  ^ 
y  oie  à  peine  élever  mes  regards  jufqu'à  vous: 
Quelle  étrcinge  démarche!  Ahidans  des  tempspîu s  doux 
J*étois  bien iûre  ,  héïas  !  d'obtenir  votre eftime; 
Mais  de  tout  au  malheur  on  fait  toujours  un  crime. 
Vous  me  condamnez. 

H  A  M  1  L  T  O  N. 

Non  ;  vivez  ,  cet  heureux  jour 
N*eft point  faitpourîes  pkurs,  il  eft  fait  pourTamour, 

ROSALIE. 

Que  dites-vous  ?  ô  Ciel  l  ma  furprife  tn'accable..» 

H  A  M  I  L  T  O  N. 

Sidnei  dans  les  remords... 

ROSALIE. 

Quel  fonge  favorable  î 

II  mVimeroit  encore  ! 

H  A  M  I  L  T  o  N, 

Il  eft  digne  de  vous  : 
Vous  finirez  fes  maux  ,  il  fera  votre  époux, 

ROSALIE. 

Laiffez-moî  refpirer ,  vous  me  rendez  la  vie  ; 
Quel  heureux  changement  dans  mon  ame  ravie! 
Tous  mes  jours  refiembloient  au  moment  de  la  mort  j 
Mais  ne  flattez-vous  point  un  crédule  tranfport  ? 

HAMILTON. 

Non  ,  croyez  votre  cœur  ,  vous  êtes  adorée  ; 
Mais  par  quel  heureux  fort  en  ces  lieux  retirée..»*» 

ROSALIE. 

Je  n'ai  point  à  rougir  aux  yeux  de  l'amitié  ; 
Vous  connoiffez  mon  cœur,  il  eft  juflifié  r 
Oni,  je  l'aimois  encor  ,  même  fans  efpérance, 
C*eft  un  bien  que  n'a  pu  mlôter  fon  inconftance  J 
Et  fi,  malgré  l'excès  de  mon  accablement , 
J'ai  vécu  iu  (qu'ici  5  c'eft  par  ce  fentiment. 
Viûime  du  nialheur  ,  quand  Sidnei  m'eut  trahie  y 
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Privée  au  même-temps  d'une  mere  chérie. 
Je  vins  cacher  mes  pleurs ,  Se  fijjer  mon  deftin 
Auprès  d'une  parente  en  ce  château  voifm  ; 
Mais  loin  de  voir  calmer  ma  vive  inquiétude  p 
Je  retrouvai  l'amour  dans  <:ette  iolitude  : 
Voifine  de  ces  lieux  fournis  à  mon  amant  , 
J'y  venois,  malgré  moi  ,  rêver  inceflamment. 
Tout  m'y  parloit  de  lui,  tout  m'offroit  Ton  image 
3'avois  tout  rUnivers  dans  ce  féjour  fauvage  ; 
Mille  fois  j'ai  voulu  fuir  dans  d'autres  déferts  , 
Mais  un  charme  fecret  m'attachoit  à  mes  fers. 
Après  quatre  ans  entiers  d'une  vie  inconnue  , 
Quel  trouble  mefaifit,  quand  j'appris  fa  venue  ! 
Pour  la  dernière  fois  je  voulois  lui  parler. 
Des  adieux  de  l'amour  je  venois  l'accabler/ 
Je  fuccombois  fans  doute  à  ma  douleur  mortelle,' 
Si  je  ne  Teuffe  vu  que  toujours  infidèle. 
Mais  pourquoi  retarder  le  bonheur  de  nous  voir  î 
Venez,  guidez  mes  pas  ,  &  comblez  mon  efpoir. 

HAMILTON. 

Commandez  un  moment  à  votre  imnatience. 

Je  conçois  pour  vos  vœux  la  plus  (ûre  efpérance; 

Mais  il  me  faut  d'abord  difpofer  votre  amant 

Au  chorme  inefpérc  de  cet  heureux  moment* 

Il  eft  dans  la  douleur^  igaré  ,  folitaire  .... 

Je  vous  éclaircirai  ce  funefte  myftere  , 

Qu'il  vous  fuflife  ici  de  fa  voir  qu'en  ce  jour. 

Fidèle,  heureux  par  vous,  il  vivra  par  l'amour. 

Je  diffère  à  regret  l'inflant  de  votre  joie  ; 

Mais  enfin ,  avant  vous  ,  il  faut  que  je  le  voie. 

R   O  S  A  L  I  E. 

Tous  ces  retardements  me  pénètrent  d'effroi.... 
Vous  me  trompez  j  Sidnei  ne  penToit  plus  à  moi. 

HAMILTON. 

Je  ne  vous  trompe  pas  ;  fi  je  pouvois  vous  dire 
Ce  qu'il  faifoit  pour  vous...  Mais  non  ^  je  me  retire^' 
Je  vais  hâter  i'inftant  que  nous  defirons  tous^ 
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ROSALIE. 

Du  deftin  de  mes  jours  je  me  remets  à  vous  : 
Songez  que  ces  délais  ,  dont  mon  ame  eft  faifie  , 
Sont  autant  de  moments  retranchés  de  ma  vie. 


ACTE  III. 

SCENE  PREMIERE. 
S  I  D  N  E  I. 


C 


*En  eft  donc  fait  enfin,  tout  eft  fini  pour  moi. 
Ce  breuvage  fatal,  que  j'ai  pris  fans  effroi  , 
Enchaînant  tous  mes  feub  dans  une  mort  tranquille  j 
Va  du  dernier  fommeil  alToupir  cette  argile» 
Nul  regret ,  nul  remords  ne  trouble  ma  raifon  ; 
L'efclave  eft-il  coupable  en  brifant  fa  prifon  ? 
Le  Juge  qui  m'attend  dans  cette  nuit  obfcure  ;  ' 
Eft  le  pere  &  Tami  de  toute  la  nature  ; 
Rempli  de  fa  bonté  ,  mon  efprit  immortel 
ya  tomber,  fans  frémir,  dans  fon  fein  paternel. 


SCENE  II. 
SIDNEI  ,  HAMILTON, 

HAMILTON. 

U'aux  peines  d\m  ami  vous  êtes  peu  fenfible  ! 
Pourquoi  donc  ,  cher  Sidnei^vous  rendre  inacccflible! 
Depuis  une  heure  entière  en  vain  je  veux  vous  voir, 
El  difliper  l'horreur  d'un  cruel  défefpoir  ; 
Je  n'ai  pu  pénétrer  dans  votre  folitude  ^ 
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Enfin  vous  m'arrachez  à  mon  inquiétude  , 
Et  la  raifon  lur  vous  va  reprendre  les  droits. 

s  I  D  N  E  I. 

Embraflbns-nous ,  ami  pour  la  dernière  ïois^ 

HAMILTON. 

Quel  langage  accablant  l  Dans  cette  léthargie. 
Quoi  l  je  retrouve  encore  votre  ame  enfévelie. 

s  I  D  N  E  I, 

De  mes  derniers  defirs  ,  de  ma  vive  douleur 
J'ai  dépofé  i'efpoir  au  fond  de  votre  cœur  : 
Que  mon  attente  un  jour  par  vos  foins  foit  remplie,.* 
Si  la  mort  a  frappé  la  trifte  Rofalie.... 

HAMILTON. 

Non  ,  elle  vit  pour  vous  ;  répondez  par  pitié  , 
Répondez  à  I'efpoir,  aux  vœux  de  l'amitié; 
Parlez:  fi  Rolalie  à  votre  am.our  rendue  , 
Dans  ces  lieux  aujourd'hui  s'offrolt  à  votre  vue. 
Telle  encor  qu'elle  étoit  dans  ces  heureux  moments 
Où  vous  renouvelliez  les  plus  tendres  ferments  ; 
Senfible  à  vos  remords  ,  oubliant  votre  ofFenfe  , 
Fidelle  à  fon  amour  ,  malgré  votre  inconftance  ; 
Enfin  avec  ces  traits,  cette  ingénuité  , 
Cet  air  intéreffant  qui  pare  la  beaiité  , 
Pourriez-vous  réfifler  à  l'amour  de  la  vie  , 
Au  charme  de  revoir  une  amante  attendrie  , 
De  faire  fon  bonheur,  de  réparer  vos  torts. 
De  partager  fes  vœux  ,  fa  vie  &  fes  tranfports. 

s  I  D  N  E  I. 

Je  rendrois  grâce  au  Ciel  de  l'avoir  confervée  : 
Vous  favez  mes  projets  ,  fi  je  l'euffe  trcmvée; 
Je  recommanderois  fon  bonheur  à  vos  foins  ; 
Mais  dans  ce  même  jour  je  ne  mourrois  pas  raoins,^ 

HAMILTON. 

Puifqu'en  vain  l'amitié  vous  çonfeille  &  vous  prie. 
L'amour  doit  commander  ;  paroiiTez ,  Rofalie. 

s  I  D  N  E  I. 

Rofalie  î ....  Eft-ce  un  fonge  ?  En  croirai-je  mesyeux^ 
yous ,  Rofajjf  1  g  Çkl  ;    dans  ces  triftes  lieux  J 
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SCENE  III. 
ROSALIE,  SïDN£I,HAMILTON. 

ROSALIE. 

o  Ui ,  c'elt  inoi  qui,  malgré  mon  in  jure  &  ma  peine. 
N'ai  jamais  pu  pour  vous  me  réfoudi  e  à  la  haine  : 
Ceft  moi  qui  viens  jouir  d'un  repentir  heureux. 
Votre  cœur  m'appartient  ,  puifqu'il  eft  vertueux.... 

ais  que  vojs-je  ?  Eil-ce  là  l'effet  de  ma  préfence  ? 
On  me  trompe  ,  Hamilton  ;  ce  farouche  filence..^ 

s  1  D  N  E  I. 

Confondu  des  chagrins  que  j'ai  pu  vous  caufer, 
Que  répondre  quand  tout  s'unit  pour  m'accufer? 
Vous  daignez  oublier  mes  fureurs  ,  mon  caprice  j 
Puis-]e  m'en  pardonner  la  cruelle  injuflice  ? 
Du  fort  5  fans  murmurer  ,  je  dois  fubir  Jes  coups  ; 
Je  ne  méritois  pas  le  bonheur  d'être  à  vous  1 

R    O   S  A  L  I  E. 

J'ai  pleuré  vos.  erreurs  ,  j'ai  plaint  votre  foibleffe  ; 
Mais  mon  malheur  jamais  n'altéra  ma  tendreffe. 

s  I  D   N  E  I. 

Ne  me  regrettez  plus  ;  c'ell  pour  votre  bonheur 
Qu'à  d'autres  paffions  le  Ciel  livra  mon  cœur  : 
L'état  que  m'apprêtoient  mes  triftes  deftinées  , 
Auroit  femé  d  ennui  vos  plus  belles  journées  ; 
Le  defiin  vous  devoit  des  jours  pleins  de  douceur  z 
Mon  trille  caraftere  eût  fait  votre  malheur. 

ROSALIE. 

Le  pouvez-vous  penler  ?  Quelle  injuftice  extrême  ! 
£ft-ii  quelque  malheur,  aimé  de  ce  qu'on  aime? 
Senfîbie  à  vos  chagrins ,  &i  fans  m'en  accabler  , 
Je  ne  les  aurois  vus  que  pour  vous  confoler  ; 
Si  mes  foins  redoublés  ,  fi  ma  vive  tend-reffe 

N'avoient 


V 


C  O  M  É;D  I  E.  I4J 
N*avoient  pu  vous  gaerir  d'unefombre  triftefle  , 
Je  Taurois  partagée  ,  6l  lans  autres  defirs  , 
J'aurois  du  monde  entier  oublié  les  plaifirs  : 
Rofalie  avec  vous  ne  pouv^oit  qu'être  heureufe» 

s   I  D    N    E  I. 

Vous  ne  connoiffez  pas  ma  deftinée  afFreufe  ; 
Infenfible  à  la  vie  au  milieu  de  mes  jours, 
11  m'étoit  rélervé  d'en  détefter  le  cours  , 
'  De  voir  pour  l'ennui  feul  renaître  mes  journées  y 
Et  de  marquer  moi-même  un  terme  à  mes  années. 

R.  o    s   A  L  I  E.  / 

Que  dites-vous  ,  cruel  ,  quelle  aveugle  fureur 

Vous  infpire  un  deffein  qui  fait  frémir  mon  cœur  ? 

Calmez  Tétat  affreux  d'un  amante  alarmée  ; 

Vous  aimeriez  vos  jours  fi  j'étois  plus  aimée  : 

Dans  le  fein  des  vertus ,  dans  les  nœuds  les  plus  doux, 
,   L'image  du  bonheur  s'offrant  encore  à  vous  , 

Affranchiroit  vos  fen^  d'une  langueur  mortelle. 

Le  véritable  amour  donne  une  ame  nouvelle  ; 
^   Sans  doute  l'union  de  deux  cœurs  vertueux , 

L'un  pour  l'autre  formés ,  &  l'un  par  l'autre  heureux; 
"  Eft  faite  pour  calmer  toute  aveugle  furie  , 

Pour  adoucir  les  maux ,  pour  embellir  la  vie. 

s  I  D    N    E  I. 

Qu'entends-je  î  je  pouvoir  me  voir  encore  heureux? 
Quel  bandeau  tout-à-coup  eft  tombé  de  mes  yeux  , 
Toutétoit  éclipfé ,  tout  pour  moi  fe  ranime  , 
Et  tout  dans  un  moment  retombe  dans  l'abyrne  ! 
Quel  mélange  accablant  detendreffe     d'horreur  î 
D'un  côté  Rofalie  ,  &  de  l'autre. ...  O  douleur  l 
Malheureux  !  Qu'ai-je  fait  !....  Fuyez.».. 

ROSALIE. 

De  ma  tendrefle 
Voilà  donc  tout  le  prix.  (  à  Hamilton,) 

Vous  trompiez  ma  foibleffe  ! 
s  I  D  N  El  aux  genoux  de  Rofalie  qui  veut  fortir. 
'/  Non ,  s'il  vous  a  juré  mon  fmcere  retour , 
Tome  II»  G 
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S'il  a  peint  les  tranfports  d'un  immortel  amour  , 
Il  ne  vous  trompoit  pas ,  ma  chère  Roialie» 
Je  détefte  à  vos  pieds  le  crime  de  m.a  vie  ; 
Je  détefte  ces  jours  où  l'erreur  enchaînoit 
Les  fentiments  d'un  cœur  qui  vous  appartenoit. 
Ah  I  fi  par  mes  fureurs  vous  fûtes  outragée , 
Si  je  fus  criminel,  vous  êtes  trop  vengée  : 
L'amour  pour  me  punir  attendoit  ce  moment. 

ROSALIE. 

Que  dites-vous ,  Sidnei?  Quel  trifte  égarement,,., 

s  I  D   N  E  I. 

Je  ne  dis  que  trop  vrai  ;  plaignez  mon  fort  funefte  ; 
Au  fein  de  mon  bonheur  le  défefpoir  me  refte  ; 
L'amour  rallume  en  vain  fes  plus  tendres  tranfports» 
M  on  cœur  n'apartient  plus  qu'à  l'horreur  desremords^ 
Oui,  d'une  illufion  échappée  à  ma  vue  , 
Je  découvre  trop  tard  l'efFrayante  étendue. 
Quels  lieux  vous  déroboient  î  Quelle  aveugle  fureur 
•    Egara maraifon  &  combla  mon  malheur  ! 

ROSALIE. 

Laiflons  des  maux  pafTés  l'image  déplorable  ; 
Non,  mon  cœur  ne  fait  plus  que  vous  fûtes  cou- 
pable : 

Je  vous  vois  tel  encor  que, dans  ces  jours  heureux 
Où  l'amour  &  1  honneur  dévoient  former  nos  nœuds: 
Mais  pourquoi  me  cauier  de  nouvelles  alarmes  ? 
y  ous  vous  troublez  ,  vos  yeux  fe  rempliffent  de  lar- 
mes. 

s  I  D  N   E  I. 

Vaine  félicité  qu'empoifonne  l'horreur  ! 
Oubliez  un  barbare  indigne  du  bonheur  : 
J^  vous  revois  trop  tard  ,  ma  chère  Roîalie*, 
Je  vous  perds  à  jamais ,  c'en  eft  fait  de  ma  vie  : 
Je  touche ,  en  frémifTant ,  aux  bornes  de  mon  lort  ; 
Oui ,  cette  nuit  me  livre  au  fommeil  de  la  mort. 
Apprenez,  déplorez  le  plus  aiFi  eux  délire; 
youî  m'aviez  dit  trop  vrai,  le  voile  fe  déchire  ; 
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Je  ruîsun  furieux  que  l'erreur  a  condtût  , 

Que  la  terre  condamne  &  que  le  Ciel  pourfuit. 

Il  donne  à  lire  à  Rofalie  la  lettre  écrite  à  Humilton^ 
Voyez  ce  que  pour  vous  mon  amour  voulut  faire 
Dans  les  extrémités  d'un  malheur  nécedaire..... 

R    O    S    A    L  I  E. 

Que  vois-je  !  ayez  pitié  de  mon  cœur  alarmé  ; 
LailTez.... 

s  1  D  N  E  I. 

Il  n'eft  plus  tems  ,  le  crime  eft  confommé  : 
Tout  fecours  eft  fans  fruit,  toutes  plaintes  font  vaines  , 
Un  poifon  invincible  a  paffé  dans  mes  veines...» 

ROSALIE. 

Barbare  ! 

H  A  M  I  L  T  o  N. 

Malheureux  ! 

R   o    S  *A   L  I  E. 

Il  faut  fauver  fes  jours; 
Peut-être  en  ce  malheur  il  eft  quelque  fecours. 

H   A  M  I  L  T   o  N, 

Je  me  charge  de  tout  ;  comptez  fur  moi  :  j'y  vole  ; 
Ne  l'abandonnez  pas.  (  Il  fort*  ) 

s   1  D  N  E  I. 

Efpérance  frivole  ! 
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SCENE  IV. 
SIDNEI,  ROSALIE. 

ROSALIE. 

£i  Toit-ce  donc  ainfi,  cruel ,  que  vousm*almiez  ? 

s  I   D   N  E  I. 

Moi,  fi  je  vous  aimois!  ah  !  fi  vous  en  doutiez. 
Ce  foupçon  me  rendroit  la  mort  plus  douloureufe  : 
Voyant  que  ma  recherche  étoit  infru6tueufe  , 
J'ai  méprifé  des  jours  qui  n'étoient  plus  pour  vous. 
A  la  mort  condamné  ,  )*ai  devancé  fes  coups  ; 
J'aurois  vu  naître  ,  au  fein  des  ennuis  Si  des  larmes  , 
Un  nouvel  univers  embelli  par  vos  charmes  , 
La  vérité  trop  tard  a  levé  le  bandeau  , 
Pour  ne  me  laiffer  voir  que  l'horreur  du  tombeau. 
Soumis  à  mon  auteur ,  je  devois  fur  moi-même 
Attendre  ,  en  l'adorant,  fa  volonté  fupréme  : 
Puifqu'il  vous  confervoit,  il  vouloir  mon  bonheur  ; 
3'ai  blelîé  fa  puiffance  ,  il  en  punit  mon  cœur. 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

SCENE  v; 

HAMILTON ,  SIDNEI ,  ROSALIE ,  DUMONT, 

HAMiLTON<i  Dumonu 
\)  Ue  ne  m*obéis-tu  ? 

SIDNEI. 

Non  j  ma  mort  efl:  trop  fûre. 
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D  U  M  O  N  T. 

Àh!  vous  vous  regrettez;  j'entreprends  cette  cure.,,» 

s  1   D   N  E  I. 

Chaffez  cet  infenfé. 

D  u  M  o  N  T. 

Vous  êtes  fort  heureux 
Que,  loin  d'extravaguer ,  j'étois  fage  pour  deux; 
Je  vous  gardois  à  vue  ,  &d*une  niche  obfcure 
J'avois  va  des  apprêts  de  fort  mauvais  augure  ; 
Dïftrait  ,  ne  voyant  rien  ,  en  vous-même  enfoncé^; 
Dans  votre  cabinet  vous  êtes  l  epaffé  ; 
Par  Talcove  &  fans  bruit  durant  cet  intervalle  , 
Je  fuis  venu  chan2,er  cette  liqueur  fatale  , 
Et  je  ne  vous  tiens  pas  plus  trépaffé  que  moi» 

ROSALIE. 

Je  renais. 

HAMILTON. 

O  bonheur  !  .  ' 

s  I  D  N   E  I. 

A  peine  je  le  crois..., 
Rofalie,...  Hamilton....  &  toi  dont  Theureux  zele 
Me  fauve  des  excès  d'une  erreur  criminelle  , 
Comment  puis-je  payer.... 

D   u  M    O   N  T. 

Vivez,  je  fuis  payé; 
Les  gens  de  mon  pays  font  tout  par  amitié  ; 
Ils  n'envifagent  point  d'autre  reconnoiffance  : 
Le  plaifir  de  bien  faire  eft  notre  récompenfe. 

s  I  D  N   E  I, 

O  vous ,  dont  la  vertu  ,  les  grâces  ,  la  candeur  , 
Vont  fixer  fur  mes  jours  les  plaifirs  &  l'honneur. 
Vous  ,  par  qui  je  reçois  une  plus  belle  vie , 
Oubliez  mes  fureurs,  ma  chère  Rofalie  ; 
Ne  voyez  que  Tamour  qui  vient  me  ranimer  , 
Le  jour  ne  feroit  rien  fans  le  bonheur  d'aimer  : 
Partagez  mes  deftins,  je  vous  dois  tout  mon  être  ; 
C'eft  pour  vous  adorer  que  je  viens  de  renaître» 
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t)  tr  M  o  N  t 
Nô  favois-]ô  pas  bien  qu'on  en  revdîloit^Ià  ? 
Etinuî  j  ha'mè  dê  fôî^  chàîifons  que  tout  célâ  J 
Malgré  tout  k  )afgoft      la  philç)fophie, 
Malgré  tôui  lêë  cnagriiîi ,  iîià  foi  i  vivê  k  vie*, 


M  È  C  H  A  N  T  , 

COMÉDIE, 

Repréfentée  en  1747  par  les  Comédiens 
ordinaires  du  Roi. 
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ACTEURS, 

C  L  È  O  N ,  Méchant. 

G  ÉR  O  N  T E  ,  frère  de  Florife. 

FL  CRISE,  merede  Chioé. 

CHLOÉ, 

A  R I S  T  E ,  ami  de  Géronte, 
V  A  L  E  R  E ,  amant  de  Chloé. 
LISETTE,  fuivante. 
FRONTIN,  valet  de  Cléon. 
UN  LAQUAIS. 

La  Scène  ejl  à  la  Campagne ,  dans  un  château 

de  Géronte*^ 


> 


LE  MÉCHANT, 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

LISETTE,  FRONTIN. 


F  R  o  N  T  I  N. 


E  voilà  de  bonne  heure,  &to'.i  jours  pins 
"^M       itt^iiA  jolie  ! 


T 


LISETTE. 

Je  n'en  fuis  pas  plus  gaie. 

F  R    O  N  T  I  N. 


ÈCiSÉ^s^=5^  Eh  î  pourquoi ,  je  te  prie  ? 

LISETTE. 

Oh  !  pour  bien  des  raiTons. 

FRONTIN. 

Es-tu  folle  ?  comment. 
On  prépare  une  noce ,  une  fête... 

G  5 


154  L  E    ?vl  É  C  H  A  N  T, 

LISETTE. 

Oui  vraiment  ^ 

Crois  cela  :  mais  pour  moi  j'en  fuis  bien  convaincue , 
Nos  affaires  vont  mal  &  la  noce  eft  rompue. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Pourquoi  donc  ? 

LISETTE. 

Oh  !  pourquoi  ?  Dans  toute  la  malfoîY 
Il  règne  un  air  d'aigreur  &  de  divifion 
Qui  ne  le  dit  que  trop.  Au  lieu  de  cette  aifince 
Qu'établiffoit  ici  l'entière  confiance  , 
On  fe  boude,  on  s'évite,  on  bâille ,  on  parle  bas. 
Et  je  crains  que  demain  on  ne  fe  parle  pas. 
Va  ,  la  noce  ell  bien  loin ,  &  j'en  fais  trop     caufe  : 
Ton  maître  fourdement... 

F  R  o  N  T  I  N. 

Lui  ?  bien  loin  qu'il  s'oppofe 
Au  chorx  qui  doit  unir  Valere  avec  Chloé  , 
Jo  puis  te  protefter  qu'il  l'a  fort  appuyé  ; 
£t  qu'au  bon-homme  d'oncle  il  répète  fans  ceffe 
Que  ç'eft  le  feul  parti  qui  convienne  à  fa  nièce. 

LISETTE. 

S'il  s'en  rnêle  .  tant  pis  ;  car  s'il  fait  quelque  bien  , 
C'eft  que,  pour  faire  mal,  il  lui  fert  de  moyen. 
Je  fais  ce  que  je  fais  ;  &  je  ne  puis  comprendre 
Que ,  connoiffant  Cléon  ,  tu  veuilles  le  défendre. 
Droit  5  franc ,  comme  tu  Tes ,  comment  eftimes-tu 
Un  fourbe,  un  homme  faux,  deshonoré  ,  perdu. 
Qui  nuit  à  tout  le  monde ,  6c  croit  tout  légitime  ? 

F  R   o  N  T  I  N. 

Oh!  quand  on  eft  frippon  ,  je  rabas  de  l'eftime. 
Mais  autant  qu'on  peut  voir  ,  &  que  je  m'y  connois 
Mon  maître  eft  honnête  homme,  à  quelque  choie  près.- 
La  première  vertu  qu'en  lui  jeconfidere  , 
C'eft  qu'il  eft  libéral  ;  excellent  caraftere  ! 
Un- maître  avec  cela  n'a  jamais  de  défaut  , 
Et  de  fa  probité  c'eft  tout  ce  qu'il  me  faut  j 
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Il  me  donne  beaucoup ,  outre  de  fort  bons  gages. 

LISETTE. 

Il  faut ,  puifqu*il  te  fait  de  fi  grands  avantages. 
Que  de  ton  favoir-faireil  ait  fouventbefoin. 
Mais  tiens,  parle-moi  vrai,  nous  fommes  fans  témoin;" 
Cette  chanfon  qui  fit  une  fi  belle  hiftoire.... 

F  R  o  N  T  I  N, 

Je  ne  me  piqu^  pas  d'avoir  de  la  mémoire. 

Les  rapports  font  toujours  plus  de  mal  que  de  bien  ; 

Et  de  tout  le  paffé ,  je  ne  fais  jamais  rien. 

LISETTE. 

Cette  méthode  eft  bonne,  &  i*en  veux  faire  ufage# 
Adieu  ,  Monfieur  Frontin. 

F  R   o  N  T  I  N. 

Quel  eft  donc  ce  langage?. 
Mais  5  Lifette  ,  un  moment. 

LISETTE.. 

Je  n'ai  que  faire  ici» 

FRONTIN. 

As-tu  donc  oublié  ,  pour  me  traiter  ainfi , 

Que  je  t'aime  toujours,  &  que  tu  dois  m'en  croire  ?. 

LISETTE, 

Je  ne  me  pique  pas  d'avoir  de  la  mémoire. 

FRONTIN. 

Mais  que  veux-tu  ? 

LISETTE. 

Je  veux  que  fans  autre  façon  , 
Si  tu  veux  m'époufer,  tulaiffes-là  Cléon. 

FRONTIN. 

Oh  î  le  quitter  ainfi  ,  c'eft  de  l'ingratitude  : 
Et  puis  d'ailleurs  je  fuis  animal  d'habitude. 
Où  trouverois-je  mieux  ? 

LISETTE. 

Cen'eft  pas  l'embarras,' 
SI  malgré  ce  qu'on  voit ,  &  ce  qu'on  ne  voit  pas  , 
La  noce  en  queftion  parvenoit  à  fe  faire  , 
Je  pourrois ,  par  Chloé^  te  placer  chez  Valere. 

G  6 
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Mais  à  propos  de  lui  ;  j'apprends  avec  douleur 
Qu'il  connoit  fortton  maître, &  c'eft  un  grand  malheur» 
Valere  ,  à  ce  qu'on  dit ,  ell  aimable  ,  fincere  , 
Plein  d'honneur ,  annonçant  le  meilleur  caraftere  ; 
Mais  féduit  par  TeTprit ,  ou  la  fatuité. 
Croyant  qu'on  réuflît  par  la  méchanceté  , 
Il  a  choifi  5  dît-on ,  Cléon  pour  Ton  modèle  ; 
Il  eft  fon  complailant^  Ton  copifte  fidèle..., 

F  R   O  N  T  I  N. 

Mais  tu  fais  des  malheurs  &  des  monftres  de  tout  l 
Mon  maître  a  de  Tefprit  ,  des  lumières  ,  du  goût, 
L'air  &  le  ton  du  monde  ;  &  le  bien  qu'il  peut  faire 
Eftj  an  deffus  du  mal  que  tu  crains  pour  Valere, 

LISETTE. 

Si  pourtant  il  reffemble  à  ce  qu'on  dit  de  lui  , 
Il  changera  de  guide  :  il  arrive  aujourd'hui. 
Tu  verras  ^  les  méchants  nous  apprennent  à  l'être  : 
Par  d'autres,  ou  par  moi,  je  lui  peindrai  ton  maître. 
Au  refte,  arrange-toi  ,  fais  tes  réflexions  : 
Je  t'ai  dit  m'a  penfée  &  mes  conditions  ; 
J'attends  une  réponfe  &  pofitive  6c  prompte. 
Quelqu'un  vient,laiiTe-moi,  Je  crois  que  c'efiGéronte# 
Comment  5  il  parle  feul  J 

SCENE  II. 

GÉRONTE,  LISETTE. 

G  E  R  o  N  T  E  ,  fans  voir  Lifette. 

M  A  fol  je  tiendrai  bon 
Quand  on  eft  bien  înftruit ,  bien  fur  d'avoir  raifon , 
Il  rie  faut  pas  céder.  Elle  fuit  fon  caprice  ; 
Mais  moi ,  je  veux  la  paix ,  le  bien  &  la  juftice  ; 
yalere  aura  Chioé. 
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LISETTE. 

Quoi  !  férieufement  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 

Comment,  tu  m'ëcoutois? 

L   1  S  E  T  T  E. 

Tout  naturellement. 
Mais  n'eil-ce  point  un  rêve  ,  une  plaifanterie  ? 
Comment ,  Monfieur ,  j^aurois  une  fois  à  ma  vie 
Le  plaifir  de  vous  voir,  en  dépit  des  jaloux  , 
De  votre fentiment,  Se  d'un  avis  à  vous  ? 

G  E  R  o  N  T  E. 

Qui  m'en  empêcheroit  ?  je  tiendrai  ma  promefTe  ; 
Sans  l'avis  de  ma  fœur ,  je  marierai  ma  Nièce  : 
C'eft  fa  fille ,  il  eft  vrai;  mais  les  biens  fontàmoî^ 
Je  fuis  le  maître  enfin.  Je  te  jure  ma  foi 
Que  la  donation  ,  que  je  fuis  prêt  à  faire  , 
N'aura  lieu  pour  Chloé  qu'en  époufant  Valere  : 
Voilà  mon  dernier  mot. 

L  I  s  E  E  TE. 

Voilà  parler  cela  t 

G  E  R  o  N  T  E. 

Il  n'efl:  point  de  parti  meilleur  que  celui-là.. 

LISETTE. 

Affurément. 

G  E  R  o  N  T  E. 

C'éroit  pour  traiter  cette  affaire 
Qu^Arifte  vint  ici  la  femaine  dernière. 
La  mere  de  Valere ,  entre  tous  fes  amis , 
Ne  pouvoit  mieux  choifir  pour  propofer  fon  fils 
Arifte  eft  honnête  homme  ,  intelligent  ôc  fage  : 
L'amitié  qui  nous  lie  eft,  ma  foi ,  de  notre  âge  : 
Il  eft  parti ,  muni  de  mon  confentement  , 
Et  Taftaire  fera  finie  inceftimment 
Je  n'écouterai  plus  aucun  avis  contraire  ; 
Po-urla  conclufion  ,  on  n'attend  que  Valere. 
Il  a  dû  revenir  de  Paris  ces  jours-ci  , 
Et  ce  foir  .5,  au  plus  tard ,  je  les  attends  ici* 
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LISETTE, 

Fort  bien. 

G  E  R  o  N  T  E. 

Touiours  plaider  m'ennuie  &  me  ruin^,' 
Des  Terres  du  futur  cette  terre  eft  voifme  ; 
Et  confondant  nos  droits,  je  finis  des  procès 
Qui  5  fans  cette  union,  ne  finiroient  jamais, 

LISETTE. 

Rien  n'eft  plus  convenable. 

G  E  R  o  N  T  E. 

Et  puis  d'ailleurs  ma  Nièce 
Ne  me  dédira  point  ,  je  crois ,  de  ma  promeffe  , 
Ni  Valere  non  plus.  Avant  nos  différents  , 
Ils  fe  voyoient  beaucoup  ;  n'étant  encor  qu'enfants  ^ 
Ils  s'aimoient ,  &  fouvent  cet  inftinft  de  l'enfance 
Devient  un  fentiment  quand  la  raifon  commence. 
Depuis  près  de  fix  ans  qu'il  demeure  à  Paris , 
Ils  ne  fe  font  pas  vus  ;  mais  je  ferois  furpris 
Si  par  fes  agréments  6i  fon  bon  cara£lere 
Chloé  ne  retrouvoittout  le  goût  de  Valere. 

LISETTE, 

Cela  n*eft  pas  douteux. 

G  E  R  o  N  T  E. 

Ecoute  une  raifon. 
Pour  finir  ,  j'aime  fort  ma  teire  ,  ma  maifon  : 
Leur  embelliffement  fit  toujours  mon  étude. 
On  n'eft  pas  immortel...  J'ai  quelqu'inquiétude 
.Sur  ce  qu'après  ma  mort  toutceci  deviendra  : 
Je  voudrois  mettre  au  fait  celui  qui  me  fuivra  ^ 
Luilaiffer  mes  projets.  J'ai  vu  naître  Valere  ; 
J'aurai ,  pour  le  former  ,  l'autorité  d'un  pere, 

LISETTE. 

Rien  de  mieux:  mais... 

G  E  R  o  N  T  E. 

Quoi  mais  ?  J'aime  qu'on  parle  nçt,' 

LISETTE, 

Tout  cela  feroit  beau,  mais  cela  n'eftpas  fait. 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Eh  pourquoi  donc  ? 

LISETTE. 

Pourquoi  ?  Pour  une  bagatelle 
Qui  fera  tout  manquer.  Madame  y  confent-elle  i 
Si  j'ai  bien  entendu  ,  ce  n'eft  pas  Ton  avis. 

G  E  R  o  N  T  E. 

Qu'importe  ?  fes  confeils  ne  feront  pas  fuivls. 

LISETTE. 

Ah  I  vous  êtes  bien  fort;  niais  c  e{\.  loin  de  Florife  : 
Au  fond  ,  elle  vous  mené,  en  vous  femblant  fou- 
mife  ; 

Et  par  malheur  pour  vous  &  toute  la  maifon  , 
Elle  n'a  pour  confeilque  ce  monfieur  Cléon  , 
Un  mauvais  cœur  ,  un  traître ,  enfin  un  homme  hor-r 
rible  , 

Et  pour  qui  votre  goût  m'eft  incompréhenfible. 

G  E  R  o  N  T  E. 

Ah  ,  te  voilà  toujours  !  On  ne  fait  pas  pourquoi 
Il  te  déplaît  fi  fort.' 

LISETTE. 

Oh  !  je  le  fais  bien,  moî. 
Mamaîtreffe  autrefois  me  traitoit  à  merveille, 
Et  ne  peut  me  fouffrir  depuis  qu'il  la  confeille. 
Il  croit  que  de  fes  tours  je  ne  foupçonne  rien  ; 
Je  ne  fuis  point  ingrate  ,  &  je  lui  rendrai  bien. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  vous  n'en  voulez  rien  croire  y 
C'efl:  l  efprit  le  plus  faux ,  &  l'ame  ia  plus  noire  ; 
Et  je  ne  vois  que  tropxe  que  l'on  m'en  a  dit.... 

G  E  R  o  N  T  E. 

Toujours  la  calomnie  en  veut  aux  gens  d'efprit» 
Quoi  donc  ,  parce  qu'il  fait  faifir  le  ridicule  , 
Et  qu'il  dit  tout  le  mal  qu'un  flatteur  diffim.ule , 
On  le  prétend  méchant  ?  C'eft  qu'il  eû  naturel  ; 
Au  fond  5  c'eft  un  bon  cœur  ,  un  homme  effentieL 

LISETTE. 

Mais  je  ne  parle  pas  feulement  de  fon  ftyle. 
S'il  n'avoit  de  mauvais  que  le  fiel  qp'il  diftile  ^ 
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Ce  feroit  peu  de  chofe  ;  &  tous  les  médifants 
Ne  nuifent  pas  beaucoup  chez  les  honnêtes  gens* 
Je  parle  de  ce  goût  de  troubler,  de  détruire. 
Du  talent  de  brouiller ,  &  du  plaifir  de  nuire  ; 
Semer  laigreur,  la  haine  Si  la  divifion. 
Faire  du  mal  enfin  ,  voilà  votre  Cléon  : 
Voilà  le  beau  portrait  qu*on  m'a  fait  de  fon  ame 
Dans  le  dernier  voyage  où  j'ai  fuivi  Madame. 
Dans  votre  terre  ,  ici ,  fixé  depuis  long-temps  , 
Vous  ignorez  Paris  ,  &  ce  qu'on  dit  des  gens  ; 
Moi ,  le  voyant  là-bas  s'établir  chez  Florife , 
Et  lui  trouvant  un  ton  {ufpe6l  à  ma  franchife  9 
Je  m'informai  de  l'homme.  Si  ce  qu'on  m'en  a  dît 
Eft  le  tableau  parfait  du  plus  méchant  efprit: 
C'eft  un  enchaînement  de  tours  ,  d'horreurs  fecretes 
De  gens  qu'il  a  brouillés  ,  de  noirceurs  qu'il  a  faites 
Enfin,  un  caraélere  effroyable,  odieux. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Fables  que  tout  cela ,  propos  des  envieux  î 
Jeleconnois,  je  l'aime ,  &  je  lui  rends  juftîce. 
Chez  moi, j'aime  qu'on  rie,  Si  qu'on  me  divertiffe. 
Il  y  réiiffit  mieux  que  tout  ce  que  je  voi  : 
D'ailleurs ,  il  eft  toujours  de  même  avis  que  moi , 
Preuve  que  nos  efprits  étoient  faits  l'un  pour  l'autre 
Et  qu'une  l'ympathie,  un  goût  comme  le  nôtre  , 
Sont  pour  durer  toujours  ;  &  puis  j'aime  ma fœur , 
Et  quiconque  lui  plaît  convient  à  mon  humeur  : 
Elle  n'amené  ici  que  bonne  compagnie  , 
Et ,  grâce  à  fes  r»mis  ,  jamais  je  ne  m'ennuie. 
Quoi  l  û  Cléon  étoit  un  homme  décrié , 
L'aurois-je  ici  reçu  ?  L'auroit-elle  prié  ? 
Mais  quand  il  feroittel  qu'on  te  l'a  voulu  peindre. 
Faux  ,  dangereux ,  méchant;  moi ,  qu'en  aurois-je  1 

craindre  ? 
Ifolé.dans  mes  bois ,  loin  des  fociétés , 
Que  me  font  les  dilcours  &  les  méchancetés? 

LISETTE. 

Je  ne  ju^erois  pas  qu'en  attendant  pratique  , 
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Il  ne  divisât  tout  dans  votre  domeftique. 
Madame  me  paroît  déjà  d'un  autre  avis 
Sur  rétablilTement  que  vous  avez  promis  , 
Et  d*une.,.  Mais  enfin  je  me  ferai  méprife. 
Vo4Js  en  êtes  contint  ;  Madame  en  eft  éprife. 
Je  croirois  même  affez»., 

G  E  R  O  N  T  £. 

Quoi  !  qu'elle  aime  Cléon? 

LISETTE. 

C*efl:  vous  qui  Tavez  dit ,  &  c'eft  avec  raifon 
Que  je  le  penfe,  moi ,  j'en  ai  la  preuve  fûre  : 
Si  vous  me  permettez  de  parler  fans  figure , 
J*ai  déjà  vu  Madame  avoir  quelques  amants  , 
Elle  en  a  toujours  pris  l'humeur,  les  fentiments  5 
Le  différent  efprit.  Tour-à-tour  je  IVi  vue 
Ou  folle  ou  de  bon  fens  ,  fauvage  ou  répandue  ; 
Six  mois  dans  la  morale ,  &  fix  dans  les  romans  , 
Selon  l'amant  du  jour  ,  &  la  couleur  du  temps  ; 
Ne  penfant,  ne  voulant ,  n'étant  rien  d'elle-même  i 
Et  n'ayant  d'ame  enfin  que  par  celui  qu'elle  aime» 
Or,  comme  je  la  vois  ,  de  bonne  qu'elle  étoit , 
N'avoir  qu'un  ton  méchant ,  ton  qu'elle  déteftoit  , 
Je  conclus  que  Cléon  eft  affezbien  chez  elle,. 
Autre  conclufion ,  toute  aufii  naturelle  , 
Elle  en  prendra  confeil  ;  vous  en  croirez  le  fien 
Pour  notre  mariage  ,  &  nous  ne  tenons  rien. 

G  E  R  o  N  T  E. 

Ah,  je  voudrois  le  voir  !  Corbleu  ,  tu  vas  connoltre 
Si  je  ne  fuis  qu'un  fot ,  ou  fi  je  fuis  le  maître. 
J'en  vais  dire  deux  mots  à  ma  très-chere  fœur  , 
Et  la  faire  expliquer.  J'ai  déjà  fur  le  cœur 
Qu'elle  s'eft  peu  prêtée  à  bien  traiter  Arifte  ; 
Tu  m'y  fais  réfléchir  :  outre  un  accueil  fort  trifte  y 
Elle  m'avoit  tout  Tair  de  fe  moquer  de  lui  , 
Et  ne  lui  répondoit  qu'avec  un  ton  d'ennui. 
Oh  1  par  exemple,  ici  tu  ne  peux  pas  me  dire 
Que  Cléon  ait  montré  le  moindre  goût  de  nuire. 
Ni  de  choquer  Arifte  >  ou  de  contrarier 
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Un  projet  dont  ma  fosur  paroiffoit  s*ênnuyer  i 
Car  il  ne  difoit  mot. 

LISETTE. 

Non  ;  mai'î  à  la  fourdine  , 
Quand  Arifte  parloit ,  Cléon  faifoit  la  mine  , 
Il  animoit  Madame  en  l'approuvant  tout  bas  ; 
Son  air ,  d?s  demi-mots  que  vous  n'entendiez  pas,' 
Certain  ricannement ,  un  filence  perfide  , 
Voilà  comme  il  parloit ,  &  tout  cela  décide. 
Vraiment  il  n'ira  pas  fe  montrer  tel  qu'il  eft  , 
Vous  préfent  :  il  entend  trop  bien  fon  intérêt  ; 
Il  fe  fertde  Florife  ,  &  fait  fe  fatisfaire 
Du  mal  qu'il  ne  fait  point  par  le  mal  qu'il  fait  faire* 
Enfin  ,  à  më  prêcher  ,  vous  perdez  votre  temps  : 
Je  ne  l'aimerai  pas  ;  j'abhorre  les  méchants  ; 
Leur  efprit  me  déplaît  comme  leur  caraftere  , 
Et  les  bons  cœurs  ont  feuls  le  talent  de  me  plaire. 
Vous ,  Monfieur ,  par  exemple  ,  à  parler  fans  façon  ^ 
Je  vous  aime  ;  pourquoi  ?  C'eft  que  vous  êtes  bon. 

G  E  R  O   N  T  E. 

Moi ,  je  ne  fuis  pas  bon.  Et  c'efl:  une  fottife 
Que  pour  un  compliment... 

LISETTE. 

Oui  5  bonté  c'eft  bêtlfe  , 
Selon  ce  beau  Dofteur  :  mais  vous  en  reviendrez. 
En  attendant ,  en  vain  vous  vous  en  défendrez  ; 
Vous  n'êtes  pas  méchant,  Si  vous  ne  pouvez  l'être. 
Quelquefois,  je  le  fais  ,  vous  voulez  le  paroître  > 
Vous  êtes  ,  comme  un  autre  ,  emporté  ,  violent, 
Et  vous  vous  fâchez  même  affez  honnêtement  : 
Mais  au  fond  la  bonté  fait  votre  caraftere  , 
Vous  aimez  qu'on  vous  aime  ,  &  je  vous  en  révère. 

G  E  R  o  N  T  E. 

Ma  fœur  vient,  tu  vas  voir  fi  j'ai  tant  de  douceur. 
Et  fi  je  fuis  fi  bon. 

LISETTE. 

Voyons. 
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SCENE  III. 
FLORISE,  GERONTE,  LISETTE. 

G  E  R  O  N  T  E  d'un  ton  bruf^ue. 

On  jour  ,  ma  fœur; 

FLORISE. 

Ah  Dieux  !  Parlez  plus  bas ,  mon  frère ,  je  vous  prie* 

G  E  R  o  N  T  E. 

Eh  ,  pourquoi  5  s'il  vous  plaît  > 

FLORISE. 

Je  fuis  anéantie  ; 
Je  n'ai  pas  fermé  l'œil ,  &  vous  criez  fi  fort.... 

G  E  R  o  N  TE  bas  à  Lifette^ 
Llfette  ,  elle  eft  malade. 

LISETTE  bas  à  Géronte. 

Et  vous  ,  vous  êtes  mortr 

Voilà  donc  ce  courage  ? 

FLORISE. 

Allez  favoir  ,  Lifette  y 
Si  Ton  peut  voir  Cléon...,  Faut-il  que  je  répète  ? 


SCENE  IV. 
FLORISE,  GERONTE. 

FLORISE. 

J[  Ene  fais  ce  que  J'ai,  tout  m'excède  aujourd'hui,: 
Auffi  c'eft  vous...  hier.... 

GERONTE. 

Quoi  donc  ? 
FLORISE. 

Oui  ,  tout  Tennui 
, Que  vous  m'avez  cauféfur  ce  beau  mariage 


LE  MÉCHANT, 

Dont  je  ne  vois  pas  bien  l'important  avantage; 
Tous  vos  propos  fans  fin  m*ont  occupé  Tefprit 
Au  point  que  j'ai  palfé  la  plus  mauvâiie  nuit» 

G  E  R  O  N  T  E. 

Mais,  ma  fœur  ,  ce  parti.. .# 

F  L  O  R  I  s  E. 

Finiflbns-là ,  de  gracc 
Allez-vous  m'en  parler  ?  Je  vous  cède  la  place, 

G  E  R  o  N  T  E. 

Un  moment  :  je  ne  veux.... 

F  L  o  R  I  s  E. 

Tenez  ,  i'ai  de  rhumear; 
Et  je  vous  répondrois  peut-être  avec  aigreur. 
Vous  favez  que  je  n'ai  de  defirs  que  les  vôtres: 
Mais  s'il  faut  quelquefois  prendre  Tavis  des  autres  j 
Je  crois  que  c'eft  fur-tout  en  cette  occafion  : 
Eh  bien,  fur  cette  affaire,  entretenez  Cléon: 
C'eft  un  ami  fenfé ,  qui  voit  bien,  qui  vous  aime,' 
S'il  approuve  ce  choix  ,  j'y  foufcrirai  moi-même  ; 
Mais  je  ne  penfe  pas ,  à  parler  fans  détours  , 
Qu'il  foit  de  votre  avis  ,  comme  il  en  eft  taujo^urs. 
D'ailleurs  ,  qui  vous  a  fait  hâter  cette  promefle  ? 
Tout  bien  confidéré  ,  je  ne  vois  rien  qui  prefTe. 
Oh  !  mais  (me  dites-vous  )  on  nous  chicanera  : 
Ce  feront  des  procès!  Eh  bien,  on  plaidera. 
Faut-il  qu'un  intérêt  d'argent ,  une  mifere  , 
Nous  faite  ainfi  brufquer  une  importante  affaire  ? 
Ceffez  de  m'en  parler  ,  cela  m'excède. 

G  E  R  o    N  T  E. 

Moi  > 

Je  ne  dis  rien  ;  c'efl  vous.... 

F  L   o  R  I  s  E. 

Belle  alliance  l 

G  E  R   o   N   T  E. 

Eh  quoi  ?..,,; 

F   L   o   R    I   s  E. 

La  mere  de  Vaîere  eil  mauffade  ,  ennuyeufe  > 
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Sans  ufage  du  monde  ,  une  femme  odîeufe  : 
Que  voulez-vous  qu'on  dife  à  de  pareils  oifons  ? 

G  E  R   o   N   r  E. 

C'eft  une  femme  fimple^ôi  fans  prétentions. 
Qui  veillant  fur  fes  biens..,. 

F  L  O  R  I  s  E. 

La  belle  emplette  encore 
Que  ce  Valere  !  un  fat ,  qui  s'aime  ,  qui  s'adore. 

G  E  R  o  N  T  E. 

L'agrément  de  cet  âge  en  couvre  les  d€;fauts: 

Eh  qui  donc  n*eft  pas  fat  ?  Tout  Teft  jufques  aux  fots  ; 

Mais  le  temps  remédie  aux  torts  de  la  jeuneife, 

F  L  o  R  I  s  E. 

Non  ;  il  peut  refter  fat  :  n'en  voit-on  pas  fans  cefTe 
Qui  jufqu'à  quarante  ans  gardent  Tair  éventé. 
Et  font  les  vétérans  de  la  fatuité  > 

G  E  R  o  N  T  E. 

Laiffons  cela.  Cléon  fera  donc  notre  arbitre. 

Je  veux  vous  demander  fur  un  autre  chapitre 

Un  peu  de  complaifance  ,  &  j'efpere  ,  ma  foeur...» 

F  L  o'  R  I  s  E. 

Ah  !  vous  favez  trop  bien  tous  vos  droits  fur  mon  coeur, 

G  E  R  o       T  E. 

Arifle  doit  ici.... 

F  L  O  R  I  s  E. 

Votre  Arifte  m'afîomme  : 
C'efl:_,je  vous  ravoueraijle  plus  plat  honnête-homme... 

G  E  R  o  N  T  E. 

Ne  vous  voilà-t-il  pas  ?  J'aime  tous  vos  amis  ; 
Tous  ceux  que  vous  voulez  ,  vous  les  voyez  admis  : 
Et  moi  5  je  n'en  ai  qu'un  ,  que  j'aime  pour  mon 
compte  , 

Et  vous  le  déteftez.  Oh  !  cela  me  démonte  : 
Vous  l*avez  accablé  ,  contredit ,  abruti  ; 
Croyez-vous  qu'il  foit  fourd^  Se  qu'il  n'ait  rien  fenti, 
Quoiqu'il  n'ait  rien  marqué  ?  Vous  autres  fortes 
têtes, 
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Vous  voilà  !  vous  prenez  tous  les  gens  pour  dôS 
bètes  ;  " 

Et  ne  ménageant  rien....  1 

F  L  O  R  I  s  E. 

Eh  mais  ,  tant  pis  pour  lui , 
S*il  s'en  eft  ofFenfé  ;  c'eft  auffi  trop  d'ennui , 
S'il  faut  à  chaque  mot  voir  comme  on  peut  le  prendre  : 
Je  dis  ce  qui  me  vient,  &  Ton  peut  me  le  rendre. 
Le  ridicule  eft  fait  pour  notre  amufement, 
Et  la  plaifanterie  eft  libre. 

G  E  R  o  N  T  E, 

Mais  vraiment , 
Je  fais  bien  comme  vous  qu'ail  faut  un  peu  médire  : 
Mais  en  face  des  gens  il  eft  trop  fort  d'en  rire. 
Pour  conferver  vos  droits  ,  je  veux  bien  vous  laifler 
Tous  ces  lourds  campagnards  que  je  voudroischafter  ; 
Quand  ils  viennent,  raillez  leurs  façons,  leur  lan- 
gage V 

Et  tout  Tarriere-ban  de  notre  voifinage  ; 
Mais  grâce  ,  je  vous  prie,  &  plus  d'attention 
Pour  Arifte  :  il  revient  ;  faites  réflexion 
Qu'il  me  croira,  s'il  eft  traité  d^  même  forte. 
Un  maure  à  qui  bientôt  on  fermera  fa  porte» 
Je  ne  crois  pas  avoir  cet  air-là  ,  Dieu  merci. 
Enfin  5  fi  vous  m'aimez  ,  traitez  bien  mon  ami. 

F  L  o  R  I  s  E. 

Par  malheur ,  je  n'ai  point  l'art  de  me  contrefaire. 
11  vient  pour  un  fujet  qui  nefauroit  me  plaire. 
Et  je  le  marquerois  indubitablement: 
Je  ne  fortirai  pas  de  mon  appartement. 

G  E  E.   o  N  T  E. 

Ce  feroit  une  fcene. 

F  L  o  R  I  s  E, 

Eh  non  ,  je  ferai  dire 

Que  je  fuis  malade. 

Q  E  R  o  N  T  E. 

Oh  5  toujours  me  contredire  ! 
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F  L  O  R  I  s  E. 

Maïs  marier  Chloé  ,  mon  frère,  y  penfez-vous  ? 
Elle  eft  fi  peu  formée  ,  6c  fi  fotte  ,  entre  nous... 

G  £  R  o  N  T  E. 

Je  ne  vois  pas  cela.  Je  lui  trouve,  au  contraire  , 
De  l'elprit  naturel ,  un  fort  bon  caraâere  ; 
Ce  qu'elle  eft  devant  vous  ne  vient  que  d'embarras: 
On  imagineroit  que  vous  ne  l'aimez  pas  , 
A  vous  la  voir  traiter  avec  tant  de  rud^fie  ; 
Loin  de  l'encourager  ,  vous  l'effrayez  fans  ceflTe  , 
Et  vous  l'abnitiflez  ,  dès  que  vous  lui  parlez. 
Sa  figure  efl:  fort  bien  d*ailleurs. 

F  I.  o  R  I  s  E, 

Si  vous  voulez; 
Mais  c'eft  un  air  fi  gauche  ,  une  maufladerie... 
.  G  E  R  o  N  T  E  éhvi  la  voix ,  apperccvj.nt  Lifette. 
Tout  comme  il  vous  plaira:  finiffons ,  je  vous  prie; 
Puifque  je  l'ai  promis ,  je  veux  bien  voir  Cléon  > 
Parce  que  je  fuis  fûr  de  fa  décifion. 
Mais,  quoi  qu'on  puiffedirej  iliaut  ce  mariage; 
Il  n'eft  point  pour  Chloé  d'arrangement  plus  fage. 
Feu  fon'  pere  ,  on  le  fait,  a  mangé  tout  (on  bien  , 
Le  vôtre  eft  médiocre  ,  el  e  n'a  que  le  mien  : 
Et  quand  je  donne  tout ,  c'eft  bien  la  moindre  chofe 
Qu'on  daigne  fe  prêter  à  ce  que  je  propofe» 

//  fort. 

F  L  o  R  I  s  E. 

Qu'un  for  eft  difficile  à  vaincre  ! 


V 
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SCENE  V. 

FLORISE,  LISETTE. 

F  L  O  R  I  s  E, 


£ 


H  bien  ,  Cléoa 


Paroîtra-t-il  bientôt? 

L  1  s  E  T  T  E. 

Mais  oui  ,  fi  ce  n*eft  non, 

FLORISE. 

Comment  donc  ? 

LISETTE. 

Mais,  Madame,  au  ton  dont  il  s'explique , 
A  fon  air  où  l'on  voit  dans  un  rire  ironique 
L'eftime  de  lui-même  &  le  mépris  d'autrui. 
Comment  peut-on  favoir  ce  qu'on  tient  avec  lui  ? 
Jamais  ce  qu'il  vous  dit  n'efl:  ce  qu'il  veut  vous  dire. 
Pour  moi  ,  j'aime  les  gens  dont  l'ame  peut  fe  lire  , 
Qui  difent  bonnement  oui  pour  oui,  non  pour  non. 

FLORISE. 

Autant  que  je  puis  voir  ,  vous  n'aimez  pas  Cîéon» 

LISETTE. 

Madame,  je  ferai  peut-être  trop  fincere  , 
Mais  il  a  pleinement  le  don  de  me  déplaire. 
On  lui  croit  de  l'eTprit,  vous  dites  qu'il  en  a  ; 
Moi  ,  je  ne  voudrois  point  de  tout  cet  efprit-là. 
Quand  il  feroit  pour  rien  ;  je  n'y  vois  ,  je  vous  jure , 
Qu'un  ilyle  qui  n'efl  pas  celui  de  la  droiture  ; 
Et  ibus  cet  air  capable  ou  1  on  ne  comprend  rien  , 
S'il  cache  un  honnête  homme  ,  il  le  cache  très-bien. 

FLORISE. 

Tous  VOS  raifonnements  'ne  valent  pas  la  peine 
Que  j'y  réponde  ;  mais  pour  calmer  cette  haine  , 
Dilpofez  pour  Paris  tout  voire  arrangement  : 

Vous 
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Vous  y  fuivrez  Chloé  :  je  l'envoie  au  couvent 
Dkes-iui  de  ma  part.... 

L  I  S  E  T  T  E 

Voki  Mademoifelle  : 
.Vous-même  apprenez-lui  cette  belle  nouvelle. 

FLORISE  a  Chloé  cjui  lui  haifc  la  main^ 
Vous  êtes  aujourd'hui  coëfFée  à  faire  horreur» 

Elle  fort. 


SCENE     V  L 
CHLOÉ,  LISETTE. 

C  H  L  O  É. 

Uoi  !  fuis- je  donc  fi  mal  ? 

LISETTE. 

Bon  !  c*efl  une  douceur 
Qu'on  vous  dit  en  pafTant  par  humeur,  par  envie. 
Le  tout  pour  vous  punir  d'ofer  être  jolie: 
importe,  là-deffus  allez  votre  chemin. 

CHLOÉ. 

Du  chagrin  qui  me  fuit  quand  verrai-Je  la  fin  ? 

Je  cherche  à  mériter  Tamitié  de  ma  mere 

Je  veux  la  contenter  ;  je  fais  tout  pour  lui  plaire  ; 

Je  me  facrifierois  ,  &  tout  ce  que  je  fais 

De  fon  averfion  augmente  les  effets  ! 

Je  fuis  bien  malheureufe  ! 

LISETTE. 

Ah  !  quittez  ce  langage. 
Les.  lamentations  ne  font  d'aucun  ufage; 
Il  faut  de  la  vigueur  :  nous  en  viendrons  à  bout, 
Si  vous  me  fécondez.  Vous  ne  favez  pas  tout, 

CHLOÉ. 

Eft-il  quelque  malheur  au  delà  de  ma  peine  ? 
Jomc  lU  H 


no  LEMECHANT, 

LIS    E   T   T  E. 

D'abord  parlez-moi  vrai ,  fans  que  rien  vous  retienne, 
iVoyons  ,  qu'aimez-vous  mieux  du  cloître  ou  d'ua 
époux  ? 

C  H  L  O  É. 

A  quoi  bon  ce  propos  ? 

LISETTE. 

C'efl:  que  j'ai  près  de  vous 
Des  pouvoirs  pour  les  deux  :  votre  oncle  m*a  chargée 
De  vous  dire  que  €*eft  une  affaire  arrangée 
Que  votre  mariage  ;  &  d'un  autre  côté 
Votre  mere  m'a  dit  avec  même  clarté 
De  vous  notifier  qu'il  falloit  fans  remife 
partir  pour  le  couvent.  Jugez  de  ma  furprife, 

c  H  L  o  É. 

Ma  mere  eft  ma  maîtrefle ,  il  lui  faut  obéir  : 
Puiffe-t-elle  ,  à  ce  prix ,  ceffer  de  me  haïr. 

LISETTE. 

Doucement,  s'il  vous  plaît ,  l'affaire  n'eft  pas  faite  , 
Et  ma  décifion  n'eft  pas  pour  la  retraite  : 

ne  fuis  pas  d'humeur  d'aller  périr  d'ennui  : 
Frontin  veut  m'époufer,  &  j*ai  du  goût  pour  lui  ; 
Je  ne  fouffrirai  pas  l'exil  qu'on  nous  ordonne , 
Mais  vous ,  n'aimez-vous  plus  Valere  qu'on  vous 
donne  ? 

c  H  L  o  É. 

Tu  le  vols  bien  ,  Lifette ,  il  n'y  faut  plus  fonger. 
D'ailleurs  ,  long-tems  abfent ,  Valere  a  pu  changer: 
La  diffipation  ,  l'ivrefle  de  fon  âge  , 
Une  ville  où  tout  plaît ,  un  monde  où  tout  engage  ^ 
Tant  d'objets  féduifants  ,  tant  de  divers  plaifirs , 
Ont  loin  de  moi  fans  doute  emporté  fes  defirs  ; 
Si  Valere  m'aimoit,  s'il  fongeoit  que  je  l'aime  , 
3'auroisdû  quelquefois  l'apprendre  de  lui-même  : 
Qu'il  foit heureux  du  moins!  Pour  moi,  j'obéirai  S 
Aux  ennuis  de  l'exil  mon  cœur  eft  préparé  > 
Et  j'y  dois  çxpier  le  crime  iavQlaataire 
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D'avoir  pu  mériter  la  haine  de  ma  mere# 

A  quoi  reves-tu  donc  ?  Tu  ne  m'écoutes  pas. 

LISETTE. 

Fort  bien  !.,.,  Voilà  de  quoi  nous  tirer  d'embarras..^ 
Et  sûrement  Fiorife.... 

C  H  L  o  É. 

Eh  hien? 
LISETTE. 

Mademoîfelle  | 
Soyez  tranquille  ,  allez ,  fiez- vous  à  mon  zele  ; 
Nous  verrons  ,  fans  pleurer  ,  Ja  fin  de  tout  ceci  ; 
Ceft  Cléon  qui  nous  perd  6ç  brouille  tout  ici  ; 
Mais,  malgré  fon  crédit ,  je  vous  donne  Valere* 
J'imagine  un  moyen  d'éclairer  votre  mere 
Sur  le  tourbe  infolent  qui  la  mené  aujourd'hui. 
Et  nous  la  guérirons  du  goût  qu'elle  a  pour  lui  : 
Vous  verrez. 

c  H  L  O  É. 

Ne  fais  rien  que  ce  qu'elle  fouhaite  ; 
Que  fes  vœuxfoient  remplis  ,  &  je  fuis  fatisfaite» 

s  c  E  N  E    V  I  L 
LISETTE  feule. 

IP  Our  faire  fon  bonheur  je  n'épargnerai  rien. 
Hélas  !  on  ne  fait  plus  de  cœurs  comme  le  fiea* 


fin  du  premier  Aéle, 


H* 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 
CLEON,FRONTIN. 

c  L  E    O  N. 

U'eft-ce  donc  que  cet  aîr  d'ennuî,  d'impatience? 
Tu  fais  tout  de  travers  :  tu  gardes  le  filence  ,  * 
Je  ne  t'ai  jamais  vu  de  fi  mauvaife  humeur. 

F  R   o  N   T  I  N, 

Chacun  a  fes  chagrins. 

c  L    E    o  N. 

Ah  !..,  Tu  me  fais  Hionneur 
De  me  parler  enfin  :  je  parviendrai  peut-être 
Avoir  de  quel  fujet  tes  chagrins  peuvent  naître. 
Mais  à  propos,  Valere. 

F  R  o  N  T  1  N. 

Un  de  vos  gens  viendrai 
M*avertirenfecret  dès  qu'il  arrivera. 
Mais  pourrois-je  favoir  d'où  vient  tout  ce  myftere  ? 
Je  ne  comprends  pas  trop  le  projet  de  Valere  : 
Pourquoi  lui,  qu'on  attend  ,  qui  doit  bientôt,  dit-Oii, 
Se  voir  avec  Chloé  l'enfant  de  la  m.aifon , 
Prétend-il  vous  parler  fans  fe  faire  connoître  ? 

c  L  E   o  N. 

Quand  il  en  fera  tems ,  je  le  ferai  paroître. 

F  R  o   N  T  I  N. 

Je  n'y  vois  pas  trop  clair  ;  mais  le  peu  que  j'y  vols 


V 
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Me  paroît  mal  à  vous  &  dangereux  pour  moî. 
Je  vous  ai ,  comme  un  fot ,  obéi  fans  mot  dire  ; 
3'ai  réfléchi  depuis  :  vous  m'avez  fait  écrire 
Deux  lettres  ,  dont  chacune  ,  en  honnête  maifon  ; 
A  celui  qui  l'écrit  vaut  cent  coups  de  bâton. 

C  L  E  O  N. 

Je  te  croyois  du  cœur  :  ne  crains  point  d'aventute  } 
Perfonne  ne  connoîr  ici  ton  écriture  ; 
Elles  arriveront  de  Paris  ,  &C  pourquoi 
Veux-tu  que  le  foupçon  aille  tomber  fur  toi  î 
La  mere  de  Valere  a  fa  lettre  5  fans  doute  ; 
Et  celle  de  Géronte...» 

F  R  o   N  T  I  N. 

Elle  doit  être  en  route  : 
La  pofle  d'aujourd'hui  va  l'apporter  ici. 
Mais  férieufement  tout  ce  manege-ci 
M'alarme  ,  me  déplaît ,  &  mà  foi  j'en  ai  honte. 

Y  penfez-vous ,  Monfieur  ?  Quoi  !  Florife  &  Géronte 

V  ous  comblent  d'amitié  ,  de  plaifirs  &  d'honneurs  , 
Et  vous  mandez  fur  eux  quatre  pages  d'horreurs. 
Valere  ,  d'autre  part,  vous  aim.e  à  la  folie  ; 

Il  n'a  d'autre  défaut  qu'un  peu  d^étourderie  ; 
Et ,  grâce  à  vous  ,  Géronte  en  va  voir  le  portrait 
Comme  d'un  libertin  ôi  d'un  coUfichet. 
Cela  finira  mal. 

c  L  E  o  N. 

Oh!  tu  prends  au  tragique 
Un  départ  qui  pour  moi  ne  fera  que  comique  : 
Je  nie  prépare  ici  de  quoi  me  réjouir  , 
Et  la  meilleure  fcene  &  le  plus  grand  plaifir..,. 
J'ai  bien  voulu  pour  eux  quitter  un  tems  la  ville  ; 
Ne  point  m'en  ainufer  .feroit  être  imbécille  : 
Un  peu  de  bruit  rendra  ceci  moins  ennuyeux. 
Et  me  paiera  du  tems  que  je  perds  avec  eux» 
Valere  à  mon  projet  lui-même  contribue  , 
C'eft  un  de  ces  enfants  dont  la  folle  recrue 
Dans  les  fociétés  vient  tomber  tous  les  ans , 

H  3 
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Ét  laÏÏe'tout  le  monde  ,  excepté  leurs  parents. 
Croirois-tu  que  fur  moi  tout  fon  efpoir  fe  tonde  ? 
Le  hafard  me  Ta  fait  rencontrer  dans  le  mond^  : 
Ce  petit  étourdi  s'eftpris  de  goût  pour  moi  , 
Et  me  croit  fon  ami ,  je  ne  fais  pas  pourquoi. 
Avant  que  dans  ces  lieux  je  vinfle  avec  Floriie  » 
î'avois  tout  arrangé  pour  qu'il  eût  Cidalife. 
ÊUe  a  pour  la  plûpart  formé  nos  jeunes  geris  : 
3'ai  demandé  pour  lui  quelqueb  mois  de  fon  tems. 
Soit  que  cette  aventure  ou  quelqu'autre  l'engage  » 
Voulant  abfolument  rompre  fon  mariage  , 
Il  m*a  vingt  fois  écrit  d'employer  tous  mes  foins- 
Pour  le  faire  manquer  ,  ou  l'éloigner  du  moins  ; 
Parbleu,  je  vous  le  fers  de  la  bonne  manière. 

F  R  O  N  T  I 

Oui ,  vous  voilà  chargé  d'une  très-belle  affaire. 

c  L  E  O  N. 

Mon  projet  étoitbien  qu'il  fe  tînt  à  Paris  , 
C'eft  malgré  mes  confeils  qu'il  vient  en  ce  pays  ; 
Depuis  long-tems,  dit-il /il. n*a  fK)int  vu  fa  mère 
Il  compte ,  en  lui  parlant ,  gagner  ce  qu'il  efpere. 

F  R  O  N  T  1  N. 

Mais  vous,  quel  intérêt.,,.  Pourquoi  vouloir  aigrit 
Des  gens  que  pour  toujours  ce  nœud  doit  réunir  î 
Et  pourquoi  féconder  la  bizarre  entreprife 
D'un  jeune  écervelé  qui  fait  une  fottife  ? 

c  L  E  o  N. 

Quand  je  n'y  trouverois  que  de  quoi  m'amufer  ^ 
Oh  l  c'eft  le  droit  des  gens  ,  &  je  veux  en  ufer  ; 
Tout  languit ,  tout  eft  mort  fans  la  tracafferie  ; 
C'eft  le  reflort  du  monde  &  l'ame  de  la  vie  : 
Bien  fou  qui  là-delTus  contraindroit  fes  defirs  ; 
— '  Les  fots  font  ici-bas  pour  nos  menus  plaifirs. 
Mais  un  autre  intérêt  que  la  plaifanterie 
Me  détermine  encore  à  cette  brouillerie. 

F  R  o   N  T  1  N. 

Comment  donc  ,  à  Chloé  fongeriez-vous  auffi  ^ 
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Florlfe  croît  pourtant  que  vous  n'êtes  icî 
Que  pour  fon  compte,  au  moins.  Je  penfeque  fafiUè 
Lui  pefe  horriblement,  &  la  voir  fi  gentille 
L'afflige  :  je  lui  vois  Tair  fombre  &  foucieux, 
Lorique  vous  regardez  long- tems  Chloé. 

C  L  E  O  N. 

Tant  mieux*! 

Elle  ne  me  dît  rien      cette  jaloufle  ; 

Muis  j*ai  bi^an  remarqué  qu'elle  en  étoit  rempliey 

Et  je  la  laiffe  aller. 

F   R    o   N    T  I  N. 

C*e{l-à-dire  à  peu  près 
Que  Valere  écarté  fert  à  vos  intérêts. 
Mais  je  ne  comprends  pas  quel  deffein  eft  le  vôtre  i 
.Qiioi  .  Florile  &  Chloé  ? 

c  L  E  o  N. 

Moi  >  ni  l'une  ni  l'autre! 
Je  n'agis  ni  par  goût  ni  par  rivalité  : 
M'as-tu  donc  jamais  vu  dupe  d'une  beauté  ? 
Je  fais  trop  les  défauts  ,*les  retours  qu'on  nous  cache» 
Toute  femme  m'amufe  ,  aucune  ne  m'attache. 
Si  par  hafard  auffi  je  me  vois  marié , 
Je  ne  m'ennuierai  point  pour  ma  chère  moitié. 
Aimera  qui  pourra  Florife  ,  cette  folle  , 
Dont  je  tourne  à  mon  gré  l'efprit  faux  &  frivole  , 
Qui  malgré  l'âge  encore  a  des  prétentions, 
Et  me  croit  tranfporté  de  Tes  perfections  ; 
Florife  penfe  à  moi.  C'efl  pour  notre  avantage 
Qu'elle  veut  de  Chloé  rompre  le  mariage  , 
Vu  que  l'oncle  à  la  nièce  afl'urant  tout  fon  bien, 
S'il  venoit  à  mourir ,  Florife  n'auroit  rien. 
Le  point  efl  d'empêcher  qu'il  ne  fe  deflaififTe  , 
Et  je  fouhaiie  fort  que  cela  réufliffe. 
Si  nous  pouvons  parer  cette  donation  , 
Je  ne  répondrois  pas  d'une  tentation 
Sur  cet  hymen  fecret  dont  Florife  me  prefle. 
D'un  bien  confidérable  çlle  fera  maîtrenTe  , 
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Et  je  n'épouferois  que  fous  condition 

une  trè>-bonne  part  dans  la  fuccefiion. 
D'ailleiirs'Géronte  m*aime  :  il  fe  peut  très-bien  faire 
Que  fon  choix  me  regarde  en  renvoyant  Valere  , 
Et  fur  la  fîlle  alors  arrêtant  mon  efpoir  , 
Je  laifferai  la  mere  à  qui  voudra  l'avoir. 
Peut-être  tout  ceci  n'eft  que  vaines  chimères. 

F  R  O   N  T  1  N. 

Je  le  croirois  aiïez. 

C  L  E  o 

Auffi  n'y  tiens-je  gueres  , 
Et  je  ne  m'en  fais  point  un  fort  grand  embarras  ; 
Si  rien  ne  réuffit,  je  ne  m'en  pendrai  pas. 
Je  puis  avoir  Chloé,  je  puis  avoir  Florife  ; 
Mais  quand  je  manquerois  Tune  &L  l'autre  entreprife  i 
J'aurai ,  chemiafaifant,  les  ayant  confeilles  , 
Le  plaifir  d'être  craint,  5c  de  les  voir  brouillés, 

F  R  O  N  T  I  N. 

Fort  bien  ;  mais  fi  j'ofois  vous  dire  en  confidence 
Où  cela  va  tout  droit, 

C  LEON. 
Eh  bien  ! 
F  R  o   N    T  I  N. 

En  confciencC) 
Cela  vife  à  nous  voir  donner  notre  congé. 
Déjà,  vous  le  favez,  &L  j'en  fuis  affligé  , 
Pour  vos  maudits  plaifirs  on  nous  a  pour  la  vie 
Chaffés  de  vingt  maifons. 

c  L  E  O  N. 

Chaffes  !  quelle  folie  ! 

F  R  o  N  T  I  N. 

Oh!  c'eftunmotpour  rautre,&  puifqu'ilfaut  choifir. 
Point  chaflés  ,  mais  priés  de  ne  plus  revenir. 
Comment  n'aimez-vous  pas  un  commerce  plusflable? 
Avec  tout  votre  efprit ,  &  pouvant  être  aimable  , 
Ne  prétendez-vous  donc  qu'au  trifte  amufement 
De  vous  faire  haïr  univerfellement  ? 
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C  L  E  O  N. 

Cela  *T»'ell  fort  égal  :  on  me  craint ,  on  m'eftîme, 
C'eft  tout  ce  que  je  veux ,  Se  je  tiens  pour  maxime 
Que  la  plate  amitié  dont  on  fait  tant  de  cas  , 
Ne  vaut  pas  les  plaifirs  des  gens  qu'on  n'aime  pas*' 
Etre  cité  ,  mêlé  dans  toute  les  querelles  , 
Les  plaintes  ,  les  rapports  ,  les  hiftoires  nouvelles 
Etre  craint  à  la  fois  Si  defiré  par-tout , 
Voilà  ma  deftinée  &C  mon  unique  goût. 
Quant  aux  amis,crois-moi,ce  vain  nom  qu'on  fe  donné 
Se  prend  chez  tout  le  monde,  &  n'efl:  vrai  chez  perr 
fonne. 

J'en  ai  mille  &  pas  un.  Veux-tu  que  >  limité 
Au  petit  cercle  obfcur  d'une  fociété  , 
J'aille  m*enfévelir  dans  quelque  cotterie  , 
Je  vais  oiiFon  me  plaît,  je  pars  quandon  m'ennuie  ; 
Je  m'établis  ailleurs  ,  me  moquant  au  furplus 
D'être  haï  des  gens  chez  qui  je  ne  vais  plus  : 
C'efl:  ainfi  qu'en  ce  lieu>  fi  la  chance  varie  , 
Je  compte  planter  là  toute  la  compagnie. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Cela  vous  plait  à  dire  .  &  ne  m'arrang^e  pas  : 
e  voir  tout  1  univers  vous  pouvez  raire  cas  , 
Mais  }^  fuis  las  ,  Monfieur  ,  de  cette  vie  errante  ; 
Toujours  vifages  neufs ,  cela  m'impatiente. 
On  ne  peut ,  grâce  à  vous  ,  conferver  un  ami  ; 
On  eil  tantôt  au  Nord  &  tantôt  au  Midi. 
Quand  je  vous  crois  logé  ,  j'y  compte ,  je  me  lie 
Aux  femmes  de  xMadame ,  &  je  fais  leur  partie  ; 
J'ofe  même  avancer  que  je  vous  fais  honneur. 
Point  du  tout,  on  vous  chaffe,  &  votre  ferviteur» 
Jé  ne  puis  plus  fouffrlr  cette  humeur  vagabonde; 
Et  vous  ferez  tout  feul  le  voyage  du  monde. 
Moi,  j'aime  ici,  j'y  refte. 

CLEO  N. 

Et  quels  font  les  appas  > 

L'heureux  objet  î.... 
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F   R  O  N    T  I  N, 

Parbleu ,  ne  vous  en  moquez  pas;- 
Lifette  vaut ,  je  crois,  la  peine  qu'on  s'arrête  ; 
Et  je  veuxl'époufer. 

C  L  E  o  N. 

Tu  Terois  afTez  bête 
Pour  te  marier  ,  toi  ?  Ton  amour  ,  ton  deffein 
N*ont  pas  le  lens  commun, 

F  R  o  N  T  I  N. 

Il  faut  faire  une  fin  ; 
Et  ma  vocation  eft  d'époufer  Lifette. 
J'aimois  affez  Marton ,  &  Nérine  6c  Finette  , 
Mais  quinze  jours  chacune  ,  ou  toutes  à  la  fois  ; 
Mon  amour  le  plus  long  n'a  point  pafle  le  mois. 
Maisce  n'eftpas  cela ,  tout  autre  amour  m'ennuie  ► 
Je  fuis  fou  de  Lifette  ,  &  j'en  ai  pour  la  vie. 

C  L  E  o  N. 

Quoi  !  tu  veux  te  mêler  auffi  de  fentiment  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Comme  un  autre. 

c  L  E  o  N. 

Le  fat  !  Aime  moins  triftement» 
Pafquin  ,  TOlive  ,  &  cent  d'amour  aufîi  fidèle 
L'ont  aimé  avant  toi ,  mais  fans  fe  charger  d'elle  ; 
Pourquoi  veux-tu  payer  pour  tes  prédécefieurs  ? 
Fais  de  même  ;  aucun  d'eux  n'efl  mort  de  fes  rigueurs.. 

F  R  O   N  T   I  N, 

Vous  la  connoifiezmal  ;  c'eft  une  fille  fage. 

C  L   E  o  N. 

Oui ,  comme  elles  le  font. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Oh  1  Monfieur  ,  ce  langage^ 
Kous  brouillera  tous  deux. 

C  L  E  O  N ,  après  un  moment  de  Jilence, 

Eh  bien  ,  écoute-moi  : 
Tu  me  conviens  ,  je  t'aime,  &  fi  Ton  veut  de  toi,. 
J'emploierai  tous  mes  foins po«r  t'unir  àLifette; 
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Soit  Ici  5  folt  ailleurs  ,  c'eft  une  affaire  faîte, 

F  R  O  N  T  I  N, 

Monfieur  ,  vous  m'enchantez. 

C  L  E  O  N. 

Ne  va  point  nous  trahîri 
Vois  fi  Va^ere  arrive  ,  &  reviens  m'avertir. 

SCENE  II. 

C  L  E  O  N  feul. 

V 

i  Rontlneft  amoureux  !  Je  crains  bien  qu'il  nscaufcij 

Comment  parer  le  rifque  où  Ton  amour  m'expofe  î. 

Mais  fi  je  lui  donnois  quelque  commlflion 

Pour  Paris  ?  Oui  vraiment  l'expédient  eft  bon  : 

J'aurai  feul  mon  fecret  ;  &  fi  par  aventure 

On  fait  que  les  billets  font  de  fon  écriture  , 

Je  dirai  que  de  lui  je  m'étois  défié  ; 

Que  c'étoit  un  coquin ,  &  qu'il  eft  renvoyé. 


SCENE  III. 
FLORISE,  CLEON. 

F  L   o   R   I  s  E. 

J  E  VOUS  cherche  par-tout.  Ceque  prétend  mon  frère 
Eft-il  vrai?  Vous  parlez,  m'a-t-il  dit,  pour  Valere? 
Changeriez-vous  d'avis  ? 

C  L  É  O  N. 

Comment ,  vous  l'avez  cru  ? 

F*  L  o   R  I   s  E. 

Mais  il  en  eft  fi  plein  &  fi  bien  convaincu, 

c  L  E  o 

T^at  mieux.  Malgré  cela  foyez  perfuadée 
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Que  tout  ce  beau  projet  ne  fera  qu'en  idée. 

Vous  y  pouvez  compter  ,  je  vous  réponds  de  tout  ; 

En  ne  paroiflant  pas  contrarier  fon  goût , 

J'en  fuis  beaucoup  plus  maître,  &  labcteeflfi  bonne  , 

Soit  dit  fans  vous  fâcher,,.: 

F  L  O  R  I  s  E. 

Ah!  je  vous  Tabandonne : 
Faites-en  les  honneurs  ;  je  me  lens ,  entre  nous  , 
Sa  fœur  on  ne  peut  moins. 

C  L  E  o  N. 

Je  penfe  comme  vous: 
La  parenté  m'excède  ,  &  ces  liens ,  ces  chaînes , 
Des  gens  dont  on  partage  ou  les  torts  ou  les  peines  , 
Tout  cela  préjugés  ,  miî'eres  du  vieux  temps  ; 
C'eft  pour  le  peuple  enfin  que  font  faits  les  parents^ 
Vous  avez  de  Tefprit  &  votre  fille  efl  fotte  ; 
Vous  avez  pour  furcroît  un  frère  qui  radote. 
Eh  bien  ,  c'efl  leur  affaire  après  tout ,  félon  moi. 
Tous  ces  noms  ne  font  rien,  chacun  n'efl  que  pour  foi. 

F  L   O   R  I   s  E. 
Vous  avez  bien  raifon  •  je  vous  dois  le  courage 
me  foutient  contr'eux ,  contre  ce  mariage  j 
L'affaire  preffe  au  moins  ,  il  faut  fe  décider. 
Arifle  nous  arrive ,  il  vient  de  le  mander  ; 
Et  par  une  façon  des  galants  du  vieux  flyle  , 
Géronte  fur  la  route  attend  l'autre  imbécille. 
Il  compte  voir  ce  foir  les  articles  fignés, 

C   L  E   O  N. 

Et  ce  foir  finira  tout  ce  que  vous  craignez. 
Premièrement ,  fans  vous  on  ne  peut  rien  conclure  ; 
Il  faudra  ,  ce  me  femble,  un  peu  de  fignature 
De  votre  part;  ainfi  tout  dépendra  de  vous  ; 
Refufez  de  figner ,  grondez ,  Si  boudez  nous  : 
Car  pour  me  conferver  toute  fa  confiance  , 
Je  ferai  contre  vous  moi-même  en  fa  prélence  ; 
Et  je  me  fâcherois  s*il  en  étoit  befoin; 
Mais  nous  l'emporterons  fans  prendre  tout  ce  foia. 
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Il  m'efî  venu  d'ailleurs  une  afTez  bonne  idée  , 
Et  dont ,  faute  de  mieux ,  vous  pourrez  erre  aidée... 
Mais  non  :  car  ce  fer  oit  un  moyen  un  peu  fort  : 
J'aime  trop  à  vous  voir  vivre  de  bon  accord, 

F  L  O   R  I   S  E. 

Oh  !  vous  me  le  direz  :  quel  fcrupule  eH:  le  vôtre  ? 
Quoi!  ne  penfons-nous  pas  tout  haut  l'un  devant 
l'autre  ? 

Vous  favez  que  mon  goût  tient  plus  à  vous  qu'à  lui , 
Et  que  vos  feuls  confeils  font  ma  règle  aujourd'hui  ; 
Vous  êtes  honnête  hornme ,  &  je  n'ai  point  à  craindre 
Que  vous  proposez  rien  dont  je  puifle  me  plaindre  ; 
Ainfi  confiez-moi  tout  ce  qui  peut  fervir 
A  combattre  Géronte  ainfi  qu'à  nous  unir. 

C  L  E  O  N. 

Au  fond  je  n'y  vois  pas  de  quoi  faire  un  myflere...," 

Et  c'eft  ce  que  de  vous  mérite  votre  frère  ; 

Vous  m'avez  dit  ,  je  crois ,  que  jamais  fur  les  biens 

On  n'avoit  éclairci  ni  vos  droits  ,  ni  les  fiens  , 

Et  que  vous  afTurant  d'avoir  fon  héritage. 

Vous  aviez  au  hafard  réglé  votre  partage  : 

Vous  favez  à  quel  point  il  détefte  un  procès  , 

Et  qu'il  donne  Chloé  pour  acheter  la  paix; 

Cela  fait  contre  lui  la  plus  belle  matière  : 

Des  biens  à  répéter  ,  des  partages  à  faire  , 

Vous  voyez  que  voilà  de  quoi  le  mettre  aux  champs^ 

En  lui  faifant  prévoir  un  procès  de  dix  ans  : 

S'ii  va  donc  s'obfriner,  malgré  vos  répugnances  , 

A  i'établiffement  qui  rompt  nos  efjjérances^ 

Partons  d'ici ,  plaidez",  une  afiignation 

Détruira  le  projet  de  la  donation  ; 

Il  ne  peut  pas  foufFrir  d'être  feul:  vous  partie  , 

On  ne  me  verra  pas  luitenif  compagnie  ; 

Et  quant  à  ce  procès  ,  ou  vous  le  gagnere^ , 

Ou  vous  plaiderez  tant  que  vous  racheverez, 

F  L  o  R  1  s  E. 

Contre  les  préjugés  dont  votre  aine  efl  exempte  . 
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La  mienne,  par  malheur,  n'eft  pasaufii  puiflante  i 

Et  je  vous  avouerai  mon  imbécillité  : 

Je  n'irois  pas  fans  peine  à  cette  extrémité: 

Il  m'a  toujours  aimée  ,  &  j'aimois  à  lui  plaire , 

Et  foit  cette  habitude  ou  quelqu'autre  chimère  » 

Je  ne  puis  me  réfoudre  à  le  délefpérer  : 

Mais  votre  idée  au  moins  fur  lui  peut  opérer  ; 

Dites-lui  qu'avec  vous,  paroilTant  fort  aigrie  , 

J'ai  parlé  de  procès  ,  de  biens ,  de  brouillerie , 

De  départ ,  &  qu'enfin  ,  s'il  me  pouffoit  à  bout, 

Vous  avez  entrevu  que  je  fuis  prête  à  tout. 

C  L  E  O  N. 

S'il  s'obfline  pourtant,  quoi  qu'on  lui  puifTe  dire... 
On  pourroit  confulter  pour  le  faire  interdire. 
Ne  le  laiffer  jouir  que  d'une  penfion  ; 
Mon  Procureur  fera  cette  expédition  ; 
C'eft  un  homme  admirable ,  &  qui  par  fon  adreflc 
Auroit  fait  enfermer  les  fept  Sages  de  Grèce  , 
S'il  eût  plaidé  contr'eux.  S'il  eft  quelque  moyen 
De  vouloir  faire  paffer  fes  droits  &  tout  fon  bien^ 
L'affaire  eft  immanquable  ,  il  ne  faut  qu'une  lettre 
De  moi... 

F  L  o  R  I  s  E. 

Non ,  différez...  Je  crains  de  me  commettre 
Dites-lui  feulement ,  s'il  ne  veut  point  céder , 
Que  je  fuis,  malgré  vous ,  réfolue  à  plaider  : 
De  l'humeur  dont  il  eft^  je  crois  être  bien  fûre 
Que  fans  mon  agrément  il  craindra  de  conclure  y 
Et  pour  me  ramener  ,  ne  négligeant  plus  rien  y 
Vous  le  verrez  finir  par  m'affurer  fon  bien  ; 
Au  refte  ,  vous  favez  pourquoi  je  le  dcfire. 

c  L  E  o  N. 

Vous  connoiffez  auffi  le  motif  qui  m'infpire  , 
Madame  ,  ce  n'eft  point  du  bien  que  je  prétends  , 
Et  mon  goût  féal  pour  vous  fait  mes  engagements^ 
Des  amants  du  commun  j'ignore  le  langage  , 
Et  jamais  la  fadeur  ne  fut  à  mon  ufage. 
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Mais  Je  vous  le  redis  tout  naturellement  ^  ~  . 

Votre  genre  d'efprit  me  plaît  infiniment  ; 
Et  je  ne  fais  que  vous  avec  qui  j'aie  envie 
De  penfer  ,  de  caufer  &  de  pafler  ma  vie  : 
C'eft  un  goût  décidé. 

F  L  O  R  I  s  E. 

Puis-je  m'en  afTiirer, 
Et ,  loin  de  tout ,  ici  pourrez-vous  demeurer  ? 
Je  ne  fais ,  répandu ,  tête  comme  vous  l'êtes , 
Je  vois  plus  d'un  obftacleau  projet  que  vous  faites  r 
Peut-êtfe  votre  goût  vous  a  féduit  d'abord  , 
Mais  tout  Paris..». 

C  L  E  o  N. 

•        Parii.  !  il  m'ennuie  à  la  mort. 
Et  je  ne  vous  fais  pas  un  fort  grand  facrifice 
En  m'éloignant  d'un  monde  à  qui  je  rends  juftice» 
Tout  ce  qu'on  eû  forcé  d'y  voir  &  d'endurer 
Paiïe  bien  l'agrément  qu'on  peut  y  rencontrer. 
Trouver  à  chaque  pas  des  gens  infupportables  , 
Des  flatteurs,  des  valets  ,  des  plaifants  déteftables^ 
Des  jeunes  gens  d'un  ton  ,  d'une  ûupidité  !.... 
Des  femmes  d'un  caprice  ,  &  d'une  fauffeté  !..» 
Des  prétendus  efprits  fouffrir  la  fuffifance , 
Et  la  groffe  gaieté  de  l'épaifie  opulence  , 
Tant  de  petits  talents  où  je  n'ai  pas  de  foi  ; 
Des  réputations  on  ne  fait  pas  pourquoi  ; 
Des  protégés  fi  bas  1  des  proteSeurs  fi  bêtes  !... 
Des  ouvrages  vantés  qui  n'ont  ni  pieds  ni  têtes  : 
Faire  des  foupers  fins  où  l'on  périt  d'ennui , 
Veiller  par  air  ,  enfin  fe  tuer  pour  autrui  ; 
Franchement 5  des  plaifirs  ,  des  biens  de  cette  forte  ,. 
Ne  font  pas,  quand  on  penfe  ,  une  chaîne  bien  forte 
Et,  pour  vous  parler  vrai  ,  je  trouve  plufrfenfé 
Un  hotnme  fans  projets  ,  dans  fa  terre  fixé  , 
Qui  n'eft  ni  complaifant ,  ni  valet  de  perfonne  , 
Que  tous  ces  gens  brillants,  qu'on  mange,  qu'on  frig^ 
pcane , 
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Qui  pour  vivre  à  Paris  avec  Tair  d*être  heureux  , 
Au  fond  n'y  font  pas  moins  ennuyés  qu'ennuyeux,' 

F  L  O  R  I  s  E. 

J'en  reconnois  grand  nombre  à  ce  portrait  fidèle. 

c  L  E  o  N. 
Paris  me  fait  pitié  ,  lorfque  je  me  rappelle 
Tant  d'illuftres  faquins  ,  d'infeftes  freluquets. 

F  L  o  R  I  s  E. 

Votre  eftime ,  je  crois ,  n'a  pas  fait  plus  de  frais 
Pour  les  femmes? 

c  L  E  o  N. 

Pour  vous  je  n'ai  point  de  myfteres,^ 
Et  vous  verrez  ma  lifte  avec  les  caraderes  j 
J'ai  Tordre,  &  je  garde  une  colle£î:ion 
Des  lettres  dont  je  puis  faire  une  édition. 
Vo  us  ne  vous  doutiez  pas  qu'on  pût  avoir  Lesbie , 
Vous  verrez  de  fa  profe.  Il  me  vient  une  ènvie 
Qui  peut  nous  réjouir  dans  ces  lieux  écartés , 
Etdéfoler  là-bas  bien  des  fociétés  : 
Je  fuis  tenté,  parbleu  ,  d'écrire  mes  mémoires  ; 
J'ai  des  traits  merveilleux  ,  mille  bonnes  hiftoires 
Qu'on  veut  cacher  

F  L  o  R   I  s  E. 

Cela  fera  délicieux, 

c  L  E  o  N. 

J'y  ferai  des  portraits  qui  fauteront  aux  yeux. 
Il  m'en  vient  déjà  vingt  qui  retiennent  des  places 
Vous  y  verrez  Mélite  avec  toirtes  fes  grâces  , 
Et  ce  que  j'en  dirai  tempérera  l'amour  » 
De  nos  petits  Meflienrs  oui  rodent  àl'entour. 
Sur  Taigre  Céliante  ,  &  la  fade  (Jranie 
Je  compte  bien  aufîi  pailér  ma  fantaifie  : 
Poùr  le  petit  Damis ,  &  monfieur  Dorilas  , 
Et  certain  plat  Seigneur,  l'autcmrte  A'cidas, 
Qui  glorieux  &  bas  fe  croit  un  perfonnage  ; 
Tant  d'autres  importants  ,  efprits  du  même  étage  ; 
Oh  !  fiez-vous  à  moi ,  je  veux  les  célébrer 
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SI  bien  que  defixmois  ils  n'ofent  fe  montrer; 
Ce  n'eftpas  fur  leurs  mœurs  que  je  veux  qu'on  en  caufe: 
Un  vice  ,  un  déshonneur  font  affez  peu  de  chofe  > 
Tout  cela  dans  le  monde  eft  oublié  bientôt; 
Un  ridicule  refte  ,  &  c'eil:  ce  qu'il  leur  faut. 
Qu'en  dites-vous  ?  Cela  peut  faire  un  bruit  du  diable  ^ 
Une  brochure  unique,  un  ouvrage  admirable , 
Bien  fcandaleux  ,  bien  bon  :  le  Ityle  n'y  fait  rien  ; 
Pourvu  qu'il  foit  méchant ,  il  fera  toujours  bien, 

F  L  O  R  I  s  E. 

L'idée  eft  excellente,  &  la  vengeance  efl:  sure. 
Je  vous  prierai  d'y  joindre,  avec  quelqa'aventure  ^ 
Une  madame  Orphife  à  qui  j'en  dois  d'ailleurs , 
'  Et  qui  mérite  bien  quelques  bonnes  noirceurs  ; 
Quoiqu'elle  foit  affreufe  ,  elle  fe  croit  jolie. 
Et  de  l'humilier  j'ai  la  plus  grande  envie  : 
Je  voudrois  que  déjà  votre  ouvrage  fût  fait. 

CLEO  N. 

On  peut  toujours  à  compte  envoyer  fon  portrait 
Et  dans  trois  jours  d'ici  défefpérer  la  belle. 

F  L  o  R  1  s  E, 

Eh  comment  ? 

C  L  E  o  N. 

On  peut  faire  une  chanfon  fur  elle  ; 
Cela  vaut  mieux  qu'un  livre  ,  &  court  tout  l'univers. 

F  L   o   R  1    s  E. 

Oui ,  c'eft  très-bien  penfer  :  mais  faites-vous  des  vers? 

c  L  E  o  N. 

Qui  n'en  fait  pas  ?  Eft-il  fi  mince  cotterie 
Qui  n'ait  fon  bel  efprit  ,  fon  plaifant ,  fon  génie  ? 
Petits  Auteurs  honteux,  qui  font  ,  malgré  les  gens. 
Des  bouquets  ,  des  chanfons  ,  &C  des  vers  innocents» 
Oh  !  pour  quelques  couplets  fiez-vous  à  ma  mufe  ; 
Si  votre  Orphife  en  meurt^vous  plaire  cft  mon  excufe: 
Tout  ce  qui  vit  n'ed  fait  que  pour  nous  réjouir. 
Et  fe  moquer  du  monde  eft  tout  l'art  d'en  jouir  : 
Ma  foi,  quand  je  parcours  tout  ce  qui  le  compofe. 
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Je  ne  trouve  que  nous  qui  valions  quelqUô  chof^é 


SCENE  IV. 
FRONTIN, FL  CRISE,  CLEO  N. 

F  R  O  N  T  1  N  «1  éloigné. 


M 


O^fieur  jo  voudrois  bien,,,, 

CLE  O  N. 

â  Florifi, 
Attends,,,  Permettez*vous«,i 

F  L  O  R  I  s  E. 

.Veut-il  VOUS  parler  feul? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Mais,  Madame.... 

F  L  O  R  I  s  £, 

^  Entre  noué 

Entière  liberté,  Frontin  eft  impayable , 
Il  vous  fert  bien  ;  je  l'aime. 

CLEO     ^  à  Flonfc  qui  fort, 

il  eft  allez  bon  diable  » 

Un  peu  bête,.,. 
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SCENE  V. 
CLEON  ,  FRONTIN. 

FRONTIN. 

jAl  H  !  Monfieur  ,  ma  réputatioa 
Se  pafTeroit  fort  bien  de  votre  caution  : 
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De  mon  panégyrique  épargnez-vous  la  peîne» 
Valere  entrera-t»il  ? 

C  t  E  O  K. 

Je  ne  vqûk  pas  qu'il  vienne; 
Ne  t*avôîs-îe  pas  dit  de  venir  m'avertir^ 
Que  j'iroiâ  h  irouvar  î 

F  R   Ô  N  T  I  N, 

Il  a  voulu  venir  : 
Je  ne  fuis-point  garant  de  cette  extravagance  , 
II  m'a  fuivi  de  loin,  malgré  ma  remontrance. 
Se  croyant  invifible  ,  à  ce  que  je  conçois. 
Parce  qu'il  a  laiffé  {a  chaife  dans  le  bois. 
Caché  près  de  ces  lieux,  il  attend  qu'on  l'appelle. 

c  L  E  o  N. 

Florife  heureufement  vient  de  rentrer  chez  elle. 
Qu'il  vienne.  Obferve  tout  pendant  notre  entretien; 

SCENE     V  L 

C  L  E  O  N  feuL 

1-4  'Affaire  efl  en  bon  train ,  &  tout  ira  fort  bien* 

Après  que  j'aurai  fait  la  leçon  à  Valere 

Sur  toute  la  maifon  ,  &L  fur  Tart  d'y  déplaire , 

Avec  fon  ton  ,  fes  airs  &  fa  frivolité , 

Il  n'eft  pas  mal  en  fonds  pour  être  détefté  ; 

Une  vieille  franchife  à  fes  talents  s'oppofe  ; 

Sans  cela  Ton  pourroit  en  faire  quelque  chofe* 
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SCENE  VII. 

V  A  L  E  R  E  f«  habit  de  camp.;gne ,  C  L  E  O  N. 
V  A  L  E  R  E  embrajjant  CUon, 

E»  H  bon  jour  5cher  Clèon  !  je  fuis  comblé ,  ravi 
De  retrouver  enfin  mon  pins  fidèle  ami , 
Je  fuis  an  défefpoir  des  foins  dont  vous  accable 
Ce  mariage  affreux  :  vous  êtes  adorable  l 
Comment  reconnoîtrai-je.... 

CLEON. 

Ah  !  point  de  compliments  : 
Quand  on  peut  être  utile  &  qu*on  aime  les  gens. 
On  eft  payé  d'avance,,.  Eh  bien  quelles  nouvelles 
A  Paris  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Oh  !  cent  mille  ,  &  tontes  des  phis  belles. 
Paris  eft  ravifiant  ,  &  je  crois  que  jamais 
Les  plaifirs  n'ont  été  fi  nombreux  ,  fi  parfaits  , 
Les  talents  plus  féconds,  les  efprits  plus  aimables  ; 
Le  goût  fait  chaque  jour  des  progrès  incroyables  ; 
C.htiqne  jour  le  génie  &  la  diverfité 
Viennent  nous  enrichir  de  quelque  nouveauté. 

CLEON 

Tout  vous  paroît  charmant  ;  c'efl:  le  fort  de  votre  âge. 
Quelqu'un  pourtant  m'écrit  ,  &  j'en  crois  fon  fuf- 
frage, 

Que  de  tout  ce  qu'on  voit  on  efi:  fort  ennuyé  ; 
Que  les  arts,  les  plaifirs,  les  efprits  font  pitié  ; 
Qu'il  ne  nousrede  plus  que  des  fuperficies. 
Des  poinres,  du  jargon  ,  de  trifi:es  facéties  , 
Et  qu'à  force  d'ef^^ric  &  de  petits  talents  , 


COMÉDIE,  189 
Dans  peu  nous  pourrions  bien  n'avoir  plus  le  bon 
fens. 

Comment,  vous  qui  voyez  fi  bien  les  ridicules  , 

Ne  m'en  dites-vous  rien  ?  Tenez- vous  aux  fcrupules? 

Toujours  bon,  toujours  dupe. 

V  A  L  E  R  E. 

Oh  ,  non  ,  en  vérité. 
Mais  c'eft  que  je  vois  tout  aflez  du  bon  côté  ; 
Tout  eft  colifichet ,  pompon  &  parodie  ; 
Le  monde  ,  comme  il  eft,  me  plaît  à  la  folie. 
Les  belles  tous  les  jours  vous  trompent ,  on  le  leur 
rend  ; 

On  fe  prend  ,  on  fe  quitte  aflcz  publiquement  ; 
Les  maris  favent  vivre  ,  &  fur  rien  ne  conteftent  : 
Les  hommes  s'aiment  tous  ,  les  femmes  fe  déteftent 
Mieux  que  jamais  :  enfin  ,  c'eft  un  monde  charmant, 
Et  Paris  s'embellit  délicieufement» 

C  L  E  O  N. 

Et  Cidalife  ?... 

V  A  L  E  R  E. 
Mais..,. 

C  L  E  O  N. 

C'eft  une  affaire  faite  ! 
Sans  doute ,  vous  l'avez?.,.  Quoi  la  chofe  eft  iecrete  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Mais  cela  fût-il  vrai ,  le  dirois-je  i 

c  L  E  o  N. 

Par-tout  ; 

Et  ne  point  l'annoncer  ,  c'eft  mal  fervir  fon  goût» 

V  A  L  E  R  E. 

Je  m'en  détacherois ,  fi  je  la  croyois  telle  , 
J'ai,  je  vous  l'avouerai,  beaucoup  de  goût  pour 
elle  3 

Et  pour  l'aimer  toujours  ,  fi  je  m'en  fais  aimer, 
J'obferve  ce  qui  peut  me  la  faire  eftimer. 

C  L  E  o  N  ^vec  un  grand  écLit  de  rire^ 
Feu  Céladon  ,  je  crois ,  vous  a  légué  fou  ame  ; 


Ï90  LE  MÉCHANT, 

Jl  faudroit  des  fix  mois  pour  aimer  une  femme, 

Selon  vous  :  on  perdroit  Ion  temps  ,  la  nouveauté^" 

Et  le  plaifir  de  faire  une  infidélité  ; 

Laiflez  la  Bergerie  ,  &.  fans  trop  de  franchife  , 

Soyez  de  votre  fiecle  ainfi  que  Cidalife  : 

Àyez-la  ,  c'eft  d'abord  ce  que  vous  lui  devez  , 

f!t  vous  l'eftimerez  après  fi  vous  pouvez. 

Au  refte,  affichez  tout.  Quelle  erreur  efb  la  vôtre  ? 

Ce  n'ell  qu'en  fe  vantant  de  l'une  qu*on  a  l'autre  ; 

Et  l'honneur  d'enlever  l'amant  qu'une  autre  a  pris, 

A  nos  gens  du  bel  air  met  fouvent  tout  leur  prix» 

V  A  L  E  R  E. 

Je.vous  en  crois  affez...  Eh  bien  mon  mariage  ? 
Concevez-vous  ma  mere  ,  &  tout  ce  radotage  ? 

C  L  E  O  N. 

î^*en  appréhendez  riett.  Mais  (oit  dit  entre  nous  , 
Je  me  reproche  un  peu  ce  que  je  fais  pour  vous; 
Car  erfin  ii  ,  voulant  prouver  que  je  vous  aime, 
J'aide  à  vous  nuire  ,  &  fi  vous  vous  trompez  vous- 
même  , 

En  fuyant  un  parti  peut-êtrç  avantageux» 

V  A  L  E   R  E. 

Eh  !  non  ,  vous  me  fauvez  un  ridicule  affreux. 
Que  dircit-on  de  moi  fi  j'allois  ,  à  mon  âge  , 
D'un  ennuyeux  mari  jouer  le  perfonnage  ? 
Ou  j'aurois  une  prude  au  ton  trifte  ,  excédant  , 
XJnebcgueule  enfin  qui  feroit  mon  pédant  ; 
Ou  fi  pour  mon  malheur  ma  femme  étoit  jolie. 
Je  ferois  le  martyr  de  fa  coquetterie. 
Fuir  Paris  ,  ce  feroit  m'égorgerde  ma  main: 
Quand  je  puis  m'avancer  &i  faire  mon  chemin , 
îrois-je  ,  accompagné  d'une  lemme  importune  , 
Me  rouiller  dans  ma  terre  ,  Si  borner  ma  fortune  ? 
Ma  foi ,  fe  marier ,  à  moins  qu'on  ne  foit  vieux , 
Fi ,  cela  me  paroit  ignoble ,  crapuleux, 

C  L  E  O 

y,ouspenfez  jufte. 
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V  A  L  E  R  E. 

A  vous  en  eft  toute  la  gloire. 
D'après  vos  fentimentsje  prévois  mon  hiiioire  , 
Si  j'allois  in'enchaîner  ;  &  je  ne  vous  vois  pas 
Le  plus  petit  fcrupule  à  m'ôter  d'embarras, 

C  L  E  O  N. 

Mais  malheureufement  on  dit  que  votre  mere 
Par  de  mauvais  confeils  s'obftine  à  cette  affaire  ; 
Elle  a  chez  elle  un  homme  ,  ami  de  ces  gens-ci , 
Qui ,  dit-on,  avec  elle  eft  affez  bien  auffi  , 
Un  Arifte  ,  un  efprit  d'afl'ez  groffiere  étofFe  ; 
C'eft  une  efpece  d'ours  qui  Te  croit  philofophe  : 
Le  connoiffez-vous  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Non  ^  je  ne  l'ai  jamais  vu: 
Chez  moi ,  depuis  fix  ans  ,  je  ne  luis  pas  venu  ; 
Ma  mere  m'a  mandé  que  c'eft  un  homme  fage , 
Fixé  depuis  long-temps  dans  notre  voifinage  , 
Que  c*étoit  Ton  ami ,  fon  conieil  aujourd'hui, 
Et  qu'elle  prétendoit  me  lier  avec  lui. 

c  L  E  o  N. 

Je  ne  vous  dirai  pas  tout  ce  qu'on  en  raconte  , 
Il  vous  fuffit  qu'elle  eft  aveugle  fur  fon  compte  : 
Mais  moi ,  qui  vois  pour  vous  les  chofes  de  fang 
froid  5 

Au  fond  je  ne  puis  croire  Arifte  un  homme  droit; 
Géronte  eft  fon  ami ,  cela  depuis  l'enfânce,... 

V  A  L  E  R  E. 

A  mes  dépens  peut-être  ils  font  d'intelligence  ? 

c  L  E  o  N. 

Cela  m'en  a  tout  l'air. 

V  A  L  E  R  E. 

J'aime  mieux  un  procès  ^ 
J*ai  des  amis  là-bas  ,  je  fuis  fûr  du  fuccès. 

c  L  E  o  N. 
Quoique  je  fois  ici  l'ami  de  la  famille  , 
Je  dois  vous  parler  franc  :  à  moins  d'aimer  leur  fille  i 
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Je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  vous  empi  efferleL 
Pour  pare  lie  alliance  ;  on  dit  que  vous  Taimiez 
Quand  vous  étiez  ici  ? 

V  A  L  E   R  E. 

Mais  afTez  ce  me  femble 
Nous  étions  élevés ,  accoutumés  enff  mble  , 
Je  la  trouvois  gentille  ,  elle  me  plaiioit  fort  ; 
Mais  Paris  guérit  tout  ,  &  les  ablents  ont  tort. 
Cn  m'a  mandé  foiivent  qu'elle  étoit  embellie. 
Comment  la  trouvez-vous  ? 

C  L  E  O  N, 

Ni  laide ,  ni  jolie 
C'efl:  un  de  ces  minois  que  Ton  a  vu  par-tout  , 
Et  dont  on  ne  dit  rien. 

V  A  L  E  R  E. 

J'en  crois  fort  votre  goût 

c  L  E  o  N. 

Quant  à  refprît  s  néant  ;  il  n'a  pas  pris  la  peine 
Jufqu'ici  de  paroître  ,^  &i  je  doute  qu'il  vienne  ; 
Ce  qu'on  voit  à  travers  fon  petit  air  boudeur  , 
C'efl  qu'elle  fera  faufTe,  &  qu'elle  a  de  l'humeur: 
On  la  croit  une  Agnès;  mais  comme  elle  a  l'ufagt 
De  fourire  à  des  traits  un  peu  forts  pour  fon  âge  , 
Je  la  crois  avancée  ,  &.  fans  trop  me  vanter  , 
Si  je  m'étois  donné  la  peine  de  tenter...  « 
Enfin  ,  fi  je  n'ai  pas  fuivi  cette  conquête , 
La  faute  en  eft  aux  Dieux  qui  la  firent Ji  bête* 

V  A  L  E  R  E. 

'AfTurément  Chloé  feroit  une  beauté  , 
Que  fur  ce  portrait-là  j'en  ferois  peu  tenté. 
Allons  ,  je  vais  partir  ,  &  comptez  que  j'efpere 
Dans  deux  heu  res  d'ici  défabufer  ma  mere  : 
Je  laiffe  en  bonnes  mains.... 

C  L  E  o  N. 

Non  ,  il  vous  faut  relier» 

V  A  L  E  R  E. 

Maïs  comment?  Voulez-vous  ici  me  préfenter  ? 

CLEON, 
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C   L  E   O  N, 

Non  pas  dans  le  moment,  clans  une  heure. 

V   A  L  E  R  E. 

A  votre  alfe. 

c  L  E  o  N. 

Il  faut  que  vous  alliez  retrouver  votre  chaife  , 

Dans  l'inftant  que  Géronte  ici  fera  rentré  ; 

Car  ceCt  lui  qu'il  nous  faut,  je  vous  le  manderai  ; 

Et  vous  arriverez  par  la  route  ordinaire  , 

Comme  ayant  prétendu  nousfurprendre  &nousplaire^' 

V  A  L  E  R  E.  V- 

Comment  concilier  cet  air  impatient , 
Cette  galanterie  avec  mon  compliment  ? 
C'eft  fe  moquer  de  l'oncle  ,  &  c'eft  me  contredire  : 
Toute  rpon  ambafladé  eft  réduite  à  lui  dire 
Que  je  ferai  ,  foit  dit  dans  le  plus  fimple  aveu  , 
Toujours  fon  ferviteur  &  jamais  fon  neveu. 

c  L  E  o  N.  ' 

Et  voilà  juftement  ce  qu'il  ne  faut  pas  faire  : 
Ce  ton  d'autorité  choqueroit  votre  mere  : 
Il  faut  dans  vos  propos  paroître  confentir. 
Et  tâcher ,  d'autre  part,  de  ne  point  réuflîr. 
Ecoutez:  confervons  toutes  les  vraifemblances  ; 
On  ne  doit  fe  lâcher  fur  les  impertinences 
Que  félon  le  befoin  ,  félon  l'efprit  des  gens  ; 
Il  faut ,  pour  les  mener,  les  prendre  dans  leur  fens*- 
L'important  ell  d'abord  que  l'oncle  vous  détefte  ; 
Si  vous  y  parvenez ,  je  vous  réponds  du  refte  ; 
Or  notre  oncle  eft  un  foî ,  qui  croit  avoir  reçu 
Toute  fa  part  d'efprit  en  bon  fens  prétendu: 
Detoutufage  antique  amateur  idolâtre  , 
De  toutes  nouveautés  frondeur  opiniâtre  : 
Homme  d'un  autre  fiecle  ,  &  ne  fuîvant  en  tout 
Pour  ton  qu'un  vieux  honneur  ,  pour  loi  que  le  vieux^ 
goût  : 

Cerveau  des  plus  bornés ,  qui  tenant  pour  maxime 
Qu'un  Seigneur  de  paroifle  eft  un  Etre  fublime  , 
Tome  //.  \ 
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Vous  entretient  fans  ceffe  avecftupidité 

De  fon  banc ,  de  fes  foins  &  de  fa  dignité. 

On  n'imagine  pas  combien  il  fe  refpecte  ; 

Ivre  de  fon  château  dont  il  eft  rarchite6î:e  , 

De  tout  ce  qu'il  a  fait  fottement  entêté  , 

Poffédé  du  démon  de  la  propriété  ; 

Il  réglera  pour  vous  fon  penchant  ou  fa  haine 

Sur  l'air  dont  vous  prendrez  tout  fon  petit  domaine. 

D'abord ,  en  arrivant,  il  faut  vous  préparer 

A  le  fuivre  par-tout,  tout  voir  ,  tout  admirer  ; 

Son  parc ,  fon  potager,  fes  bois ,  fon  avenue  , 

11  ne  vous  fera  pas  grâce  d'une  laitue. 

Vous,  au  lieu  d'aprouver,  trouvant  tout  fort  commun^ 

Vous  ne  lui  paroîtrez  qu'un  fat  très-importun , 

Un  petit  raifonneur  ,  ignorant,  indocile  ; 

Peut-être  ira-t-il  même  à  vous  croire  imbécille. 

V  A  L  E  R  E. 

Oh,  vous  êtes  charmant  !,..•  Mais  n'aurois-je  point 
tort  ? 

J'aide  la  répugnance  à  le  choquer  fi  fort. 

c    L  E    O  N. 

Eh.bien...  Mariez-vous....  Ce  que  je  viens  de  dire 
N'éîoit  pas  pour  forcer  Géronte  à  fe  dédire  , 
Comme  vous  de'lriez  :  moi  je  n*exige  rien  ; 
Tout  ce  que  vous  ferez  fera  toujours  très-bien, 
î^e  confultez  que  vous. 

V  A  L  E  R  E. 

Ecoutez-moi ,  de  grâce , 

Je  cherche  à  m'éclairer. 

C  L  E  o  N. 

Mais  tout  vous  embarrafle  > 
Et  vous  ne  favei  point  prendre  votre  parti  : 
Je  n'approuverois  pas  ce  début  étourdi  , 
Si  vous  aviez  affaire  à  quelqu'un  d'eftimable  , 
Dont  la  vue  exigeât  un  maintien  raifonnable; 
Mais  avec  un  vieux  fou  dont  on  peut  fe  moquer  f 
J'avois  imaginé  qu'on  pouvoit  tout  rifquer  > 
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Et  que  pour  vos  projets  il  falloit  fans  fcrupule 
Traiter  légèrement  un  vieillard  ridicule. 

V  A  L  E  R  E. 

Soit...  il  a  la  fureur  de  me  croire  à  fongré  ; 
Mais  fiez-vous  à  moi  ,  je  l'en  détacherai» 


SCENE  VIII. 
FRONTIN,  CLEON,  VALERE. 

F  R  O  N  T  I  N. 

M  Onfieur,  j*entends  du  bruit,  &  je  crains  qu'onjie 
vienne. 

CLEON. 

Ne  perdons  point  de  temps:que  Frontin  vous  retne»€. 


SCENE  IX. 

CLEON  feuL 

M  Aîntenant  éloignons  Frontin  ,  &  qu'à  Paris 
Il  porte  le  mémoire  où  je  demande  avis 
Sur  rinterdiâion  de  cet  ennuyeux  frère  ; 
Florife  s*en défend  ^  fonfoible  caraftere 
Ne  fait  point  embraffer  ,un  parti  courageux  ; 
Embarquons-les  fi  bien  ,  qu'amenée  où  je  veux. 
Mon  projet  foitjpour  elle  un  parti  néceflaire. 
Je  ne  fais  fi  je  dois  trop  compter  fur  Valere... 
Il  pourroit  bien  manquer  de  réfolution  , 
Et  je  veux  appuyer  fon  expédition  ; 
C/eft  un  fat  fubalterne  ;  il  eftnétrop  timide: 
Pn  ne  va  point  au  grand ,  fi  Ton  n*eft  intrépide» 


fin  du  fscond  A^e. 
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ACTE  III. 

SCENE  PREMIERE. 
CHLOÉ,  LISETTE. 

c  H  L  O  É. 

o  Ui ,  je  te  le  répète ,  oui  c'eft  lui  que  j'ai  vu , 
Mieux  encor  que  mes  yeux  »  mon  cœur  l'a  reconnu  ; 
C'eft  Valere  lui-même  :  &  pourquoi  ce  myftere  i 
Venir  fans  demander  mon  oncle  ni  ma  mere , 
Sans  marquer,  pour  n)e  voir  le  moindre  emprefiementî 
Ce  procédé  m'annonce  un  affreux  changement. 

L  1   S  E  T  T  E. 

Eh  non,  ce  n*eft  pas  lui ,  vous  vous  ferez  trompée. 

CHLOÉ. 

Non,  crois-moi  :  de  fes  traits  je  fuis  trop  occupée 
Pour  pouvoir  m  Y  tromper,  &  nul  autre  fur  moi 
N'auroit  jamais  produit  le  trouble  où  je  me  voi  ; 
Si  tu  le  connoiffois  ,  fitu  pouvois  l'entendre, 
Ah  !  tu  faurois  trop  bien  qu'on  nç  peut  s*y  mé- 
prendre ; 

Que  rien  ne  lui  reflemble,  &  que  ce  font  des  traits 
Qu'avec  d'autres,  Lifette,  on  ne  confond  jamais. 
Le  doux  faififfement  d'une  joie  imprévue , 
Tous  les  plaifirs  du  cœur  m'ont  remplie  à  fa  vue  ; 
J'ai  voulu  I*appeller,  je  l'auroisdû  ,  je  crois  ; 
Mes  tranfports  m'ont  ôté  l'ufage  de  la  voix  ; 
Il  étoit  déjà  loin...  Mais  dis-tu  vrai,  Lifette  ? 
Quoi  !  Frontin.,. 
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LISETTE. 

Il  me  tient  l'aventure  fecrette  ; 
Son  maître  Tattericloit  ^  &  je  n'ai  pu  favoir... 

C  H  L  O  É. 

Informe-toi  d*ailleurs  ,  d*autres  Tauront  pu  voir  : 
Demande  à  tout  le  monde.».  Eh  !  va  donc. 

LISETTE. 

Patience  } 

Du  zele  n*eft  pas  tout  5  il  faut  de  la  prudence  : 
N'allons  pas  nous  jetter  dans  d'autres  embarras  , 
Raifonnons  :  c'eft  Valere  ,  ou  bien  ce  ne  l'eft  pas; 
Si  c*eft  lui ,  dans  la  règle  il  faut  qu'il  vous  prévienne^ 
Et  fi  ce  ne  Teft  pas  ,  ma  courfe  feroit  vaine. 
On  le  fauroit  :  Çléon  ,  dans  fes  jeux  innocents  , 
Diroit  que  nous  courons  après  tous  les  pafTants: 
Ainfi,  tout  bien  pefé   le  plus  fûr  eft  d'attendre 
Le  retour  de  Frontin ,  dont  je  veux  tout  apprendre.' 
Seroiî'Ce  bien  Valere  ?...  Eh  mais  en  vérité 
Je  commence  à  le  croire...  Il  Taura  çonfulté  : 
De  quelques  bons  confeils  cette  fuite  eft  l'ouvrage; 
Oui  5  brouiller  des  parents  le  jour  d*un  mariage  j 
Pour  prélude  chafier  l'époux  de  la  maifon  , 
L*hiftoire  eft  toute  fimple  ,  &  digne  de  Ciéon  ; 
Plus  le  trait  feroit  noir ,  plus  il  eft  vraifemblable. 

C  H  L  O  É. 

Il  faudroit  que  ce  fût  un  homme  abomin  able  : 
Tes  foupçons  vont  trop  loin  ;  qu'ai-je  fait  contre  lui  î 
Et  pourquoi  voudra-t-il  m'affliger  aujourd'hui? 
Peut-il  être  des  cœurs  aflez  noirs  pour  fe  plaire 
A  faire  ainfi  du  mal  pour  le  plaifir  d'en  faire  ? 
Mais  5  toi-même ,  pourquoi  foupçonner  cette  horreur? 
Je  te  vois  lui  parler  avec  tant  de  douceur. 

LISETTE. 

Vraiment,  pour  mon  projet  ,  il  œ faut  pas  qu'il 
fâche 

Le  fonds  d'averfion  qu'avec  foin  je  lui  cache  : 
Souvent  il  m'interroge  ,  &  du  ton  le  plus  doux 
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Je  flatte  les  deffeins  qu'il  a  ,  je  crois  ,  fur  Vous  : 

Il  imagine  avoir  toute  ma  confiance  , 

Il  me  croit  fans  ombrage  &  fans  expérience  9 

Il  en  fera  la  dupe  ,  allez,  ne  craignez  rien: 

Géronte  amené  Arifte  ,  Se  j'en  augure  bien. 

Les  deffeins  de  Cléon  ne  nuiront  point  aux  nôtres  y 

J'ai  vu  ces  gens  û  fins  plus  attrapés  que  d'autres  ; 

On  remporte  fouvent  fur  la  duplicité  , 

En  allant  fon  chemin  avec  fimplicité  9 

Et... 

FRONTIN  derrière  le  théâtre* 
ILifette  ? 

LISETTE^  Chloé, 

Rentrez  ;  c'eft  Frontin  qui  m'appelle*' 


s  c  E  N  E  I  I. 

FRONTIN, LISETTE. 

P  R  O  N  T  1  N  fans  voir  Lifette, 


P 


Arbleu,  je  vais  lui  dire  une  belle  nouvelle  ! 
On  efi:  bien  malheureux  d'être  né  pour  fervir  : 
Travailler  ,  ce  n'eft  rien;  mais  toujours  obéir  ! 

LISETTE. 

Gomment  ,  ce  n'eft  que  vous  ?  Moi ,  je  chefchoîs 
Arifte. 

FRONTIN. 
Tiens  , Lifette,  finis 5ne me  rends  pa6  plus  trifte  > 
J'ai  déjà  trop  ici  de  fujets  d'enrager. 
Sans  que  ton  air  fâché  vienne  encor  m'affliger 
Il  m'envoie  à  Paris ,  qo^  dis-tu  du  meffage  ? 

r  LISETTE. 

Rien. 

FRONTIN. 

Comment  rien  ?  Un  mot  pour  le  m^oin^. 


C  O  M,  É  D  I  E.  i9(>  . 

LISETTE. 

Bon  voyage; 
Partez  ou  demeurez,  cela  m'eft  fort  égal. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Comment  !  as-tu  le  cœur  de  me  traiter  fi  mal  î 
Je  n'y  puis  plus  tenir,  ta  gravité  me  tue  ; 
Il  ne  tiendra  qu'à  moi ,  fi  cela  continue  , 
Oui....  de  mourir. 

LISETTE, 

Mourez, 

F  R  o  N  T  I  N. 

Pour  t'avoir  réfiftê 
Sur  celui  qui  tantôt  s'eftici  prélenté.... 
Pour  n*avoir  pas  voulu  dire  ce  que  j'ignore.... 

LISETTE. 

Vous  le  favez  très-bien  ,  je  le  repente  encore  : 
Vous  aimez  les  fecrets  ;  moi,  chacun  a  fon  goût  y 
Je  ne  veux  point  d'amant  qui  ne  me  dife  tout. 

F  R   o  N  T  I  N. 

Ah  !  comment  accorder  mon  honneur  &  Lifette  ? 
Si  je  te  le  difois  ? 

LISETTE. 

Oh  !  li  paix  ferolt  faîte  ; 
Et  pour  nous  marier  tu  n'aurois  qu'à  vouloir. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Eh  bien  ,  l'homme  qu'ici  vous,  ne  deviez  pas  voir,  jj  •* 
Etoit  un  inconnu....  dont  je  ne  fais  pas  l'âge.,. 
Qui  pour  nous  confulter  fur  certain  mariage 
D'une  fille.  ..  non  veuve...  ou  les  deux  :  au  furplus 
Tout  va  bien....  M'entends-tu  ? 

LISETTE. 

Moi?  non. 
F  R  O    N  T  I  N. 

Ni  moi  non  plusi 
Sl'bienque  pour  cacher  &  l'homme  &  laventure.,,. 

LISETTE. 

As-tu  dit  ?  A  quoi  bon  te  donner  la  torture  ? 
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Va,  mon  pauvre  Frontin,  tu  ne  fais  pa$  mentîf  ; 

Et  je  t'en  aime  mieux  :  moi ,  pour  te  fecourir 

Et  ménager  l'honneur  que  tu  mets  à  te  taire , 

Je  dirai  ^  fi  tu  veux ,  qui  c^étoit . 

f  R  0  K  T  1  N. 

Qui  ? 

LISETTE. 

Vâlcre. 

Il  ne  faut  pas  rougir  ni  tant  me  regarder. 

F  R  O  N  T  1  N. 

Ehbien,  fitu  le  fais  pourquoi  le  demander? 

LISETTE. 

Comme  je  n'aimepasles  demi-confidences , 
Il  faudra m'éclaircir  détour  ce  que  tu  penfes 
De  l'apparition  de  Valere  en  ces  lieux  , 
Et  m'apprendre  pourquoi  cet  air  myftérieux  ; 
Mais  je  n'ai  pas  le  tems  d'en  dire  davantage  ; 
Voici  mon  dernier  mot ,  je  défends  ton  voyage. 
Tu  m'aimes,  obéis.  Si  tu  pars  ,  dès  demain 
Toute  promeffe  eft  nulle ,  &  j'époufe  Pafquîn» 

F   R  O  N  T  I  N. 

Mais... 

LISETTE. 

Point  de  mais....  On  vient.  Va,  fais  croîrt 
à  ton  maître 

Que  tu  pars  :  nousfaurons  te  faire  difparoître. 

S  C  E  N  E    I  I  I. 

GERONTE,  ARISTE,  CLEON, 
.  LISETTE. 

G  E  R  o  N  TE. 

Ue  fait  donc  ta  maîtreffe.^  Où  chercher  mainte- 
nant ? 
Je  cours...  j'appelle... 
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LISETTE. 

Elle  eft  dans  fon  appartement. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Cela  peut  être  ,  mais  elle  ne  répond  guère. 

LISETTE. 

Monfieur  ,  elle  a  fi  mal  pafle  la  nuit  dernière. 

G  E  R   o  N  T  E. 

Oh!  parbleu,  tout  ceci  commence  à  m'ennuyer. 
Je  fuis  las  des  humeurs  qu'il  me  faut  efluyer, 
.Comment  ?  on  ne  peutplusêtre  un  feul  jour  tranquille? 
Je  vois  bien  qu'elle  boude  ,  &  je  connois  fon  ftyle. 
Oh  bien ,  moi ,  les  boudeurs  font  mon  averfion  , 
Et  je  n'en  veux  jamais  fouffrirdans  ma  maifon. 
A  mon  exemple  ici  je  prétends  qu'on  en  ufe  ; 
Je  tâche  d'amufer  ,  5c  je  veux  qu'on  m'amufe. 
Sans  cefle  de  l'aigreur  ,  des  fcenes  ,  des  refus  , 
Et  des  maux  éternels  auxquels  je  ne  crois  plus: 
Cela  m'excède  enfin.  Je  veux  que  tout  le  monde 
Se  porte  bien  chez  moi ,  que  perfonne  n'y  gronde  ; 
Et  qu^avec  moi  chacun  aime  à  fe  réjouir  ; 
Ceux  qui  s'y  trouvent  mal ,  ma  foi ,  peuvent  partir* 

A  R  I  s  T  E. 

Fîorîfe  a  de  l'efprit  ;  avec  cet  avantage 
On  a  de  la  reflburce:  &  je  crois  bien  plus  fage 
Que  vous  la  rameniez  par  raifon  ,  par  don  ce  ur, 
-    Que  d'aller  oppofer  la  colère  à  l'humeur. 
Ces, nuages  légers  fe  difîipent  d'eux-mcmes  : 
D'ailleurs  je  ne  fuis  point  pour  les  partis  extrêmes  : 
Vous  vous  aimez  tous  deux. 

G  E   R  o  N  T  E. 

Et  qu'en  penfe  Cléon  ? 

C  L  E  o  N, 

Que  vous  n'avez  pas  tort,,  Scqu'Aiillea  raifon. 

G  E  R  o  N  T  E, 

Mais  encor  ,  quel  confeii... 

CLEON. 

Que  voulez-vous  qu'on  dife  ? 
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Vous  favez  mieux  que  nous  comment  mener  Florife. 

S'il  faut  fe  déclarer  pourtant  de  bonne  foi , 

Je  voudrois,  comme  vous  ,  être  maître  chez  moi. 

D'autre  part,fe  brouiller..,.  A  propos  de  querelle. 

Il  faut  que  je  vous  parle.  En  caufant  avec  elle  , 

Je  crois  avoir  furpris  un  projet  dangereux  ^ 

Et  que  je  vous  dirai  pour  le  bien  de  tous  deux  ; 

Car  vous  voir  bien  enfemble  eft  ce  que  je  defire» 

G  E  R  O  N  T  E. 

Allons ,  chemin  faifant ,  vous  pourrez  me  le  dire. 
Je  vais  la  retrouver  :  venez-y  ;  je  verrai , 
Quand  vous  m'aurez  parlé ,  ce  que  je  lui  dirai. 
Arifte,  permettez  qu'un  moment  je  vous  quitte.. 
Je  vais  ,  avec  Cléon ,  voir  ce  qu'elle  médite  , 
Et  la  déterminer  à  vous  bien  recevoir  ; 
Car  de  façon  ou  d*autre...  Enfin,  nous  allons  voir. 


SCENE  IV. 
A  R  I  S  T  E ,  LISETTE. 


LISETTE. 

jAl  h  !  que  votre  retour  nous  étoit  néceffaire^ 
Monfieur  !  vous  feul  pouvez  rétablir  cette  affaire  ; 
Elle  tourne  au  plus  mal,  &  fi  votre  crédit 
Ne  détrompe Géronte  ,  &  ne  nous  garantit, 
Cléon  va  perdre  tout. 

A  R  I  s  T  E. 

Que  veux-tu  que  je  fafTe  ? 
Gérotite  n'entend  rien  :  ce  que  je  vois  me  paffe, 
J*aibeau  citer  des  faits,  &  lui  parler  raifon, 
Il  ne  croit  rien ,  il  eft  aveuglé  fur  Cléon. 
J'ai  portant  bon  efpoir  dans  une  ^conjeâure 
Qui  le  détromperoit,  fi  la  choie  étoit  iûre. 
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COMÉDIE.    ^  205 

Il  s'agit  clefoupçons  ,  que  je  puis  voir  détruits. 
Comme  je  crois  le  mal  le  plus  tard  que  je  puis , 
Je  n'*ai  rien  dit  encor ,  mais  aux  yeux  de  Géront€ 
Je  démafque  le  traître  &  le  couvre  de  honte  , 
Si  je  puis  avérer  le  tour  le  plus  fanglant 
Dont  je  l'ai  foupçonné ,  grâces  à  fon  talent. 

LISETTE, 

Lefoupçonner  !  Comment  !  c'eft-là  que  vous  en  êtes? 
Ma  foi  5  c'eft  trop  d'honneur,  Monneur,  que  vous 

lui  faites, 
Croyez  d'avance ,  &  tout, 

A  R  I  s  T  £. 

Il  s'en  efl  peu  fallu 
Que  pour  ce  mariage  on  ne  m'ait  pas  revu  : 
Sans  toutes  mes  raifons  ,  qui  Tont  bien  ramenée, 
La  mere  de  Valere  étoit  déterminée 
A  les  remercier. 

LISETTE. 

Pourquoi? 

A  R  I  s  T  E. 

C'eft  une  horteur 
Dont  je  veux  dévoiler  &  confondre  l'auteur  , 
Et  tu  m'y  ferviras, 

LISETTE 

A  propos  de  Valere  , 
Où  croyez-vous  qu'il  foit  r 

A  R  I  s  T  E. 

Peut-être  chez  fa  mere 
Au  moment  où  j'en  parle  :  à  toute  heure  on  l'attend. 

LISETTE. 

Bon  !  Il  eftici, 

A  R  I  s  T  E. 

Lui  ? 

LISETTE. 

Lui ,  le  fait  eft  confiant. 

A  R  I  s  T  E.  , 

Mais  quelle  étourderie  ? 
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LISETTE. 

Oh  !  toutes  fes  mefurès 
Semblolent,  pour  le  cacher  ,  bien  prifes     bien  fûres  y 
Il  n'a  vu  que  Cléon  ,  &  l'oracle  entendu  , 
Dans  le  bois  près  d'ici  Valere  s'eft  perdu  , 
Et  je  Vy  crois  encor  :  comptez  que  c'efl:  lui-même  y 
Je  le  fais  de  Frontin. 

A   R  I  s   T  E. 

Quel  embarras  extrême  l 
Que  faire  ?  Taller  voir,  on  fauroit  tout  ici  : 
Lui  mander  mes  confeils  eft  le  meilleur  parti  : 
Donne-moi  ce  qu'il  faut  ;  hàte-toi  que  j'écrive. 

LISETTE. 

Vyvdjs»,.  Tentends^je  crois,quelqu'un  qui  nous  arrive» 


SCENE  V. 
A  R  I  S  T  E  feuL 

Ce  yoyage  infenfé,  d'accord  avec  Cléon, 

Sur  la  lettre  anonyme  augmente  mon  foupçon  ; 

La  noirceur  mafque  en  vain  les  poifons  qu'elle  verfe. 

Tout  fe  fait  tôt  ou  tard ,  &  la  vérité  perce  : 

Par  eux-mêmes  fouventles  méchants  font  trahis. 


SCENE  VI. 
VALERE,  ARISTE» 

VALERE. 

Ah  !  les  affreux  chemins  &  le  maudit  pays  î 
^  Arifle. 

Mais  de  grâce  ^  Monfieur  ,  voulez-vous  bien  m'ap- 
prendre 
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Où  je  puis  voir  Géronte  ? 

A  R  I   s  T  E. 

Il  feroit  mieux  d'attendre. 
En  ce  moment,  Monfieur ,  il  eft  fort  occupé. 

V  A  L  E  R  E« 

Et  Florife  ?  On  vlendroit,  ou  je  fuis  bien  trompé; 
L'étiquette  du  lieu  feroit  un  peu  légère  ; 
Et  quand  un  gendre  arrive  on  n'a  point  d'autre  af- 
faire, 

A  R  I  s  T  E. 

Quoi  !  vous  êtes..., 

V  A  L  E  R  E. 

Valere. 

A  R  I  s  T  E. 

Eh  quoi  !  furprendre  ainfl  î 
Votre  mere  vouloit  vous  préfenter  ici  ^ 
A  ce  qu'on  m'a  dit. 

^VALERE. 

Bon  !  vieille  cérémonie  f 
D'ailleurs,  je  fais  très-bien  que  l'affaire  eft  finie  l 
Arifle  a  décidé...  Cet  Arifte,  dit-on, 
Eft  aujourd'hui  chez  moi  maître  de  la  maifcn 
On  fuit  aveuglément  tous  les  confeils  qu'il  donne  : 
Ma  mere  eft,   par  malheur,  fort   crédule,  trop 
bonne. 

A  R  ï  s  T  E, 

Sur  l'amitié  d'Arifte ,  &  fur  fa  bonne  foi...» 

VALERE. 

Oh  !  cela 

A  R  1  S   T  E. 

Doucement;  cet  Arifte  ;  c'eft  moL 

VALERE  ' 

Ah  !  Monfieur..... 

A  R  I  s  T  E. 

Ce  n'eft  point  fur  ce  qui  me  regarde 
Que  je  me  plains  des  traits  que  votre  erreur  hafarde; 
Ne  me  connoiffant  point ,  ne  pouvant  me  juger  ^ 
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Vous  ne  m'ofFenfez  pas  :  mais  je  dois  m'affliger 
Du  ton  dont  vous  parlez  d'une  mere  eftimable. 
Qui  vous  croit  de  TeTprit ,  un  caradiere  aimable; 
Qui  veut  votre  bonheur  :  voilà  fes  feuls  défauts. 
Si  votre  cœur  au  fond  reffemble  à  vos  propos. 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  m3  faites  ici  les  honneurs  de  ma  mere  ; 
Je  ne  fais  pas  pourquoi  :  fon  amitié  m'eft  chère  ; 
Le  hafard  vous  a  fait  prendre  mal  mes  difcours , 
Mais  mon  cœur  la  refpefte ,  &  l'aimera  toujours, 

A  R  I  s  T  E. 

Valere  ,  vous  voilà  ,  ce  langage  efl  le  vôtre  : 

Oui 5  le  bien  vous  efl: propre  ,  &cle mal efi  d'un  autre. 

V  A  L  E  R  £♦ 

A  part.  haut. 
Oh,  voici  les  fermons,  Tennui  !.,.  Mais  s'il  vous  plaît  ^ 
Ne  ferions-nous  pas  bien  d'aller  voir  où  Fon  efi  ? 
Il  convient.... 

A  R  I   s  T  E. 

Un  moment  :  fi  l'amitié  fincere 
M'autorife  à  parler  au  nom  de  votre  mere  , 
De  grâce,  expliquez-moi  ce  voyage  fecret 
Qu'aujo  urd'hui  même  ici  vous  avez  déjà  fait  ? 

VALERE. 

Vous  favez 

A  R  I  s  T  E. 

Je  le  fais. 

VA   L  E  R  E, 

Ce  n*eft  point  un  myflere 
Bien  merveilleux  ;  j'avoisà  parler  d'une  affaire 
Qui  regarde  Cléon  ,  &  m'intéreffe  fort  ; 
J'ai  voulu  librement  l'entretenir  d'abord  , 
Sans  être  interrompu  par  la  m.ere  &  la  fille^ 
Et  nous  voir  afliégés  de  toute  une  famille  ; 
Comme  il  eft  mon  ami.... 

A  R   I  s  T  E. 

Lui  l 
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V  A  L  E  R  E. 

Mais  affurément. 

A  R  I  s  T  E. 

Vous  ofez  Tavouer  l 

V  A  L  E  R  E. 

Ah  !  très-parfaitement  : 
Oeft  un  homme  d'efprir ,  de  bonne  compagnie. 
Et  je  fuis  fon  ami  de  cœur ,  &  pour  la  vie  : 
Oh  i  ne  l'efl:  pas  qui  veut. 

A  R  I  s  T  E. 

Et  fi  Ton  vous  montroît 

Que  vous  le  haïrez  ? 

V  A  L  E  R  E. 

On  feroit  bien  adroit, 

A  R   I  s  T  E. 

Si  Ton  vous  faifoit  voir  que  ce  bon  air  ,  ces  grâces  y 
Ce  clinquant  de  l'efprit ,  cestrompeufes  furfaces 
Cachent  un  homme  affreux  ,  qui  veut  vous  égarer^ 
Et  que  l'on  ne  peut  voir  fans  fe  déshonorer  ? 

V  A  L  E  R  E, 

C'eft  juger  par  des  bruits  de  pédants ,  de  commères» 

A  R  I  s  T  E. 

Non  ,  par  la  voix  publique  :  elle  ne  trompe  gueres» 
Géronte  peut  venir  5  ôc  je  n'ai  pas  le  temps 
De  vous  inftruire  ici  de  tous  mes  fentiments  ; 
Mais  il  faut  fur  Cléon  que  je  vous  entretienne , 
Après  quoi ,  choififfez  fon  commerce  ou  fa  haine  i 
Je  fens  que  je  vous  laffe ,  &  je  m'apperçois  bien  , 
A  vos  diflraftions ,  que  vous  ne  croyez  rien  : 
Mais  5  malgré  vos  mépris,  votre  bien  feul m'occupe  y 
Il  feroit  odieux  que  vous  fuffiez  fa  dupe. 
L'unique  grâce  encor  qu'attend  mon  amitié  , 
C'eft  que  vous  n'alliez  point  paroitre  fi  lié 
Avec  lui  :  vous  verrez  avec  trop  d'évidence 
Que  je  n'exigeoispasune  vaine  prudence. 
Quant  au  ton  dont  il  faut  ici  vous  préfenter  , 
Rien ^  je  crois ,  là  deffus  ne  doit  m'inquiéteu 
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Vous  avez  de  refprit,  un  heureux  caraftere, 
De  l'ufage  du  monde,  &  je  crois  que  pour  plaire 
Vous  tiendrez  plus  de  vous  que  des  leçons  d'autruî; 
Géronte  vient,  allons.... 


SCENE  VII. 
GERONTE,  ARISTE,  VALERE. 
GERO  NTE,  d'un  air  fort  emprejfé^ 

E  H  !  vraiment  oui ,  c'efl:  !ur. 
Bon  jour,  mon  cher  enfant...  Viens  donc  que  je  t'em- 

braffe  1  A  Arifle. 

Comme  le  voilà  grand!...  Ma  foi  cela  nous  chaiTe. 

VALERE. 

Monfieur ,  en  vérité... 

GERONTE. 

Parbleu ,  je  Tai  vu  là  , 
(  Je  m'en  fouviens  toujours  )  pas  plus  haut  que  cela  : 
C'étoithier,  je  crois...  Comme  pafle  notre  âge  I 
Mais  te  voilà  vraiment  un  grave  perfonnage. 

A  Arijîe, 

Vous  voyez  qu'avec  lui  j'en  ufe  fans  façon  , 
C'ell  tout  comme  autrefois  ,  je  n'ai  pas  d'autre  ton; 

VALERE. 

Monfieur  ,  c'efl:  trop  d'honneur. 

GERONTE. 

Oh  !  non  pas ,  je  te  prie. 
N'apporte  point  ici  l'air  de  cérémonie  , 
Regarde-toi  déjà  comme  de  la maifon.        A  Arifle, 
A  propos,  nous  comptons  qu'elle  entendra  raifon. 
Oh  !  j'ai  fait  un  beau  bruit:  c'eft  bien  moi  qu'on  étonne: 
La  m.enace  eft  plaifanté  ;  ah  1  je  ne  crains  perfonne% 
Je  ne  lacroyois  pas  capable  de  cela  : 
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Mais  )ô  commence  à  voir  que  tout  s'appaifera. 
Et  que  ma  fermeté  remettra  fa  cervelle. 
Vous  pouveî^  maintenant  vous  préfenter  chez  elle  : 
Dites  bien  que  je  veux  terminer  aujourd'hui  ; 
Je  Vâls  rênouvêller  connoiiTance  avec  lui. 
A\kt ,  û  Ton  na  peut  la  réfoudre  à  defcendre  , 
J'irai  dans  un  momtnt  lui  préienter  fon  gendre; 


SCENE  VIII. 
G  E  R  O  N  T  E,  V  A  L  E.R  E. 

G  E  R  O  N  T  E, 


H  bien ,  es-tu  toujours  vif ,  joyeux,  amufant  ? 
Tu  nous  réjouiiTois. 

V  A  L  E  R  E. 

,    Oh  !  j'étois  fort  plaifant. 

G  E  R  o  N  T  E, 

Tu  peux  de  cet  air  grave  avec  moi  te  défaire , 
Je  t'aime  comme  un  fils ,  &  tu  dois,,. 

V  A  L  E  R  E  <2  part, 

.  Comment  faire  ? 

Son  amitié  me  touche. 

GERONTEi  part. 

Il  paroît  bien  diftrait» 

Eh  bien,.. 

V  A  t  E  R  E* 

Aflurément ,  Monfieur...  j'ai  tout  fujet 
De  chérir  les  bontés.,., 

G  E  R  o  N  T  E. 

Non  ,  ce  ton-là  m'ennuie 
Je  teTai  déjà  dit ,  point  de  cérémonie. 
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SCENE  IX. 
CLEON,GERONTE,VALERE. 
c  L  E  b  N  kln. 

E  fuis-je  pas  de  trop  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 

Non  ,  non  ,  mon  cher  Cléon 
Venez  ,  Se  partagez  ma  fatisfa£iion. 

CLEON. 

Je  ne  pouvois  trop  tôt  renouer  connoiffance 
Avec  JVLonûeur. 

V  A  L  E  R  E. 

J'avois  la  même  impatience* 
CLEON  bas  à  Valere. 
Comment  va  ? 

A  L  ERE  bas  à  Cléon, 
Patience. 
GERONTEi  Cléon* 

11  eft  complimenteur, 

C*efl  un  défaut, 

CLEON. 

Sans  doute  ,  il  ne  faut  que  le  cœur 

G  E  R  o  N  T  E. 
J*avois  grande  raifon  de  prédire  à  ta  mere 
Que  tu  ferois  bien  fait ,  noblement ,  fûr  de  plaire 
Je  m'y  connois  ,  je  fais  beaucoup  de  bien  de  toi  : 
Des  lettres  de  Paris      des  gens  que  je  croi... 

V  A   L  E  R  E. 

On  reçoit  donc  ici  quelquefois  des  nouvelles  ? 
Les  dernières ,  Monfieur  ,  les  fait-on  ? 

G  E  R   o   N  T  E. 

Qui  font-elles  ? 
Nous  eft-il  arrivé  quelque  chofe  d'heureux  ? 
Car ,  quoique  loin  de  tout ,  enterré  dans  ces  lieux  , 
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Je  fuis  toujours  fenfible  aux  biens  de  ma  patrie  : 
Eh  bien  voyons  donc,  qu'eft-ce?  Apprends-moi^ 
te  prie.... 
V  A  L  E  R  E  d'un  ton  précipité. 
Julie  a  pris  Damon  ^  non  qu'elle  l*aime  fort. 
Mais  il  avoit  Pliriné  ,  qu'elle  hait  à  la  mort. 
Lifidor  à  la  fin  a  quitté  Doralife  ; 
Elle  eft  bien  ,  mais  ma  foi  d'une  horrible  bétife  : 
Déjà  depuis  long-temps  cela  devoit  finir. 
Et  le  pauvre  garçon  n'y  pouvoit  plus  tenir. 

C  L^E  o  N  bas  à  Valere, 
Très-bien  ,  continuez. 

V  A  L  E  R  E. 

J'oubliois  de  vous  dire 
Qu'on  a  fait  des  couplets  fur  Lucile  &  Delphire 
Lucîle  en  eft  outrée  &  ne  fe  montre  plus  ; 
Mais  Delphire  a  mieux  pris  fon  parti  là-defius. 
On  la  trouve  par-tout  s'affichant  de  plus  belle  , 
Et  fe  moquant  du  ton  ,  pourvu  qu'on  parle  d'elle. 
Life  a  quitté  le  rouge  ,     Ton  fe  dit  tout  bas 
Qu'elle  feroit  bien  mieux  de  quitter  Licidas. 
On  prétend  qu*il  n'efi:  pas  compris  dans  la  réforme 
Et  qu'elle  eft  feulement  bégueule  pour  la  forme. 

G  E  R  O    N   T  E. 

Quels  diables  de  propos  me  tenez-vous  donc-là  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Quoi  !  vous  ne  faviez  point  un  mot  de  tout  cela? 
On  n'en  dit  rien  ici  ?  L'ignorance  profonde  l 
Mais  c'eft  en  vérité  n'être  pas  de  ce  monde. 
Vous  n'^avez  donc,  Monfieur,  aucune  liaifon  ? 
Eh  mais ,  où  vivez-vous  ? 

G  E  R  o  N  T  E. 

Parbleu  ,  dans  ma  maifon  , 
M'embarraflfant  fort  peu  des  intrigues  frivoles 
D'un  tas  de  freluquets  ,  d'une  troupe  de  folles. 
Aux  gens  que  je  connois  paifiblement  borné,  f 
Eh  !  que  m'importe  à  moi,  fi madame  Phriné 
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Ou  madame  Lucile  affichent  leurs  folies  ? 
3e  ne  m*ôccupe  point  de  telles  minuties , 
Et  laifie  aux  gens  oififs  tous  ces  menus  propos  > 
Ces  puérilités ,  la  pâtura  des  fots» 

C  L  E  Ô 
à  Géronte^  bas  à  VaUn^ 

Vous  avez  bien  raifon..».  Courage. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Cher  Valere , 
Nous  avons ,  je  le  vois ,  la  tête  un  peu  légère. 
Et  je  fens  que  Paris  ne  t*a  pas  mal  gâté  ; 
Mais  nous  te  guérirons  de  la  frivolité. 
Ma  nièce  eft  raifonnable  ,  &  ton  amour  pour  elle 
Va  rendre  à  ton  efprit  fa  forme  naturelle. 

VALERE, 

C*efl:  moi ,  fans  me  flatter ,  qui  vous  corrigerai 
De  n'être  au  fait  de  rien,  &  je  vous  conterai., • 

G  E  R  O  N   T  E. 

Je  t'en  difpenfe. 

VALERE. 

On  peut  vous  rendre  un  homme  aîmabîe. 
Mettre  votre  maifon  fur  un  ton  convenable  , 
Vous  donner  l'air  du  monde  au  lieu  des  vieil  les  mœursi 
On  ne  vit  qu'à  Paris  ,  &  Ton  végète  ailleurs. 

C  L  E  o  N.  / 
has  à  Valere.  bas  à  Gérante. 

Ferme  1  11  efl:  fingulier  ! 

G  E  R  o   N  T  E. 

Mais  c'eft  de  la  folie. 

Il  faut  qu'il  ait.,. 

VALERE. 

La  nièce  eft-elle  encor  jolie  ? 

G  E  R.  o  N   T  E. 

Comment,  encor  ?  Je  crois  qu'il  a  perdu  î'erprît  ; 
Elle  eft  dans  fon  printemps  ,  chaque  jour  l'embellit. 

V  E  L   E  R  £• 

Elle  étoit  affez  bien. 
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C  L  E  O  N  bas  à  Géronte. 

L^éloge  efl:  allez  mince. 

V  A  L  E  R  E. 

Elle  avoitde  beaux  yeux...  pour  des  yeuxde  Province» 

G  E  R  o  N  T  E. 

Sais-tu  que  je  commence  à  m'impatienter  , 
Et  qu'avec  nous  ici  c'éft  très-mal  débuter  ? 
Au  lieu  de  témoigner  l'ardeur  de  voir  ma  nièce. 
Et  d'en  parler  du  ton  qu'infpire  la  tendreffe... 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  voulez  des  fadeurs  ,  de  l'adoration  ? 
Je  ne  me  pique  pas  de  belle  paflion. 
Je  l'aime...  fenfément. 

G  E  R  o  N  T  E. 

Comment  donc  > 

V  A  L  E  R  E.  ^ 

Comme  on  aime.,;, 
Sans  que  la  téte  tourne...  Elle  en  fera  de  même  : 
Je  réferve  au  contrat  toute  ma  liberté, 
Nous  vivrons  bons  amis  ,  chacun  de  Ton  côté. 

c  L  E  ,,0  'S  bas  â  Falere. 
A  merveille  !  appuyez. 

G  E  R  o  N  T  E. 

Ce  petit  train  de  vie 
Eft  tout-à-fait  touchant ,  &  donne  j?rande  envie, 

V  A  L  E  R  £• 

Je  veux  d'abord... 

G  E  R  o  N  T  E. 

D'abord  il  faut  changer  de  ton. 
c  L  E  o  N  bas  â  Valere, 
Dites ,  pour  l'achever  du  mal  de  la  maifon. 

G  E  R  o  N  T  E,  • 

Or  écoute... 

VALERE, 

Attendez  ;  il  me  vient  une  idée. 
Il fe promené  au  fond  du  théâtre  ,  regardant  de  côté  (S* 
d'autre  ^  fans  écouter  Gérontc» 
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GERONTEi  Clcon, 

Quelle  téte  î  Oh  !  ma  foi  la  noce  eft  retardée  ; 
Je  ferois  à  ma  nièce  un  fort  joli  préfent  l 
Je  lui  veux  un  mari  fenfible  ,  complaifant  ; 
Et  s'il  veut  l'obtenir,  car  je  fens  que  je  Taime, 
Il  faut ,  fur  mes  avis ,  qu'il  change  fon  fyftême  : 
Mais  qu*examine-t-il  ? 

V  A   L  E  R  F. 

-  Pas  mal,.,  cette  Êiçon.., 

G  E  R   O  N  T  E. 

Tu  trouves  bien  ,  je  crois  ,  le  goût  de  ma  maifon  ^ 
Elle  eft  belle ,  en  bon  air ,  enfin  c'eft  mon  ouvrage 
Il  faut  bien  embellir  fon  petit  hermitage  : 
J'ai  de  quoi  te  montrer  pendant  huit  jours  ici. 
Mais  quoi 

V  A  L  E  R  E. 

Je  fuis  à  VOUS...  En  abattant  ceci.. 
C  L  E  o  N  i  Géronte» 
Que  parle-t-il  d'abattre  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Oh  rien. 
G  E  R  o  N  T  E. 

Mais  je  Tefpere. 
Sachons  ce  qui  l'occupe ,  eft-ce  donc  un  myftere  > 

V  A  L  e:  R  E. 

Non ,  c'eft  que  je  prenois  quelques  dimenfions 
Pour  des  ajuftements ,  des  augmentations. 

G  E  R  o  N  T  E. 

En  voici  bien  d'un  autre.  Eh  ,  dis-moi ,  je  te  prie', 
Te  prennent-ils  fouvent  tes  accès  de  folie  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Parlons  raifon  ,  mon  oncle  ;  oubliez  un  moment 
Que  vous  avez  tout  fait ,  &  point  d'aveuglement 
Avouez ,  la  maifon  eft  maulTade  ,  odieufe  , 
Je  trouve  tout  ici  d'une  vieillefle  afFreufe. 
{V-ous  voyez... 

G  E  R  o  N  T  E. 

Que  tu  n'as  qu'un  babil  importun 
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De  TeTprit ,  fi  Ton  veut ,  mais  pas  le  fens  commun, 

V  A  L  E  R  E. 

Oui...  VOUS  avez  raifon,  il  feroit  inutile 
D'ajufter,  d'embellir... 

geronteJ  Cléon, 

Il  devient  plus  docile  , 
Il  change  de  langage. 

V  A  L    E  R  E, 

Ecoutez,  faifons mieux: 
En  me  donnant  Chloé ,  l'objet  de  tous  mes  vœux 
Vous  lui  donnez  vos  biens  ,  la  maifon... 

G  E  R  O  N  T  E. 

C'eft-à-dire, 

Après  ma  mort, 

V  A  L  E  R  E. 

Vraiment ,  c*efl:  tout  ce  qu'on  defire  , 
Mon  cher  oncle.  Or  voici  mon  projet  fur  cela  : 
Unbien  qu'ondoitavoir  ,eft  comme  un  bien  qu*on  a  ; 
La  maifon  eft  à  nous  :  on  ne  peut  rien  en  faire  \ 
Un  jour  je  Tabattrois  :  donc  il  eQ  nécelTaire  , 
Pour  jouir  tout-à-l'heure ,  &  pour  en  voir  la  fin , 
Qu'aujourd'hui  marié  ,  je  bâtîffe  demain. 
J'aurai  foin 

G  E  R  o  N  T  E. 

De  partir  ;  ce  n'étoit  pas  la  peine 
De  venir  m'ennuyer. 

CLEON  bas  à  Gérante, 

Sa  folie  eft  certaine. 

G  E  R  o  N  T  E. 

Et  quant  à  vos  beaux  plans  &  vos  dimenfions  , 
Faites  bâtir  pour  vous  aux  Petites-Maifons. 

V  A  L  E  R  E, 

Parce  que  pour  nos  biens  je  prends  quelques  mefures 
Mon  cher  oncle  fe  fâche  ,  6c  me  dit  des  injures  ! 

G  E  R  o  N  T  E. 

Oui ,  va ,  je  t'en  réponds  ,  ton  cher  oncle  1  Oh  ! 
.pa^leu. 
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La  pefte  emporterait  julqu'au  dernier  neveu. 
Je  ne  te  prendrois  pas  pour  rétablir  l'efpece. 

V  A  L  £  R  E  ^  Cléon. 

Par  malheur  j>i  du  goût ,  Tair  mauflade  me  blefle. 
Et  Monfieur  ne  veut  rien  changer  dans  fa  façon. 
Sous  prétexte  qu'il  eft  maître  de  la  maifon  , 
11  prétend.... 

G    £  R  O  N  T  r. 

Je  prétends  n*avoir  point  d'autre  maître. 

c  L  E  o  N. 

Sans  doute. 

V  A  L  E  R  E  ^  Cléon, 

Maïs  5  Monfieur  ,  je  ne  prétends  pas  l'être. 
Faites  ici  ma  paix  ,  je  ferai  ce  qu'il  faut... 
Arrangez  tout,  je  vais  faire  ma  cour  là-haut. 

SCENE  X. 
GERONTE,  CLEON. 

G  E  R  o  N  T  E. 

jAl-T-on  vu  quelque  part  un  fond  d'impertinences 
De  cette  force-là  ^ 

CLEON. 

Si  fur  les  apparences... 

G  E  R  o  N  T  E. 

OÙ  diable  prenez-vous  qu'il  avoit  de  Tefprit... 

C'eft  un  original  qui  ne  fait  ce  qu'il  dit  : 

Un  de  ces  merveilleux  gâtés  par  des  Caillettes, 

I^i  goût,  ni  jugement ,  un  tiffu  de  fornettes  ; 

Et  Monfieur  celui-ci.  Madame  celle-là  , 

Des  riens ,  des  airs,  du  vent ,  en  trois  mots  le  voilà. 

Ma  foi,  fauf  votre  avis... 

CLEO  N. 

Je  m'en  rapporte  au  vôtre  ; 
Vous  vous  y  connoiffez  tout  auffi  bien  qu'un  autre. 

Prenex 
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Prenez  qu*on  m'a  furpris,  6^  que  je  n'aî  rien  dit: 
Après  tout,  je  n'ai  fait  que  rendre  le  fecit 
De  gens  qu'il  voit  beaucoup  :  moi  qui  ne  le  voitf 
guère 

Qu'en  paflant ,  j'ignorois  le  fond  du  caraftere» 

G  E  R   O   N    T  E. 

Oh  !  fur  parole  ainfi  ne  louons  point  les  gens  : 
Avant  que  de  louer ,  j'examine  long  temps  , 
Avant  que  de  blâmer  même  cérémonie  : 
Aufîi  connois-je  bien  mon  monde  :  &  je  défie  , 
Quand  j'ai  toifémes  gens,  qu'on  m'en  impoTeenrleit» 
Autrefois  j'ai  tant  vu,  foit  en  mal,  foiten  bien  , 
De  réputations  contraires  aux  perfonnes, 
Que  je  n'en  admets  plus  ni  mauvaifes  ni  bonnes  ; 
Il  fauty  voir  foi-même  :  Si  par  exemple  ,  vous  , 
Si  je  les  en  croyois  ,  ne  difent-ils  pas  tous 
Que  vous  êtes  méchant  ?  Ce  langage  m'affomme^ 
Je  vous  ai  bien  fuivi ,  je  vous  trouve  bon  homme* 

C  L  E  o  N. 

Vous  avez  dit  le  mot ,  &  la  méchanceté 
N'eft  qu'un  nom  odieux,  par  les  fots  inventé: 
C'eft-là  ,  pour  fe  venger  ,  leur  formule  ordinaire^ 
Dès  qu*on  efl  au  dellus  de  leur  petite  fphere  , 
Que  de  peur  d'être  abfurde  ,  on  fronde  leur  avis  , 
Et  qu'on  ne  rampe  pas  comme  eux  ;  fâchés ,  aigris,  - 
Furieux  contre  vous,  ne  fâchant  que  répondre, 
Croyant  qu'on  les  remarque ,  &L  qu'on  veut  les  con- 
fondre ; 

Un  tel  eft  très-méchant ,  vous  difent-ils  tout  bas  ; 
Et  pourquoi  ?  C'eft  qu'un  tel  a  l'efprit  qu'ils  n'ont  pas, 

l/n  Laquais  arrive^ 
G  E  R  O  N  T  £. 

Eh  bien,  qu'eft-ce  ? 

LELAQUAIS, 

Monfieur  ,  ce  font  vos  lettres, 
a  E  R  q  N  T  E* 

Donnéf 

Tome  IL  K 
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Cela  fufEt. 

{'le  Laquais  fort,  ) 
Voyons  ..  Ah!  celle-ci  m'étonne... 
Quelle  eft  cette  écriture?  Oui-da  !  ....  j'allois  vrai- 
ment 

Faire  une  belle  afFaire.  Oh  !  je  crois  aifément 
Tout  ce  qu'on  dit  de  lui ,  la  ipatiere  eft  féconde. 
Je  vois  qu*il  eft  encore  des  amis  dans  le  monde* 

CLEO  N. 

Que  vous  mande-t-on  ?  Qui  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 

Je  ne  fais  pas  qui  c'eft. 
Quelqu'un ,  fans  fe  nommer  ,  fans  aucun  intérêt.,. 
Mais  je  ne  fais  s'il  faut  vous  montrer  cette  lettre: 
On  parle  mal  de  vous. 

C  L  E  o  N. 

De  moi?  daignez  permettre... 

G  E  R  o    N  T  E. 

C'eft  peu  de  chofe  ;  mais... 

c  L  E  o  N. 

Voyons  :  je  ne  veux  pas 
Que  fur  mes  procédés  vous  ayez  d'embarras  , 
Qu'il  foit  aucun  foupçon  ni  le  moindre  nuagé. 

G  E  R  o  N  T  E. 

Ne  craignez  rien  :  furvous  je  ne  prends  nul  ombrage  : 
Vous  penfez  comme  moi  fur  ce  plat  freluquet  : 
iTenez  ,  vous  allez  voir  l'éloge  qu'on  en  fait. 

c  L  E  o   N  lit. 
T  apprends ,  Monjîeur ,  que  vous  donne^^  votre  nièce  à 
Valere  :  vous  ignore:^  apparemment  que  cefl  un  liber* 
fin  9  dont  les  affaires  font  très-dérangées  ,  6*  le  courage 
fort  fufpeâl.  Un  ami  de  fa  mere  ,  dont  on  ne  m*  a  pas  dit 
le  nom^  s'e(l  fait  le  médiateur  de  ce  mariage^  &  vous  fa* 
€rifie.  Il  m*efl  revenu  aujji  que  Cléon  effort  lié  avec 
Valere  ; prene:^garde  quefes  confeils  ne  vous  embarquent 
dans  une  affaire  qui  ne  peut  que  vous  faire  tort  de  toute 
façon^ 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Eh  bien  ,  qu'en  dites-vous  ? 

C  L  E  O 

Je  dis ,  &  Je  le  penf« 
Quec'eft  quelque  noirceur  fous  rair_de  confidence  : 
Pourquoi  cacher  fon  nom  î 

Il  déchire  la  lettre. 

G  E   R  O  N  T  E. 

Comment  ?  vous  déchirez  [.m 

C  L  E  o  N. 

Oui.t.  Qu'en  voulez-vous  faire  ? 

G  E  R  o  N  T  E. 

Et  vous  cdnjeftnrei; 
Que  c'eft  quelqu'enneml  ,  qu'on  en  veut  à  Valere  ? 

G  L   E  Ô  N. 

Mais  je  n'affare  rien  ,  dans  toute  cette  affaire 
Me  voilà  fufpeâ ,  moi ,  puifqu'on  me  dit  lié..». 

G  E  R  o  N  T  E, 

Je  ne  crois  pas  un  mot  d'une  telk  amitié. 

c  L  E  jO  N. 

Le  mieux  fera  d'agir  félon  votre  fyflême  , 
N'en  croyez  point  autrui,  jugez  tout  par  vous-même: 
Je  veux  croire  qu'Arifle  efl  honnête  homme  ;  mais.... 
Votre  écrivain  peut-être....  Enfin  ,  fâchez  les  faits  , 
Sans  humeur  5  fans  parler  de  l'avis  qu'on  vous  donne  ^ 
Soit  calomnie  au  non ,  ialettre  efl  toujours  bonne ^ 
Quant  à  vos  fûretés ,  rien  encor  n  efl  figné  , 
yoyez ,  examinez..., 

G  E  R  o  N  T  E. 

Tout  efl  examiné  : 
Je  reverrai  mon  fat,  &  fon  affaire  eft  faite  ; 
IWient....  Propofez-lui  de  hâter  fa  retraite  ^ 
Deux  mots  :  je  vous  attends. 
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SCENE  XIII. 

CLÉON, VALERE  d*un  air  rêveur» 
CLEON  fort  vite  &  à  demi-voix, 

Ous  êtes  trop  heureux  % 
Géronte  vous  détefle;  il  s'en  va  furieux  ; 
Il  m'attend  ;  je  ne  puis  vous  parler  davantage  ; 
Mais  ne  craignez  plus  rien  fur  votre  mariage. 


SCENE  XIV. 
VALERE  feuL 

E  ne  fais  où  j'en  fuis ,  ni  ce  que  je  réfous. 
Ah  I  qu'un  premier  amour  a  d'empire  fur  nous  ! 
î'allois  braver  Chloé  par  mon  étourderie  : 
La  braver  !  j'aurois  fait  le  malheur  de  ma  vie. 
Ses  regards  ont  changé  mon  ame  en  un  moment  , 
Je  n*ai  pu  lui  parler  qu'avec  faififlement. 
Que  j'étois  pénétré  !  que  je  la  trouve  belle  ! 
Que  cet  air  de  douceur  &  noble  &  naturelle 
A  bien  renouvellé  cet  inftinft  enchanteur  , 
Ce  fentiment  fi  pur  ,  le  premier  de  mon  cœur  I 
Ma  conduite  ,  à  mes  yeux ,  me  pénètre  de  honte  ; 
Pourrai-je  réparer  mes  torts  près  de  Géronte  ? 
Il  m'aimoit  autrefois ,  j'efpere  mon  pardon. 
Mais  comment  avouer  mon  amour  à  Cléon  ? 
Moi  !  férieufement  amoureux  !,...  Il  n'importe , 
Qu'il  m'en  plaifante  ou  non ,  ma  tendrefle  l'emporte,' 
Je  ne  vois  que  Chloé  ;  fi  j'avois  pu  prévoir.»., 
^Allons  tout  réparer  ,  je  fuis  au  défefpoir, 

tin  du  troijiemc 
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ACTE  IV. 

SCENE  PREMIERE. 
CHLOÉ,  LISETTE. 

LISETTE. 

E  H  quoi ,  Mademoifclle  ,  cncor  cette  triftefle  ! 
Comptez  fur  moijvous  dis- je,allonSjpoint  de foiblefle; 

C  H  L  O  É. 

?ne  les  hommes  font  faux ,  &  qu'ils  favent,  hélas  ! 
rop  bien  perfuader  ce  qu*ils  ne  fentent  pas  ! 
Je  n'aurois  jamais  cru  l'apprendre  par  Valere. 
Il  revient,  il  me  voit ,  il  fembloit  vouloir  plaire  , 
Son  trouble  lui  prêtoit  de  nouveaux  agréments  , 
Ses  yeux  fembloient  répondre  à  tous  mes  fentiments* 
Le  croiras-tu  ,  Lifette?  &  qu'y  puis-je  comprendre  i 
Cet  amant  adoré ,  que  je  çroyois  fi  tendre , 
Oui ,  Valere ,  oubliant  ma  tendreffe  &  fa  foi, 
Valere  me  méprife  !....  il  parle  mal  de  moi. 

LISETTE. 

Il  en  parle  très-bien ,  je  le  fais ,  je  vous  jure. 

c  H  L  o  É. 

Je  le  tiens  de  mon  oncle,  &  ma  peine  eft  trop  sûre. 
Tout  eft  rompu  :  je  fuis  dans  un  chagrin  martel, 

LISETTE. 

Ouais  !  tout  ceci  me  pafle  &  n'eft  pas  n-^turel  ; 
Valere  vous  adore  ,  &  fait  cette  équipée  l 
Je  vois  îàduCléon  ,  ou  je  fuis  bien  trompée; 
Mais  il  faut  par  vous-même  entendre  votre  amant. 
Je  vous  ménagerai  cet  éclaircifTement ,  : 
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Sans  que  dans  mon  projet  Florife  nous  déranget 

Ma  foi  je  lui  prépare  un  tour  affez  étrange  , 

QuiToccupera  trop  pour  avoir  Tœil  fur  vous: 

Le  moment  efl:  heureux  ;  tous  les  noms  les  plus  dou3C 

Ne  reviennent-ils  pas  ?  C'ef\ma  cherc  Lifette  , 

M'jn  enfant  /...  On  m'écoute ,  on  me  trouve  parfaite  ; 

Tantôt  on  ne  pou  voit  me  fouffrir  :  à  préfent , 

Vu  que  pour  terminer  Géronte  efl:  moins  preffaiU  » 

Elle  eft  d'une  gaieté  ,  d'une  folie  extrême  : 

Moi ,  je  vais  profiter  de  l'inflrant  oîi  Ton  m'aime  f 

Dès  qu'à  tous  fes  propos  Cléon  aura  mis  fin. 

Il  eft  délicieux  f  incroyable  ^  divin  ^ 

Cent  autres  petits  mots  qu'elle  redit  fans  cefle  : 

Ces  noms  dureront  peu,  comptez  fur  ma  promeffe  J 

Géronte  le  demande,  on  le  dit  en  fureur, 

Mais  je  compte  guérir  le  frère  par  la  fœur. 

c  H  L  O  i. 

Eh!  que  fait Valere  ? 

LISETTE. 

Ahî  j'oubîiois  devOus  dire 
Qu'il  eft  à  fa  toilette  ,  &cela  doit  détruire 
Vos  foupçons  mal  fondés  ;  car  vous  concevez  biea 
Que  s'il  va  fe  parer  ,  ce  foin  n'eft  pas  pour  rien. 
Arifte  eft  avec  lui:  j'en  tire  bon  augure. 
Pour  Valere  &  Cléon ,  quoique  je  fois  bien  fûre 
Qu*ils  fe  connoiffent  fort,  ils  s'évitent  tous  deux* 
Seroit-ce  intelligence  ou  brouillerie  entr'eux  ? 
Je  le  démêlerai,  quoiqu'il  foit  difficile  !..*. 
Votre  mere  defcend:  allez  ,  foyez  tranquille. 


M 


SCENE  IL 

LISETTE  feule. 


Oi,  tout  ceci  me  donne  une  peine,  un  tourment.tt 
n'importe  fi  mes  foins  tournent,  heureufement. 
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Mais  que  prétend  Arifte  ?  Et  pour  quelle  aventure 
Veut-il  que  je  lui  faffe  avoir  de  l'écriture 
DeFrontin?  comment  faire?  &  puis  d  ailleurs Frontin 
Au  plus  figne  fon  nom  &  n'eft  point  écrivain. 

SCENE  III. 

FLORISE,  LISETTE. 

4 

FLORISE, 

E  H  bien ,  Llferte  ? 

LISETTE. 

Eh  bien ,  Madame. 

F  L  O  BL  I  s  E. 

És-tu  conte  nfè> 

LISETTE. 

Mais,  Madame ,  pas  trop  ;  ce  couvent  m'épouvante. 

F  L  O  R  I  s  E. 

Pour  y  fuivre  Chloé  je  deftine  Marton  , 
Tu  reftéras  ici  :  je  pariois  de  Cîéon  ; 
Dis-moi ,  n'en  es-tu  pas  extrêmement  contente  ? 
Ai'je  tort  de  défendre  un  efprit  qui  m'enchante  ? 
J*ai  bien  vu  tout-à-l'heure,  &  ton  goût  me  plaifoît  i 
Que  tu  m'amufois  fort  de  tout  ce  qu'il  difoit  ; 
Cou  viens  qu'il  eft  charmant ,  &  laifîe  ,  je  te  prie  , 
Tous  les  petits  difcours  que  fait  tenir  l'envie. 

LISETTE. 

Mol,  Madame  ?  Eh  mon  Dieu!  je  n'aimerois  rien  tant 
Que  d  en  croire  du  bien;  vouspenfez  fenfément , 
Et  fi  vous  perfiftez  à  le  juger  de  même. 
Si  vous  l'aimez  toujours  5il  faut  bien  que  je  raime, 

FLORISE. 

Ah  !  tu  l'aimeras  donc  ;  je  te  jure  aujourd'hui 
Que  de  tout  l'univers  je  n'eftime  que  lui. 
Cîéon  a  tous  les  tons ,  tous  les  efprits  enlemble 

K  4 
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Il  sft  toujours  nouveau  ;  tout  le  reftemefemblt 
D'une mifereaffreufe,  ennuyeux  à  mourir, 
Et  je  rougis  des  gens  qu'on  me  voyoit  fouffrîr. 

LISETTE. 

Vous  avez  bien  ralfon»  quand  on  a  l'avantage 
D'avoir  mieux  rencontré,  le  parti  le  plusfagô 
Eft  de  s*y  tenir  ;  mais... 

F  L  O  R  I  s  £• 

Quoi  ? 
LISETTE. 

Rien. 

F  JL  O  R  I  SE. 

Je  veux  favoir.,,, 

LISETTE. 

Non. 

F  L  o  R  I  s  E. 

Je  l'exige. 

LISETTE 

Eh  bien...  J'ai  cru  m'appercevoir 
Qu'il  n'avoîtpas  pour  vous  tout  le  goût  qu'il  vous 
marque  ; 

lime  parle  fov.vent,  &  fouvent  je  remarque 
Qu'il  a  ,  quand  )e  vous  loue ,  un  air  embarraffé , 
Et  fur  certains  difcours  fi  je  l'avois  pouflé.... 

F  L  O  R  I  s  E. 

Chimère?...  Il  faut  pourtant  éclaircir  ce  nuage  ; 
Il  eft  vrai  ^ue  Chioé  me  donne  quelqu 'ombrage 
Et  que  c'eft  a  deflein  de  l'éloigner  de  lui 
Qu*à  la  mettre  au  couvent  je  m*apprête  aujourd'hui  : 
Toi ,  fais  caufer  Cléon  ,  &  que  je  puiffe  app  rendre... 

LISETTE. 

Je  vondrois  qu'en  fecret  vous  vinffiez  nous  entendre  ; 
Vous  ne  m'en  croiriez  pas. 

F  L  o  R  I   s  E. 

Quelle  folie  ? 

LISETTE. 

Oh!  Non, 
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Il  fant  s*aîder  de  tout  dans  un  jufte  foupçon  , 

Si  ce  n'efl:  pas  pour  vous ,  que  ce  foit  pour  moi-même. 

J*ai  TeTprit  défiant  ;  vous  voulez  que  je  l'aime , 

Et  je  ne  puis  l'aimer  comme  je  le  prétends  , 

Que  quand  nous  aurons  fait  l'épreuve  ou  je  l'attends. 

F  L  O  R  I  s  E, 

Mais  comment  ferions-nous  ? 

LISETTE. 

Ah!  rien  n'efl:  plus  facile  ; 
Ceft  avec  moi  tantôt  que  vous  verrez  fon  ftyle  j 
Faux  ou  vrai ,  bieii  ou  mal ,  il  s'expliquera  là  ; 
Vous  avez  vu  fouvent  qu'au  moment  où  Ton  va 
Se  promener  enfemble  au  bois ,  à  la  prairie  , 
Cléon  ne  part  jamais  avec  la  compagnie  ; 
11  refte  à  me  parler  ,  à  me  queftionner  , 
Et  de  ce  cabinet  vous  pourriez  vous  donner 
Le  plaifir  de  l'entendre  appuyer  ou  détruire... 

F  L  O  R  I  s  E. 

Tout  ce  que  tu  voudras  ;  je  ne  veux  quem'inftruire 
Si  Cléon  pour  ma  fille  a  le  goût  que  je  croi  ; 
Mais  je  ne  puis  penfer  qu'il  parle  mal  de  moi. 

LISETTE. 

Eh  bien  ,  c'efl  de  ma  part  une  galanterie  , 
L'éloge  des  abfents  fe  fait  fans  flatterie  : 
Il  faudra  que  fur  vous  ,  dans  tout  cet  entretien. 
Je  dife  un  peu  de  mal  dont  je  ne  penfe  rien. 
Pour  lui  faire  un  beau  jeu. 

F  L  o  R  I  s  E. 

Je  te  le  paffe  encore. 

LISETTE. 

S'il  trompe  mon  attente  ,  oh  !  ma  foi  je  l'adore; 

F  L  o  R  I  s  E  voyant  venir  Arifle  &  Vahre* 
Encor  monfieur  Afîlie  avec  fon  protégé! 
Je  voudrois  bien  tous  deux  qu'ils  priffent  leur  congé. 
Mais  ils  ne  fentent  rien  :  laiffons-les. 
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SCENE  IV. 

ARISTE,  VALERE. 

V  A  L  E  R  E. 

On  m  évite. 

O  Ciel  !  je  fuis  perdu. 

ARISTE. 

Réglez  votre  conduite 
Sur  ce  que  je  vous  dis  ,  &  fiez-vous  à  moi 
Du  foin  de  mettre  fin  au  trouble  où  je  vous  voi. 
Soyez-en  fur ,  j*ai  fait  demander  à  Géronte 
Un  moment  d'entretien ,  &  c*eft  fur  quoi  je  compte  ^ 
Je  vais  de  Tamitié  joindre  Tautorité 
Au  ton  de  la  franchife  &  de  la  vérité , 
Et  nous  éclaircirons  ce  qui  nous  embarraffe. 

VALERE. 

Mais  il  a  par  malheur  fort  peu  d'efprit. 

ARISTE* 

De  grâce  y 

Le  Connoiffez-vous  ? 

VALERE. 

Non  ;  mais  je  vois  ce  qu'il  eft  i 
D'ailleurs  ,  ne  juge-t-on  que  ceux  que  Ton  connoit  ? 
La  converfation- deviendroit  fort  ftérile  ; 
J'en  fais  affez  pour  voir  que  c'eft  un  imbécille* 

ARISTE. 

Vous  retombez  encor ,  après  m'avoir  promis 
D'éloigner  de  votre  air  &  de  tous  vos  avis 
Cette  méchanceté  qui  vous  eft  étrangère  : 
Et  pourquoi  s'oppofer  à  fon  bon  caraâere  ^ 
Ti^nez,  devant  vos  gens  je  n'ai  pu  librement 
[Vous  parler  de  Cléon^  il  faut  abfolunient 
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Rompre... 

V  A  L  E  R  E. 

Que  je  me  donne  un  pareil  ridicule  ! 
Rompre  avec  un  ami  ! 

A  R  I  s  T  E. 

Que  vous  êtes  crédule  ! 
On  entre  dans  le  monde ,  on  en  efl:  enivré ,  ^ 
Au  plus  frivole  accueil  ,  on  fe  croit  adoré  , 
On  prend  pour  des  amis  de  fimples  connoilTances  , 
Eh  i  que  de  repentir  fuivent  ces  imprudences  1 
Il  fant  pour  votre  honneur  que  vous  y  renonciez  ; 
On  vous  juge  d*abord  par  ceux  que  vous  voyez  , 
Ce  préjugé  s'étend  fur  votre  vie  entière  , 
Et  c^'eft  des  premiers  pas  que  dépend  la  carrierét 
Débuter  par  ne  voir  qu'un  homme  diffamé» 

V  A  L  E  R  E. 

Je  vous  réponds  ,  Monfieur ,  qu'il  eû  très-eftimé; 
Il  a  les  ennemis  que  nous  fait  le  mérite  : 
D'ailleurs  on  le  confulte ,  on  l'écoute  ,  on  le  cite 
Aux  fpeftacles  fur-tout  il  faut  voir  le  crédit 
De  fes  décifions,  le  poids  de  ce  qu'il  dit: 
ïl  faut  l'entendre  après  une  pi-cîce  nouvelle; 
Il  règne ,  on  l'environne  ,  il  prononce  fur  elle. 
Et  fon  autorité ,  malgré  les  protefteurs, 
Pulvérife  l'ouvrage  ,  &  les  admirateurs. 

A  R  I  s  T  E. 

Mais  vous  le  condamnez  en  croyant  le  défendre  : 
Eft-ce  bien  là  Temploi  qu'un  bon  efprit  doit  prendre  ? 
L'Orateur  des  foyers  6i  des  mauvais  propos  ! 
Quels  titres  font  les  fiehs ?  l'infolence ,  6l  des  mots  t 
Les  applaudiffements  ,  le  refpeâ:  idolati  e 
D*Lin  effain  d'étourdis ,  chenilles  du  Théâtre  , 
Et  qui  venant  toujours  groffirle  tribunal 
Du  bavard  impofant  qui  dit  le  plus  de  mal , 
Vont  femer  ,  d'après  lui ,  l'ignoble  parodie 
Sur  les  fruits  des  talents  Sl  les  dons  du  génie. 
Cette  audace  d'ailleurs ,  cette  préfomptioa 

K  & 
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Qui  prérend  tout  ranger  à  fa  decifion  , 
£îi  d  un  fat  ignorant  Ta  mai  que  la  plus  fure  : 
L'homme  éclaire  fufpend  Téloge  &  la  cenfure  r 
11  fait  que  fur  les  arts ,  les  efprits  &  les  goûts 
Le  jrjgement  d'un  (eul  n'efl  point  la  loi  de  tous  , 
Qu'attendre  eft  pour  juger  la  règle  la  meilleure  , 
Et  que  Tarrêt  public  eft  le  feul  qui  demeure. 

V  A  L   E  R  E. 

Il  eft  vrai  ;  mais  enfin  Cléon  eft  refpefîié  , 
Et  je  vois  les  rieurs  toujours  de  fan  côté. 

A  R  I  s  T  E. 

De  fi  honteux  faccès  ont-ils  de  quoi  vous  plaire? 
Du  rôle  de  plaifant  connoiflez  la  mifere  : 
J*ai  rencontré  fouvent  de  ces  gensà  bons  mots. 
De  ces  hommes  charmants,  qui  n'étoient  que  des  fots  ^ 
Malgré  tous  les  efforts  de  leur  petite  envie  , 
Une  froide  épigramme  ,  une  bouifonnerie 
A  ce  qui  vaut  mieux  qu'eux  n'ôtera  jamais  rien  , 
Et  malgré  les  plaifants  le  bien  eft  toujours  bierh. 
J*ai  vu  d*autres  méchants  d'un  grave  caraôere  , 
Gens  laconiques,  froids,  à  qui  rien  ne  peut  plaire  : 
Examinez-r-les  bien  ,  un  ton  fentencieux 
Cache  leur  nullité  fous  un  air  dédaigneux  ; 
Cîéon  fouvent  aufti  prend  cet  air  d*importance  ; 
11  veut  être  méchant  jufques  dans  fon  filence  ; 
Mais  qu*il  fe  taife  ou  non,  tous  les  efprits  bien  faits 
Sauront  le  méprifer  jufques  dans  fes  fuccès. 

V  A  L  E  R  E. 

Lui  refuferiez-vousrefprit?  J'ai  peine  à  croire.*. 

A  R   I  s  T  E. 

Maïs  àrefprit  méchant  je  ne  vois  point  de  gloire  : 

Si  vous  faviez  combien  cet  efprit  eft  aifé  , 

Combien  il  en  faut  peu  ,  comme  il  eft  méprifé  ! 

Le  plus  ftupide  obtient  la  même  réuflite  : 

Eh  !  pourquoi  tant  de  gens  ont-ils  ce  plat  mérite? 

Stérilité  de  Tame ,  &  de  ce  naturel 

Agréable  ,  amufant,  lani»  bafîefte  &.  fans  ^çj; 


COMÉDIE. 

Qn  ditrefprit  commun  !  par  fon  fuccès  bizarre  , 

La  méchancet^  prouve  à  quel  point  il  eft  rare  : 

Ami  du  bien  ,  de  l'ordre  ,  ôc  de  Thumanité , 

Le  véritable  efprit  marche  avec  la  bonté. 

Cléon n'offre  à  nos  yeux  qu'une fauffe  lumière: 

La  réputation,  des  mœurs eftla  première  , 

Sans  elle,  croyez-moi ,  tout  fuccès  eft  trompeur: 

Mon  eftime  toujours  commence  par  le  cœur  ; 

Sans  lui  TeTprit  n'efl  rien  ,  &  malgré  vos  maximes  , 

Il  produit  feulement  des  erreurs  &  des  crimes. 

Fait  pour  être  chéri,  ne  ferez-vous  cité 

Que  pour  le  complaifant  d'un  homme  détefté  ? 

V  A  L  £  R  E. 

Je  vois  tout  le  contraire  :  on  le  recherche  ,  onTaimei 
Je  voudrois  que  chacun  me  déieftât  de  même  : 
On  fe  Tarrache  au  moins;  jeTiiivu  quelquefois 
A  des  foupers  divins  retenu  pour  un  mois  : 
Quand  il  eft  à  Paris  il  ne  peut  y  fuffire  ; 
Me  direz-vous  qu'oïl  hait  un  homme  qu'on  defire  ! 

A  R  1  s  T 

Que  dans  fes  procédés  l'homme  eft  inconféquent  l 
On  recherche  un  efprit  dont  on  hait  le  talent  : 
On  applaudit  aux  traits  du  méchant  qu'un  abhorre  , 
Et  loin  de  le  profcrire  on  Tencourage  encore  ? 
Mais  convenez  auffi  qu'avec  ce  mauvais  ton. 
Tous  ces  gens  dont  il  eft  Toracle  ou  fe  bouffon  , 
Craignent  pour  eux  le  fort  des  abfetits  qu'il  leur  livre  ^ 
Et  que  tous  avec  lui  feroient  fâchés^  de  vivre  : 
On  le  voit  une  fois  ,  il  peut  être  applaudi , 
Mais  quelqu'un  voudroit-il  en  faire  fon  ami  ? 

V  A   L  E  R  E. 

On  le  craint ,  e'eft  beaucoup. 

A  R  1  s  T  E. 

Mérite  pitoyable  I 
Pour  les  efprits  fenfés  eft-il  donc  redoutable  ? 
C'eft  ordinairement  à  de  foibles  rivaux 
Qu'il  adiefte  les  traits  de  fes  mauvais  propos  i 
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Quelhonneur  trouvez-vous  àpourfuivrCjà  confondre, 
A  défoler  quelqu'un  qui  ne  peut  vous  répondre  ? 
Ce  triomphe  honteux  de  la  méchanceté 
Réunit  la  ba^Teffe  &  l'inhumanité  : 
Quand  fur  i'efprit  d'un  autre  on  a  quelqu'avantage  y  - 
r^'eft-il  pas  plus  flatteur  d'en  mériter  l'hommage  , 
De  voiler,  d'enhardir  la  foibleffe  d'autrui , 
Et  d'en  être  à  la  fois  &  l'amour  &  l'appui  i 

V  A  L  E  R  E. 

Qu'elle  foitun  peu  plus  ,  un  peu  moins  vertueufe. 
Vous  m'avouerez  du  moins  que  fa  vie  efl  heureufe  ; 
On  épuife  bientôt  une  fociété: 
On  fait  tout  votre  efprit  :  vous  n'êtes  plus  fêté 
Quand  vous  n^êtes  plus  neuf  :  il  faut  une  autreefcene 
Et  d'autres  fpeâateurs  ;  il  pafle  ,  il  fe  promené 
Dans  les  cercles  divers  ,  fans  gêne ,  fans  lien  , 
Il  a  la  fleur  de  tout ,  n'eft  efclave  de  rien.... 

A  R  I  s  T  E. 

Vous  le  croyez  heureux  ?  Quelle  ameméprifableï 

Si  c'eft'là  fon  bonheur,  c'eft  être  miférable  : 

Etranger  au  milieu  de  la  fociété  , 

Et  par-tout  fugitif ,  &  par-tout  rejetté  ; 

Vous  connonrez  bientôt  par  votre  expérience 

Que  le  bonheur  du  cœur  eft  dans  la  confiance  : 

Un  commerce  de  fuite  avec  les  mêmes  gens  , 

L'union  des  plaifirs,  des  goûts  ,  des  fennments, 

Une  fociété  peu  nombreuse ,  &  qui  s'"aime  , 

Où  vouspenfez  tout  haut,  où  vous  êtes  vous-mêmCy 

Sans  lendemain  -  fans  crainte  &  fans  malignité  , 

Dans  le  fein  de  la  paix  &  de  la  fureté  , 

Voilà  le  feul  bonheur  honorable  &  paifible 

D'un  efprit  raifonnabîe ,  Se  d'un  cœur  né  fenfible. 

Sans  amis,  fans  repos ,  fufpe£l  &  dangereux  , 

L'homme  frivole  &  vague  eft  dé"a  malheureux: 

Mais  jUgez  avec  moi  combien  l*eft  davantage 

Un  méchant  affiché,  dont  on  craint  le  pafHige  , 

Qui  traînant  avec  lui  les  rapports,  les  horreurs. 


COMÉDIE.  531 

L*efprît(îe  fauffeté,  Part  affreux  des  noirceurs, 
Abhorré  ,  méprifé  ,  couvert  d'ignominie. 
Chez  les  honnêtes  gens  demeure  fans  patrie. 
Voilà  le  vrai  profcrit ,  &  vous  le  connoiflez. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  ne  le  verrois  plus ,  û  ce  que  vous  penfez 
Alloitm'être  prouvé:  mais  on  outre  les  chofes, 
C'eft  donner  à  des  riens  les  plus  horribles  caufes  5 
Quant  à  la  probité ,  nul  ne  peut  Taccufer  : 
Ce  qu'il  dit,  ce  qu'il  fait  n'efl:  que  pour  s'amufer.. 

A  R  I  s  T  E. 

S'amufer,  dites-vous  ?  Quelle  erreur  efl  la  vôtre  ! 

Quoi  !  vendre  tour-à-taur  ,  immoler  l'une  à  l'autre 

Chaque  fociété ,  diviier  les  efprits , 

Aigrir  des  gens  brouillés ,  ou  brouiller  des  amis  , 

Calomnier ,  flétrir  des  femmes  eftimables , 

Faire  du  mal  d'autrui  fes  plaifirs  déteftables; 

Ce  germe  d'infamie  &  de  perverfité  ^  ' 

Eft-il  dans  la  même  ame  avec  la  probité  ^ 

Et  parmi  vos  amis  vous  fouffrez  qu'on  le  nomme  ; 

V  A  L  E  R  F. 

Je  ne  le  connoispîus,  s'il  n'eft  point  honnête  homme  y 

Mais  il  me  refte  un  doute  :  avec  trop  de  bonté. 

Je  crains  de  me  piquer  definaalarité  : 

Sans  condamner  l'avis  de  Cleon  ni  le  vôtre  , 

J'ai  Tefprit  de  mon  fiecle  &  je  fuis  comme  un  autre; 

Tout  le  monde  eft  méchant  :&  je  ferois  par-tout 

Ou  dupe  ,  ou  ridicule  ,  avec  un  autre  goût, 

A  R  I   s  T  E. 

Tout  le  monde  efl: méchant  ?  oui  ces  cœurs  haïffables  y 
Ce  peuple  d'hommes  faux,  de  femmes,  d'agréables , 
Sans  principes  ,  fans  mœurs  :  efprits  bas  &  jaloux  y 
Qui  fe  rendent  juftice  en  fe  méprifant  tous. 
En  vain  ce  peuple  affreux ,  fans  frein  &  fans  fcrupule  , 

la  bonté  du  cœur  veut  faire  un  ridicule  ; 
Pour  chaffer  ce  nuage  &  voir  avec  clarté 
Que  rhouinie  n'eft  point  fait  pour  la  méchanceté,. 
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Confultex ,  écoutez  pour  juges ,  pour  oracles , 
Les  hommes  raflemblés  ;  voyez  à  nos  fpeftacles 
Quand  on  peint  quelque  trait  de  candeur,  de  bonté. 
Où  brille  en  tout  fon  jour  la  tendre  humanité , 
Tous  les  cœurs  font  remphs  d'une  volupté  pure. 
Et  c'eft-là  qu'on  entend  Je  cri  de  la  nature, 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  me  perfuadez. 

A  R  1  s  T  E. 

Vous  ne  réuflîîrez 
Qu'en  fuîvant  ces confeils  :  foyezbon,  vousplaîrez; 
Si  la  raifon  ici  vous  a  plu  dans  ma  bouche  , 
Je  le  dois  à  mon  cœur  que  votre  intérêt  touche. 

V  A  L  E  R  E. 

Géronte  vient  :  calmez  fon  efprit  irrité  , 
Et  comptez  pour  toujours  fur  ma  docilité. 


SCENE  V. 
GERONTE,  ARISTE,  VALERE. 

G  E  R  O   N  T  E. 

!L  E  voilà  bien  paré  ?  Ma  foi ,  c'eft  grand  dommage 
Que  vous  ayez  ici  perdu  votre  étalage. 

VALERE, 

CeflTez  de  m'accabler  ,  Monfieur  ,  &  par  pitié 
Songez  qu'avant  ce  jour  j'avois  votre  amitié  ; 
Par  Terreur  d'un  moment  ne  jugezpoint  ma  vie; 
Je  n'ai  qu'une  efpérance  :ah  !  m'efl-elle  ravie  ? 
Sans  l'aimable  Chloé  je  ne  puis  être  heureux  : 
Voulez-vous  mon  malheur  ? 

GERONTE. 

Elle  a  d'alTez  beaux  yeux..; 
Pour  des  yeux  de  province. 

VALERE. 

Ah  1  laiffez-là  ,  de  grâce  J 


COMÉDIE.  5:33 
Des  torts  que  pour  toujours  mon  repentir  effacer 
Laiilè2  un  fouvenir... 

a  1  R  O  N  T  E. 

Vous-même,  laiflez-nous, 
Monfieur  veut  me  parler,  Au  refte  ,  arrangez-vous 
Tout  comme  vous  voudrez  :  vous  n'aurez  point  ma 
nièce. 

V  A  L  E  R 

Quand  j'abjure  à  jamais  ce  qu'un  moment  d'îvrefle.,; 

G  E  R  O  N  T  E. 

Oh  !  pour  rompre  vraiment ,  j'ai  bien  d'autres  raifons* 

V  A  L  £  R  E. 

Quoi  donc  ? 

G  E  R  o  N  T  E, 

Je  ne  dis  rien  :  mais  fans  tant  de  façons 
Laiffez-nous  ,  je  vous  prie  ,  ou  bien  je  me  retire. 

V  A  L  E  R  E. 

Non ,  Monfieur  ,  j'obéis.*.  A  peine  je  refpire... 
Arifte  ,  vous  favez  mes  vœux  Si  mes  chagrins, 
Décidez  de  mes  jours  ,  leur  fort  eft  dans  vos  mains. 

SCENE  VI. 
GERONTE,  ARISTE. 

A  R  I  s  T  É. 

Vo  us  le  traitez  bien  mal  :  )  e  ne  vois  pas  quel  crime..; 

GERONTE. 

A  la  bonne  heure  :  il  peutobtenir  votre  eftime  , 
Vous  avez  vos  raifons  apparemment  :  Si  moi 
y  ai  les  miennes  auffi ,  chacun  juge  pour  foi. 
Je  crois ,  pour  votre  honneur  ,  que  du  petit  Vaîerc 
Vous  pouvez  ignorer  le  mauvais  caraâere, 

ARISTE. 

Ce  ton-là  m'eft  nouveau:  jamais  votre  amitié 
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Avec  moi  jufqu'ici  ne  Tavoit  employé. 

G  E  R  O   N  T  E. 

Que  diable  voulez-vous  ?  quelqu*un  qui  me  confeille 
Dem'empêtrerici  d'une  efpece  pareille  9 
M'aime-t-il  ?  Vous  voulez  que  je  trouve  parfait 
Un  petit  (ufRfant  qui  n*a  que  du  caquet , 
D'ailleurs  mau\aîi.  efprit .  qui  décide  ,  qui  fronde  9 
Parle  bien  de  lui-mênrie,  &  mal  de  tout  U  monde* 

AU   1  S  T  E. 

Il  eft  jeune  :  il  peut  être  indifcret  >  vain ,  léger, 
Mais  quand  lecœurefl  bon,  tout  peut  fe  corriger;* 
S'il  vous  a  révolté  par  une  extravagance  , 
Quoique  fur  cet  article  il  s^obftine  au  filence , 
Vous  devez  moins,  je  crois ,  vous  en  prendre  à  fou 
cœur 

Qu*à  de  mauvais  confeils  ,  dont  on  faura  Tauteur. 
Sur  la  méchanceté  vous  lui  rendrez  juftice, 
Valere  a  tropd'efprit  pour  ne  pas  fuir  ce  vice  ; 
Il  peut  en  avoir  eu  l'apparence  &i  le  ton 
Par  vanité  ,  par  air  ,  par  indifcrétion  : 
Mais  de  ce  caraâere  il  a  vu  la  bafieffe  : 
Comptez  qu'il  eft  bien  né,  qu'il  penfe  avec  no^ 
blefle... 

G  E  R  o  N  T  E. 

Il  fait  donc  Thypocrite  avec  vous  :  en- effet 
Il  lui  manquoit  ce  vice  ,  &  le  voilà  parfait. 
Ne  me  contrai^^nez  pas  d'en  dire  davantage  ; 
Ce  que  je  fais  de  lui... 

A  R  I  s  T  E. 
Cléon,... 
G  E  R  O  N  T  E. 

Encor?  J'enrage: 
Vous  avez  la  fureur  de  mal  penfer  d  autrui; 
Qu'a-t-il  affaire  là  ?  vous  parlez  mal  de  lui  , 
Tandis  qu'il  vous  eftime  ,  &  qu'il  vousjuftifie. 

A   R  1    s  T  E. 

Moi  !  nie  juftifier  ?  Eh  !  de  quoi ,  je  vous  pâe  i 


COMÉDIE. 

G  E  R  O  N  T  £• 

Enfin.... 

A  R  I  s  T  E. 

Expliquez- VOUS ,  ou  je  romps  pour  jamais  ? 
Vous  ne  m'eftimei  plus  5  fides  foupçons  fecrets... 

G  £  R  o  N  T  E. 

Tenez,  voilà  Cléon  ,  il  pourra  vous  apprendre  , 
S'il  veut  ,  des  procédés  que  je  ne  puis  comprendre» 
C'ell  de  mon  amitié  taire  bien  peu  de  cas... 
Je  fors...  car  je  dirois  ce  que  je  ne  veux  pas. 


SCENE  VII. 
CLEON,  ARISTE. 

A  R  I  s  T  E. 

'Appren<lrez-vous,  Monfieur  ^  quelle  odieufé 
hiftoire 

Me  brouille  avec  Géronte,&  quelle  ame  affez  noire?..» 

C  L  E  o  N, 

Vo  us  n'êtes  pas  brouillés  :  amis  de  tous  les  temps  , 

Vo  US  êtes  au  deffus  de  tous  les  différents. 

Vous  verrez  Amplement  que  c'eft  quelque  nuage  ; 

Cela  finit  toujours  par  s'aimer  d'avantage. 

Géronte  a  furie  cœur  nos  perfécutions 

Sur  un  parti  qu'en  vain  vous  &  moi  confeillons  ! 

Moi ,  j'aime  fort  Valere  ,  &  je  vois  avec  peine  • 

Qu'il  le  foit  annoncé  par  donner  une  fcene: 

Mais ,  foit  dit  entre  nous  ,  peut-on  compter  fur  lui  ? 

A  bien  examiner  ce  qu*il  fait  aujourd'hu' , 

On  imagineroit  qu'il  détruit  notre  ouvrage,  '> 

Qu'il  agit  fourdement  contre  fon  mariage. 

11  veut  ,  il  ne  ve  it  plus  :  fait-il  ce  qu'il  lui  faut? 

11  eft  près  de  Chloé  qu'il  refufoit  tantôt. 

ARISTE. 

Tout  feroit  expliqué  fi  l'on  ceffoit  de  nuire  ^ 
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Si  la  méchanceté  ne  cherchoit  à  détruircV 

C  L  E  O  N. 

Oh  bon ,  quelle  folie  I  Etes-vous  dé  ces  gens 

Soupçonneux,ombrageux?croyez*vous  aux  méchants? 

Et  réalifez-vous  cet  être  imaginaire  ^ 

Ce  petit  préjugé  qui  ne  va  qu'au  vulgaire  ? 

Pour  moi ,  je  n'y  crois  pas  ;  foit  dit  fans  intérêt , 

Tout  le  monde  eft  méchant ,  &  perfonne  ne  Teft, 

On  reçoit  &  Ton  rend,  on  eft  à  peu  près  quitte. 

Parlez-vous  des  propos  ?  Comme  il  n'eft  ni  mérite  , 

Ni  goût,  ni  jugement  qui  ne  foit  contredit , 

Que  rien  n'eft  vrai  fur  rien  ,  qu'importe  ce  qu'on  dit  ? 

Tel  fera  mon  héros ,  &  tel  fera  le  vôtre  ; 

L'aigle  d'une  maifon  n'eft  qu'un  fot  dans  une  autre» 

Je  dis  ici  qu'Erafte  eft  un  mauvais  plaifant. 

Eh  bien  ,  on  dit  ailleurs  qu'Erafte  eft  amufant. 

Si  vous  parlez  des  faits  &  des  tracafferies  , 

Je  n'y  vois  dans  le  fond  que  des  plaifanteries  ; 

Et  fi  vous  attachez  du  crime  à  tout  cela, 

Beaucoup  d'honnêtes-gens  font  de  ces  frippons  là  J 

L'agrément  couvre  tout ,  il  rend  tout  légitime. 

Aujourd'hui  dans  le  monde  on  ne  connoît  qu'un  crime^ 

C'eft  l'ennui:  pourle fuirtousles  moyens  fontbons. 

Il  gagneroit  bientôt  les  meilleures  maifons 

Si  l'on  s'aimoit  fi  fort  :  Tarnufement  circule 

Par  les  préventions  ,  les  torts  ,  le  ridicule  : 

Au  refte  chacun  parle  &  fait  comme  il  1  entend: 

Tout  eft  mal, tout  eft  bien  ,  tout  le  monde  eft  content» 

A  R  I  s  T  E. 

On  n'a  rien  à  répondre  à  de  telles  maximes  > 
Tout  eft  indifférent  pour  les  ames  fublimes. 
Le  plaifir  ,  dites-vous  ,  y  gagne  :  en  vérité  , 
Je  n'ai  vu  que  l'ennui  chez  la  méchanceté  : 
Ce  jargon  éternel  de  la  froide  ironie. 
L'air  de  dénigrement,  l'aigreur  ,  la  jaloufie  ; 
Ce  ton  myftérieux  ,  ces  petits  mots  fans  fin 
Toujours  avec  un  air  qui  voudroit  êire  fin  ; 


COMÉDIE.  237^ 

Ces  indifcrétlons  ,  ces  rapports  infidèles  , 
Ces  baffes  fauffetés  ,  ces  trahifons  cruelles: 
Tout  c€la  n'elVil  pas,  à  le  bien  définir. 
L'image  de  la  haine  &  la  mort  du  plaifir  ? 
Aufli  ne  voit-on  pins  où  font  ces  carafteres , 
L'aifance ,  la  franchiie,  &  les  plaîfirs  finceres. 
On  eft  en  garde  ,  on  doute  enfin  fi  Ton  rira  : 
L'efprit  qu'on  veut  avoir  gâte  celui  qu'on  a  ;  — ^ 
De  la  joie  &  du  cœur  on  perd  Theureux^Iangage 
Pour  Tabfijrde  talent  d'un  trifte  pcrjifflage. 
Fûut-il  donc  s'ennuyer  pour  être  du  bon  air? 
Maisfansperdre  en  difcoursun  temsqui  nous  e(l cher. 
Venons  au  fait,  Monfieur,  connoiffez  ma  droiture. 
Si  vous  êtes  ici,  comme  on  ie  conjecture , 
L'ami  de  la  maifon,  fi  vous  voulez  le  hy^n  , 
Allons  trouver  Géronte  ,  &  qu'il  ne  cache  rien  ; 
Sa  défiance  ici  tous  deux  nous  déshonore.  • 
Je  lui  révélerai  des  chofes  qu'il  ignore  , 
Vous  ferez  notre  juge  :  allons  ,  fecondez-moi , 
Et  foyons  tous  trois  fûrs  de  notre  bonne  foi. 

C  L  E  O  N. 

Une  explication  ^en  faut-il  quand  on  s'aime  ? 
Ma  foi,  laiffez  tomber  tout  cela  de  foi-même. 
Me  mêler  là-dedans      ce  n'eft  pas  mon  avis  : 
Souvent  un  tiers  fe  brouille  avec  les  deux  partis  , 
Et  je  crains...  Vousfortez?  mais  vous  me  faites  rire. 
De  grâce  ,  expliquez-moi. 

A  R  I  s  T  E, 

Je      rien  à  vous  dlre^ 
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SCENE  VIII. 
LISETTE, ARISTE, CLEO  N. 

LISETTE. 

M  Effieurs ,  on  vous  attend  dans  le  bols, 

A  R  I  s  T  E  bas  à  Lifette  en  fortant. 

Songe  au  moins....' 
LISETTE  ^j^i  Arifle. 

Silence. 


S  C  £  N  E    I  X. 
CLE  ON, LISETTE. 

C  L  E  O  N4 

H  Eureufement  nous  voilà  fans  témoins  : 
Achevé  de  m'inftruire ,  &  ne  fais  aucun  doute... 

LISETTE. 

LaifFez-moi  voir  d'abord  fi  perfonne  n'écoute 
Par  hafard  à  la  porte  ou  dans  ce  cabinet  : 
Quelqu'un  des  gens  pourroit  entendre  mon  fecrQt, 

c  L  E  o  N  feuL 
La  petite  Chloé  ,  comme  me  dit  Lifette  , 
Pourroit  vouloir  de  moi  !  L'aventure  eft  parfaite* 
Feignons  ;  c'eft  à  Valere  ailurer  fon  refus  , 
Et  tourmenter  Florife  eft  un  plaifir  de  plus. 

LI  SETTE^  part  en  revenant  • 
iTout  va  bien. 

c  L  E  o  N. 

Tu  me  vois  dans  la  plus  douce  îvrefle  , 
Je  raimois  fans  ofer  lui  dire  ma  tendrefle  3 
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Sonde  encor  Tes  deurs  :  s'ils  répondent  aux  miens  , 
Dis-lui  que  dès  long-temps  j'ai  prévenu  les  fiens. 

LISETTE. 

Je  crains  pourtant  toujours.., 

C  L   E  O  N, 

Quoi  ? 
LI  S  E  T  T  E. 

Ce  goût  pour  Madame, 

C  L  E  O  N. 

Sî  tu  n'as  pour  raifon  que  cette  belle  flamme... 
Je  te  l'ai  déjà  dit ,  non  je  ne  l'aime  pas. 

LISETTE. 

Ma  foi  ni  moi  non  plus.  Je  fuis  dans  l'embarras  , 
Je  veux  fortir  d'ici ,  je  ne  faurois  m'y  plaire  : 
Ce  n*eft  pas  pour  Monfieur ,  j'aime  fon  caraftere  ; 
Il  eft  aflez  bon  maître  ,  &  le  même  en  tout  temps , 
Bon  homme... 

c  L  E  o  N. 

Oui ,  les  bavards  font  toujours  bonnes  gens. 

L  I  s  E  t  T  E, 

Pour  Madame  ! ...  Oh  l  d'honneur...  Mais  je  crains  ma 

franchife.  ^ 
Si  vous  redeveniez  amoureux  de  Florife... 
Car  vous  l'avez  été  fûrement,  &je  croi... 

c  L  E  o  N. 

Moi  ,  Lifette,  amoureux  ?  tu  te  moques  de  moi. 
Je  ne  me  le  fuis  cru  qu'une  fois  en  ma  vie. 
J'eus  Araminte  un  mois  ;  elle  étoit  très-jolie  , 
Mais  coquette  à  l'excès  ;  cela  m'ennuyoit  fort: 
Elle  mourut,  je  fus  enchanté  de  fa  mort. 
11  faut ,  pour  m'attacher ,  une  ame  fimple  &  pure  » 
Comme  Chloé  ,  qui  fort  des  mains  de  la  nature  , 
Faite  pour  allier  les  vertus  aux  plaifirs  , 
Et  mériter  l'eftime  en  donnant  des  defirs. 
Mais  madame  Florife!... 

L  I  s.  E  T  T  E. 

Elle  eft  înfupportabie  j 
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Rien  n'efl:  bien  ;  autrefois  je  la  croyois  aimable  , 
Je  ne  la  trouvois  pas  difficile  à  fervir  : 
Aujourd'hui  ^  franchement ,  on  n'y  peut  plus  tenir  i 
Et  pour  refter  ici ,  j'y  fuis  trop  malheureufe. 
Comment  la  trouvez-vous? 

C  L  £  O  N. 

Ridicule  ,  '  odieufe.... 
L'air  commun  ,  qu'elle  croit  avoir  noble  pourtant  , 
Ne  pouvant  fe  guérir  de  fe  croire  un  enfant  ; 
Tant  de  prétentions  ,  tant  de  petites  grâces  , 
Que  je  mets  ,  vu  leur  date  ,  au  nombre  des  grimaces  , 
Tout  cela  dans  le  fond  m'ennuie  horriblement. 
Une  femme  qui  fuit  le  monde  en  enrageant. 
Parce  qu'on  n'en  veut  plus  ,  &  fe  croit  philofophe  ; 
Qui  veut  être  méchante  5  &  n'en  a  pas  l'étoffe; 
Courant  après  l'efprit ,  ou  plutôt  fe  parant  | 
De  l'efprit  répété  qu'elle  attrape  en  courant  ;  ' 
Jouant  le  fentiment:  il  faudroit ,  pour  lui  plaire. 
Tous  les  menus  propos  de  la  vieille  Cythere  , 
Ou  fans  cefTe  efluyer  des  fcenes  de  dépit , 
Des  fureurs  fans  amour,  de  l'humeur  fans  efprit. 
Un  amour-propre  affreux,  quoique  rien  ne  foutienne, 

LISETTE. 

Au  fond  ,  je  ne  vois  pas  ce  qui  la  rend  fi  vaine. 

c  L  E  O  N. 
Quoiqu'elle  garde  encor  des  airs  fur  la  vertu  , 
De  grands  mots  fur  le  cœur,  qui  n'a  t-elle  pas  eu  ? 
Elle  a  perdu  les  noms  ,  elle  a  peu  de  mémoire^ 
Mais  tout  Paris  pourroit  en  retrouver  Thiftoire , 
Et  je  n'afpire  point  à  l'honneur  fmgulier 
D  être  le  fuccefléur  de  l'univers  entier. 

LISETTE  allant  vers  le  cabinet. 
Paix,  j'entends  là-dedans...Je  crains  quelqu'aventure. 

c  L  E  o  N  feuL 
Lifette  efl:  difficile  ,  oh, la  voilà  bien  fûre 
Que  je  n'ai  point  l'amour  qu'elle  me  foupçonoit  ! 
Et  fi  comme  elle  aufli  Chioé  l'imaeinoit , 

Elle 
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Elle  ne  craindra  plus.... 

LISETTE^  part  en  revenant. 

Elle  eft  ma  foi  partie. 
De  rage  apparemment,  ou  bien  par  modeftie. 

CLE  ON. 

Eh  bien? 

LISETTE, 

On  me  cherchoit.  Mais  vous  n'y  penfez  pas; 
Monfieur,  fouvenez-vous  qu'on  vous  attend  là-bas  S 
Gardons  bien  le  fecret,  vous  fentez  l'importance.»,^ 

C  L  E   O  N. 

Compte  fur  les  effets  de  ma  reconnoifTance  » 
Si  tu  peux  réuffir  à  faire  mon  bonheur. 

LISETTE. 

ïe  ne  demande  rien ,  j 'oblige  pour  Thonneur. 

à  part  en  fortant. 
Ma  foi ,  nous  le  tenons. 

c  L  E  o  N  feuL 

Pour  couronner  TafFaîre 
Achevons  de  brouiller  &  de  noyer  Valere. 


Fin  du  quatrième  Aâe» 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

LISETTE,  FRONTIN. 


E 


LISETTE. 


Ntre  donc...  ne  crains  rien , te  dis-je ,  ils  n'y  font 
pas. 

Eh  bien ,  de  ta  prifon  tu  dois  être  fort  las  ? 

FRONTIN. 

Moi  !  Non.  Qu'on  veuille  ainfi  me  faire  bonne  chère. 
Et  que  j'aie  en  tout  tems  Lifejte  pour  geôlière  , 
Je  ferai  prifonnier  ma  foi  tant  qu'on  voudra. 
Mais  fi  mon  maître  enfin.... 

LISETTE. 

Supprime  ce  nom-là  , 
Tu  n'es  plus  à  Cléon  ,  je  te  donne  à  Valere. 
Chloé  doit  répoufer,  &  voilà  ton  affaire; 
Grâce  à  la  noce  .  ici  tu  reûes  attaché , 
Et  nous  nous  marierons  par^deffus  le  marché. 

FRONTIN. 

L'affaire  de  la  noce  eft  donc  raccommodée  ? 

LISETTE. 

Pas  tout-à-fait  encor  ,  mais  j'en  ai  bonne  idée  ; 

Je  ne  fais  quoi  me  dit  qu'en  dépit  de  Cléon 

Nous  ne  femmes  pas  loin  de  la  conclufion  : 

En  gens  congédiés  je  crois  me  bien  connoître  , 

Ils  ont  d  avance  un  air  que  je  trouve  à  ton  maître; 

Dans  l'elprit  de  Florife  il  eft  expédié  ; 
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Grâce  aux  confeils  d'Arifte,  au  pouvoir  de  Chloé  , 
Valererabandonne  :  ainfi ,  félon  mon  compte  , 
Cléon  n'a  pliîs  pour  lui  que  l'erreur  de  Géronte  ^ 
Qui  par  nous  tous  dans  peu  faura  la  vérité. 
Veux-tu  lui  refter  feul  ?  &  que  ta  probité... 

F   R   O  N  T  1  N. 

Mais  le  quitter!...  Jamais  je  n'oferai  lui  dire. 

LISETTE. 

Bon!  Eh  bien^  écris-lui.,..  Tu  ne  fais  pas  écrire 
Peut-être  i 

F  R  O  N  T  I  N. 

Si  9  parbleu. 

LISETTE. 

Tu  te  vantes. 

F  R  O  N  T  I  N. 


Tu  vas  voir. 


Moirnotti* 


Il  écrit» 
LISETTE. 

Je  croyoïs  que  tu  fignois  ton  nom 
Simplement:  mais  tant  mieux  ;  mande-lui  fansmyftere 
Qu'un  autre  arrangement  qne  tu  crois  néceffaire  , 
Desraifons  de  famille  enfin  t'ont  obligé 
De  lui  fignifier  que  tu  prends  ton  congé. 

F  R  o   N  T  1  N. 

Ma  foi  fans  compliment  je  demande  mes  gages  ; 
Tiens,  tu  lui  porteras.... 

LISETTE. 

Dès  que  tu  te  dégages 
De  ta  condition  ,  tu  peux  compter  fur  moi, 
Et  j'attendois  cela  pour  finir  avec  toi  : 
Valere  ,  c*en  eft  fait ,  te  prend  à  fon  fervice  , 
Tu  peux  dès  ce  monient  entrer  en  exercice  ; 
Et  pour  que  ton  état  foit  duement  éclairci , 
Sans  retour ,  fans  appel  ,  dans  un  moment  d'ici 
Je  te  ferai  porter  au  château  de  Valere 
Un  billet  qu'il  ma  dit  d  envoyer  à  fa  mere  : 
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Cela  te  fauvera  toute  explication  , 
Et  le  premier  moment  de  l'humeur  de  Cléon..; 
Mais  je  crois  qu^on  revient» 

F  R  O   N  T   I  N. 

Il  pourroil  nous  furprendre  , 
J*cn  meurs  de  peur  :  adieu. 

LISETTE. 

Ne  crains  rien  ;  va  m'attendre  , 
Je  vais  t'expédier,  . 

S  C  E  N  E    I  I. 

LISETTE  feule. 

J 'Ai  de  fon  écriture  ; 
îe  voudrois  bien  favoir  qu'elle  éft  cette  aventure , 
Et  pour  quelles  raifons  Arifte  m*a  prefcrit 
iJn  fi  profond  fecret  quand  j'aurois  cet  écrit  : 
Il  fe  peut  que  ce  foit  pour  quelque  gentilleffe 
De  Cléon  ;  en  tout  cas  je  ne  rends  cette  pièce 
Que  fous  condition ,  &s'il  m'affure  bien 
Qu'à  mon  pauvre  Frontin  il  n'arrivera  rien  : 
Car  enfin  bien  dfes  gens ,  à  ce  que  j'entends  dire  , 
Ont  été  quelquefois  pendus  pour  trop  écrire. 
Mais  le  voici» 
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SCENE  III. 
FLORISE  ,  ARISTE,  LISETTE. 

LISETTE  à  part  à  Arijle. 
M  Onfieur,  pourroîs-îe  vous  parler  ? 

ARISTE. 

Je  te  fuis  dans  Tindant. 


SCENE  IV. 
F  L  O  R  I  S  E,  A  R  I  S  T  E. 

ARISTE. 

'Eft  trop  vous  défoler  : 
En  vérité ,  Madame  ,îl  ne  vaut  point  la  peine 
Du  moindre  fentiment  de  colère  ou  de  haine  ; 
Libre <ie  vos  chagrins,  partagez,  feulement 
Le  plaifir  que  Chloé  reffent  en  ce  moment 
D'avoir  pu  recouvrer  l'amitié  de  Ta  mere. 
Et  de  vous  voir  fenfible  àrefpoir  de  Valere. 
"Vous  ne  m'étonnez  point,  au  refte,  &  vous  devieX 
Attendre  de  Cléon  tout  ce  que  vous  voyez. 

FLORISE. 

Qu'on  ne  m*en  parle  plus  ;  c'eft  un  fourbe  exécrable. 
Indigne  du  nom  d'homme  ,  un  monftre  abominable» 
Trop  tard  pour  mon  malheur  je  détefte  aujourd'hui 
Le  moment  où  j'ai  pu  me  lier  avec  lui. 
Je  fuis  outrée  ! 

ARISTE. 

11  faut  fans  tarder ,  fans  myfterei 
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Qu'il  folt  chafle  d'ici. 

F  L  O  R  I   S  lE. 

Je  ne  fais  comment  faire  t 
Je  le  crains,  c'eft  pour  moi  le  plus  grand  embarras4 

A  R  I  s  T  E. 

Méprilez.le  a  jamais ,  vous  ne  le  craindrez  pas. 
Voulez-vous  avec  lui  vous  abailTèr  à  feindre  : 
Vous  l'honoreriez  trop  en  paroiffant  le  craindre  » 
Ofez  r^apprécier  ;  tous  ces  gens  redoutés  , 
Fameux  par  les  propos  ÔL  par  les  fauffetés  , 
Vus  de  près ,  ne  font  rien  ,  &.  toute  cette  efpece 
N'a  de  force  fur  nons  que  par  notre  foiblefle  ; 
D^s  femmes  Cans  efprit ,  fans  grâces  ,  fans  pudeur  « 
Des  hommes  décriés ,  fans  talents ,  fans  honneur  , 
Verront  donc  à  jamais  leurs  noirceurs  impunies. 
Nous  tiendront  dans  la  crainte  à  force  d'infamies  , 
Et  fe  feront  un  nom  d'uue  méchanceté. 
Sans  qui  l'on  n'eut  pas  fu  qu'ils  avoient  exifté  ? 
Non,  il  faut  s'épargner  tout  égard,  toute  feinte  , 
Les  braver  fans  fciblefle  ,  &  les  nommer  fans  crainte  t 
Tôt  ou  tard  la  vertu ,  les  grâces ,  les  talents 
Sont  vainqueurs  des  jaloux,  ôc  vengés  des  méchante» 

F  L  o  R  I  s  E. 

Mais  fongez  qu'il  peut  nuire  à  toute  ma  famille  , 
Qu'il  va  tenir  fur  moi ,  fur  Géronte  &  ma  fill« 
Lés  plus  affreux  difcours.... 

A  R  1  s  T  E. 

Qu'il  parle  mal  ou  bien  ) 
Il  eft  déshonoré  ,  fes  difcours  ne  font  rien. 
Il  vient  de  couronner  l'hifloire  de  fa  vie  ; 
Je  vais  mettre  le  comble  à  fon  ignominie  , 
En  décrivant  par-tout  les  détails  odieux 
De  la  divifion  qu'il  femoit  en  ces  lieux  ; 
Autant  qu'il  faut  de  foins ,  d'égards  ôc  de  prudence 
Pour  ne  point  accufer  Thonneur  &  l'innocence  > 
Autant  il  faut  d'ardeur,  d'inflexibilité 
Pour  déférer  un  traître  à  la  fociété  ; 
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Et  rintérêt  commuh  veut  qu'on  (e  réuniffe 

Pour  flétrir  un  méchant ,  pour  en  faire  juftice. 

J'inftruiraU'univers  de  fa  mauvaife  io'i  : 

Salis  me  cacher ,  je  veux  qu'il  fâche  que  c'eft  moî. 

Un  raport  clandeftin  n'eft  pas  d\in  honnête-homme  ; 

Quand  j*accufe  quelqu'un  ,  je  le  dois  >  &  me  nomme^' 

F  L  O  R  I  s  E. 

Non, Ti  VOUS  m'en  croyez,  iaiiïez-moi  tout  le  foin 
De  l'éloigner  de  nous,  fans  éclat ,  fans  témoin. 
Quelque  peine  que  j'aie  à  foutenir  fa  vue , 
Je  veux  l'entretenir  ;  &  dans  cette  entrevue 
Je  vais  lui  faire  entendre  intelligiblement 
Qu'il  eft  de  trop  ici  :  tout  autre  arrangement 
Ne  réuffiroit  pas  fur  Tefprit  de  mon  frère  ; 
Cléon  ,  plus  que  jamais  a  îe  don  de  lui  plaire  : 
Ils  ne  le  quittent  plus,  &  Géronte  prétend 
Qu'il  doit  à  fa  prudence  un  fervice  important* 
Enfin  ,  vous  le  voyez  ,  vous  avez  eu  beau  dire 
Qu'on  foupçonnoit  Cléon  d'une  affreufe  fatyre  ; 
Gé  rontene  croit  rien  :  nul  doure,  nul  foupçon 
N*a  pu  faire  fur  lui  la  moindre  impreffion... 
Mais  ils  viennent,je  crois  :fortons  ;je  vais  attendre 
Que  Cléon  foit  tout  feul. 


SCENE  V. 
GERONTE, CLEON. 

GERONTE. 

J  E  ne  yeux  rien  entendre.^ 
Votre  premier  confeil  eft  le  feul  qui  foit  bon  , 
Je  n'oublierai  jamais  cette  obligation  ; 
Ceffez  de  me  parler  pour  ce  petit  Valere  , 
U  ne  fait  ce  qu*il  veut ,  mgiis  il  fait  me  déplaire  s 
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11  refufoît  tantôt ,  il  confent  maintenant'; 
Moi ,  je  n*ai  qu'un  avis ,  c'eft  un  impertinent. 
Ma  fœur  fur  fon  chapitre  eft  ,  dit-on  ,  revenue  y 
Autre  efprit  inégal ,  fans  aucune  tenue  ; 
Mais  ils  ont  beau  s'unir  ,  je  ne  fuis  pas  un  fot , 
Un  fou  n'eft  pas  mon  fait,  voilà  mon  dernier  mot# 
Qu'ils  en  enragent  tous ,  je  n'en  fuis  pas  plus  trifte. 
Que  dites-vous  auffi  de  ce  bon  homme  Arifte  ? 
Ma  foi,  mon  vieux  ami  n'a  plus  le  iens  commun  : 
Plein  de  préventions,  difcoureur  importun  , 
11  veut  que  vous  foyez  l'auteur  d*une  fatyre 
Où  je  fuis  pour  ma  part:  il  vousfaitmême  écrire 
Ma  lettre  de  tantôt  :  vainement  Je  lui  dis 
Qu'elle  étoit  clairement  d'un  de  vos  ennemis  , 
Puifqu'onvouloit  donner  des  foupçons  furvous-mêm^ 
Rien  n'y  fait ,  il  foutient  fon  abfurde  fyftême  ; 
Soit  dit  confidemmeut ,  je  crois  qu'il  eft  jaloux 
De  tous  les  fentimens  qui  m*attachent  à  vous. 

C  L  E  O  N. 

Qu'il  choififle  donc  mieux  les  crimes  qu'il  me  donne  i 
Car  moi ,  je  fuis  fi  loin  d'écrire  fur  perfonne 
Que  ,  fans  autre  fujet ,  j*ai  renvoyé  Frontin  , 
Sur  le  firople  foupçon  qu'il  étoit  écrivain  ; 
Il  m'étoit  revenu  que  dans  des  trouilleries 
On  l'avoit  employé  pour  des  tracafleries  : 
On  peut  nous  imputer  les  fautes  de  nos  gens  , 
Et  je  m'en  fuis  défait  de  peur  des  accidents. 
Je  ne  répondrois  pas  qu'il  n'eût  part  au  myftere 
De  l'écrit  contre  vous:  &  peut-être  Valere  , 
Qui  refufoit  d'abord  ,  &  qui  connoît  Frontin 
Depuis  qu'il  me  connoîf,  s'eft  fervi  de  fa  main 
Pour  écrire  à  fa  mere  une  lettre  anonyme. 
Au  refte....  il  ne  faut  point  que  cela  vous  anime 
Contre  lui  :  ce  foupçon  peut  n'être  pas  fondé. 

GERONTE. 

Oh!  vous  êtes  trop  bon.  Je  fuis  perfuadé  , 
PîU:  le  ton  qu'employoit  ce  petit  agréaile  9 
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Qu  lleft  faux,  méchant,  noir ,  &  qu  ileft  bien  capable 
Du  mauvais  procédé  dont  on  veut  vous  noircir. 
Qu'on  vous  accufe  encore  !  Oh  l  laiffez-les  venir  ; 
Puifque  de  leur  préfence  on  ne  peut  fe  défaire  , 
Je  vais  leur  déclarer  d'une  façon  très-claire 
Que  je  romps  tout  accord;  car,  fans  comparaifon  ; 
J'aime  mieux  vingt  procès  qu'un  fat  dans  ma  maifon; 


SCENE  VI. 
C  L  E  O  N  fcul. 

Ue  je  tiens  bien  mon  fot!  mais  par  quelle  înconfe 
;  tance 

't'iorife  femble-t-elle  éviter  ma  préfence  î 
L'imprudente  Lifette  auroit-elle avoué?... 
Elle  confent ,  dit-on  ,  à  marier  Chloé  ? 
On  ne  fait  ce  quon  tient  avec  ces  femmelettes; 
Moi ,  je  l'ai  fubjuguée...  Un  mot ,  quelques  fleurettes 
Me  la  ramèneront...  Ou  ,  fi  je  fuis  trahi  , 
J'en  fuis  tout  confolé ,  je  me  fuis  réjoui. 

SCENE  VII. 
F  L  O  R  I  S  E  ,    C  L  E  O  N. 

c  L  E  o  N.  ' 

V 

V  Ous  venez  à  propos,  j'allois  chez  vous,  Madame.» 
Mais  quelle  rêverie  occupe  donc  votre  ame? 
Qu'aveZ'Vous  r  vos  beaux  yeux  me  femblent  moins 
fereins  : 

Faite  pourles  plaifirs,  auriez-vous  des  chagrins? 

F  L  o  R  I  s  E. 

J'en  ai  de  trop  réels. 
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C  L  E  O  N. 

Dites-les-moi  de  grâce 
Je  les  partagerai,  fi  j e  ne  les  efface, 
yoiis  connoiiFez...         ,  ^  ,  , 

F  L  o  R  i  s  E.  . 

J'ai  fait  bien  des  réflexions, 
Et  je  ne  trouve  pas  que  nous  nous  convenions. 

c  L  E  o  N. 

Comment,  belle  Florife  ?  &  quel  affreux  caprice 
Vous  force  à  me  traiter  avec  tant  d'injuftice  ? 
Quelle  étoitmon  erreur  !  quand  je  vous  adorois. 
Je  me  croyois  airné... 

F  L  O  R  I  S  E. 

Je  me  rimaginoîs  ;  * 
Mais  je  VOIS  à  préfent' que  je  me  fuis  trompée 
Par  d'autres  fentimenrs  moname  eft  occupée. 
Des  folles  paflions  j'ai  reconnu  Terreur  ^ 
Et  ma  raifon  enfin  a  détrompé  mon  coeur. 

C  L  E  X)  N. 

Maïs  efl-ce  bien  à  moi  que  ce  difcours  s'adrefTe  , 
A  moi  ,  dont  vous  favez  Teflime  &  la  tendreife> 
Qui  voulois  à  jamais  tout  vous  facrifiér  , 
Qui  ne  voyois  que  vous  dans  Tunivers  entier  ? 
Ne  me  confirmez  pas  l'arrêt  que  je  redoute  , 
Tranquillifez  mon  cœur  :  vous  l'éprouvez  fans  doute? 

F  L  o  R  I   s  E. 

Une  autre  vous  auroit  fait  perdre  votre  temps, 
Ou  vous  amuferoitpar  l'air  des  fentimenrs  : 
Moi  ,  qui  ne  fuis  point  fauffe»., 

C  L  E  O  N  i  genoux  &  de  Pair  le  plus  affligé. 

Et  vous  pouvez  ,  cruelle > 
M*annoncer  froidement  cette  affreufe  nouvelle  l 

F  L  o   R  1  s  E. 

Il  faut  ne  nous  plus  voir, 

c  L  E  o  N  ye  relevant ,  &  éclatant  de  rire. 

Ma  foi ,  fi  vous  voulez 
Que  je  vous  parle  aufli  trcs-vrai,  vous  me  comblez. 
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Vous  m'avez  épargné  ,  par  cet  aveu  fincere  i 
Le  même  compliment  que  je  vouîois  vous  faire. 
Vous  celiez  de  m'aimer  ,  vous  me  croyez  quitté  ; 
Mais  j'ai  depuis  long-temps  gagné  de  primauté» 

F  L  O    R  I  S  £. 

'Ceft  trop  foufFrir  ici  la  honte  où  je  m'abaifTe  ; 
J e  rougis  des  égards  qu'employoit  ma  foibleffe* 
E!i  bien  ,  allez  ,  Monfieur  :  que  vos  talents  fur  nous 
Epuifent  tous  les  traits  qui  font  dignes  de  vous  ; 
Ils  partent  de  trop  bas  pour  pouvoir  nous  atteindre  :, 
Vous  êtes  démafqué,  vous  n'êtes  plus  à  craindre» 
Je  ne  demande  pas  d'autre  éclairciffement , 
Vous  n'en  méritez  point.  Partez  dès  ce  moment; 
Ne  me  voyez  jamais. 

C  L  E  o  N. 

La  dignité  s'en  mêle! 
Vous  mettez  de  l'humeur  à  cette  bagatelle, 
Sansnousen  aimer  moins,  nousnousquittonstousdeux",^ 
Epargnons  à  Géronte  un  éclat  Icandaleux , 
Ne  donnons  point  ici  de  fcene  extravagante. 
Attendons  quelques  jours  ,  &  vous  ferez  contente  jj. 
D'ailleurs  il  m'aime  affez,  &  je  crois  mal-aifé... 

F  L  o  R  I  s  E. 
Oh!  je  veux  fur  le  champ  qu'il  foit  défabufé. 


SCENE    VII  r.  . 

GERONTE,  ARISTE,  VALERE, 
CHLOÉ  ,  FLORISE,  CLEON. 


E 


GERONTE. 


H  bien ,  qu'eft-ce  ,  m.a  fœur  ?  Pourquoi  tout  cô 
tapage  ? 

FLORISE. 

Je  ne  puis  point  ici  demeurer  davantage. 
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Si  Monfieur ,  qu'il  falloit  n'y  recevoir  jamais..; 

C  L  E  O  N. 

L'éloge  n'eft  pas  fade. 

G  E  R  o  N  T  E. 

Oh  !  qu'on  me  laiffe  en  paix  ^ 
Oii>  fi  vous  me  preflez  ,  tel  ici  qui  m'écoute... 

A  R  I  s  T  E. 

Valere  ne  craint  jien:  pour  moi ,  je  ne  redoute 
Nulle  explication:  voyons,  éclairciffez..., 

G  E  R  o  N  T  E. 

Je  m'entends ,  il  fuffit. 

A  R  I  s  T  E. 

Non,  ce  n'eft  point  affez  5 
'Ainfi  que  Tamitié ,  la  vérité  m'engage... 

G  E  R  o  N  T  E. 

Et  moi ,  je  n'en  veux  point  entendre  davantage  ; 
Dans  ces  miferes-là  je  n'ai  plus  rien  à  voir. 
Et  je  fais  là  deffus  tout  ce  qu'on  peut  favoir. 

A  R  I  s  T  E. 

Sachez  donc  avec  moi  confondre  l'impofture  ; 
Delà  lettre  fur  vous  connoiffez  l'écriture.,. 
C'eft  Frontîn,  le  valet  de  Monfieur  que  voilà..,; 

G  E  R  o  N  T  E. 

Vraiment  oui ,  c'eft  Frontin  ;  je  favois  tout  cela  ; 
j9elle  nouvelle  ! 

A  R  I  s  T  E. 

Eh  quoi  !  votre  raifon  balance! 
Et  vous  ne  voyez  pas  avec  trop  d'évidence... 

G  E  R  o  N  T  E. 

Un  valet ,  un  coquin  !.... 

V  A  L  E  R  E, 

Connoiflez  mieux  les  gen» 
Vous  accufez  Frontin ,  &:  moi  je  le  défends. 

G  E  R  o  N  T  E, 

Parbleu ,  je  le  crois  bien ,  c'eft  votre  fecrétaire. 

V  A  L  E  R  E. 

^Jue  dites-vous,  Monfieur?  &  quelnouveau  myftere,. 


C  O  M  E  D  I  E. 
Pour  vous  en  éclaircir ,  interrogeons  Frontîn. 

c  L  E  o  N. 

11  eft  parti ,  je  Tai  renvoyé  ce  matin, 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  l'avez  renvoyé  ?  moi  je  l'ai  pris  :  qu'il  vienne^ 

à  un  Laquais. 
Qu'on  appelle  Lifette ,  &  qu'elle  nous  l'amené. 

G  E  R  o  N  T  E. 
à  Valere.  à  Cléon. 

Frontin  vous  appartient  :  autre  preuve  pour  nous  : 
Il  étoit  à  Monfieur ,  même  en  fervant  chez  vous  » 
Et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  le  juftifie. 

CLEON. 

Valere  ,  quelle  eft  donc  cette  plaifanterie  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Je  ne  plaifante  plus ,  &  ne  vous  connois  point. 
Dans  tous  les  lieux,  au  refte,  obfervez  bien  cepoîntj 
Refpeftez  ce  qu'ici  je  refpefte  &  que  j'aime, 
Songez  que  l'ofFenfer,  c'eft  m'offenfer  moi-même. 

G  E  R  o  N  T  E. 

Mais  vraiment,  il  eft  brave  !  on  memandoitque  non. 


SCENE  IX. 

LISETTE  ,  GERONTE  ^  ARISTE  ,  CLEON  ; 
VALERE,  FLORISE,  CHLOÉ. 

A  R  I  s  T  E  i  Lifette, 
Qu..-„..i,deF,o»,in;E,p„,.lU„if«„...- 

LISETTE, 

Il  eft  parti. 

ARISTE. 

Non  ,  non  ,  ce  n'eft  plus  un  myftere. 

LISETTE, 

Il  eft  allé  porter  la  lettre  de  Valere  : 


/ 


L  E   M  É  C  H  A  N  T, 

Vous  ne  m'aviez  pas  dit... 

A  R  I  s  T  E. 

Quel  contre-temps  fâcheux  l 

C  L  E  O  N. 

Commetît,  malgré  mon  ordre ,  il  étolt  en  ces  lieux î 
Je  veux  de  ce  frippon,... 

LISETTE. 

Un  peu  de  patience 
Et  moins  de  compllmens,  Frontin  vous  en  difpenfe  : 
Il  peut  bien  par  hafard  avoir  l'air  d'un  frippon , 
Mais  dans  le  fond  il  eft  fort  honnête  garçon  ; 

Montrant  Valere. 
Il  vous  quitte  d'ailleurs^  ScMonfieuren  ordonne; 
Mais  comme  il  ne  prétend  rien  avoir  à  perfonne , 
J'aurois  bien  à  vous  rendre  un  paquet  qu'à  Paris  , 
A  votre  Procureur ,  vous  auriez  cru  remis  / 
Mais... 

FLORI  s  "E  Ce  piijîjfant  du  paquet. 
Donne  cet  écrit  ;  j'en  fais  tout  le  myftere» 
C  L  E  o  N  ,  très-vivement. 
Mais,  Madame 3  c'eft  vous...  Songez... 

F  L  o  R  I  s  E. 

Lifez  5  mon  frère V 
Vous  connoifTezlamain  de  Monfieur,  apprenez 
Les  dons  que  fon  bon  cœur  vous  avoit  deftinés  , 
Et  jugez  par  ce  trait  des  indignes  manœuvres... 

G  E  R  O  N  T  E  en  fureur  après  avoir  lu. 
M'interdire  !  corbleuî...  voilà  donc  de  vos  œuvres  l 
Ah!  MonfieurThonnête-homme, enfin jevous  connois* 
Remarquez  ma  maifon  pour  n'y  rentrer  jamais. 

c  L  E  o  N. 

C'eft  à  rattachement  de  madame  Florife 
Que  vous  devez  rhonneur  de  toute  l'entreprife. 
Au  refte  ferviteur.  Si  Ton  parle  de  moi , 
Avec  ce  que  j'ai  vu  je  fuis  en  fonds  ,  je  croi , 
Pour  prendre  ma  revanche»  / 

n  forti 
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SCENE  X  ET  DERNIERE. 

GERONTE,  ARISTE,  VALERE, 
vFLORISE,  CHLOÉ,  LISETTE. 

GERONTE,  i  Clêon  qui  fort, 

o  H  \  l'on  ne  vous  craint  guère...» 
Je  ne  fuis  pas  plaifant,  moi,  de  mon  taraftere  ; 
Mais  ,  morbleu  ,  s'il  ne  part... 
.  i.  \  '  A  R  I  s  1r  E. 

Ne  penfez  plus  à  luî» 
Malgré  l'air  fatisfait  qu'il  afFefte  aujourd'hui , 
Du  moindre  fentiment  fi  fon  ame  eft  capable , 
Il  eft  affez  puni  quand  l'opprobre  l'accable. 

GERONTE. 

Sa  noirceur  me  confond...  Daignez  oublier  tous 
L^injufte  éloignement  qu'il  m'infpiroit  pour  vous. 
Ma  fœur  5  faifons  la  paix...  Ma  nièce  auroit  Valere 
Si  j'étois  bieix  certain, 

ARISTE, 

S'il  a  pu  vous  déplaire  , 
Je  vous  l'ai  déjà  di^,  un  confeil  ennemi..., 

GERONTE. 

â  Valere.  à  Arî(Î2. 

Allon^s  5  je  te  pardonne...  Et  nous,  mon  cher  amî  p 
Qu'il  ne  (oit  plus  parlé  de  torts ,  ni  de  querelles , 
Ni  de  gens  à  la  mode ,  &  d'amitié  nouvelles. 
Malgré  tout  le  fuccès  de  Tefprit  des  méchants  ^ 
Je  fens  qu'on  en  revient  toujours  aux  bonnes  genfS^ 

Fin  de  la  Comédie  du  Méchant* 
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PRONONCÉ 

A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE, 

Par  r  Auteur  ^  le  jour  de  fa  Réception  à  la  place  dé 
M.  Danchet,  le  4  avril  1748. 


M 


ESSIEURS  , 


Le  fentlment  eft  trop  au  deffus  des  couleurs  qu'on 
lui  prête  &  de  Tart  même  qui  veut  le  peindre  ,  pour 
que  je  puifle  me  flatter  de  vous  bien  exprimer  ma  re- 
connoiffance  ;  tous  les  agréments  ,  toute  la  nouveau- 
té ,  toutes  les  richèffes  du  difcours  ne  font  que  l'é- 
loquence de  l'efprit  ;  il  en  eft  une  plus  perfuafive  , 
plus  chère  à  ma  fenfibilité ,  &  plus  digne  de  vous  : 
juftifier  icivosbienfaits  par  leur  ufage,  effacer  desefTais 
paffagers  par  des  travaux  durables  ;  voilà ,  Mes  sieuR  s  , 
le  véritable  hommage  qui  vous  eft  dû  ,  l'éloquence  du 
cœur,  vos  droits  &  mes  engagements. 

Pourrois-je  former  d'autres  projets  &  d'autres 
vœux  en  entrant  dans  ce  Temple  de  l'éloquence ,  de 
la  poéfie  ,  de  l'hiftoire  ,  deia  fcience  ,  des  mœurs , 
&  de  tous  les  arts  confacrésà  l'inftruâion  &  au  plai- 
fir  de  l'efprit  humain  :  Temple  immortel  où  les  ta- 
lents font  encouragés  Ôcrécompenfés,  oîi  la  grandeur 
elle-même,  non-c<?ntçntç  d'çtre  aflbciée  aux  ta-: 
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lents  5  les  partage  &les  embellit;  où  enfin  la  critique, 
toujours  auffi  utile  que  fage  ,  les  éclaire  &  les  perfec- 
tionne. A  la  vue  de  ce  lieu  refpeftable  &  des  noms 
célèbres  que  préfentent  vos  fartes,  raproché  des  mo- 
dèles &  des  fecours ,  mes  premiers  fentimens ,  après 
la  reconnoiffance ,  ne  doivent-ils  pas  être  ceux  de  la 
plus  noble  émulation  ,  &  tous  mes  regards  ne  s'arrê- 
tent-ils pas  néceffairement  fur  les  exemples  illuftres  qai 
m'apprenent  l'emploi  du  temps,  fur  la  néceffité  de  fe 
rendre  utile  à  fon  fiecle  ,  &  fur  la  gloire  d'apprendre 
à  la  poftérité  qu'on  a  vécu  ? 

Tels  furent  ,  MefTieurs  ,  &  les  principes  &  les 
exe nriples de  l'homme  eftimable  que  vous  venezde  per- 
dre Toute  fa  vie  fut  appliquée ,  remplie  ,  &  digne  de_ 
fes  modèles.  Né  avec  un  efprit  facile  &i  fécond  ,  un  ta- 
lent heureux  pour  la  poéfie  ,  une  am'e  faite  pour  faiiîr 
&  peindre  les  idées  élevées  &  les  fentiments  nobles^ 
un  jugement  toujours  maître  du  talent  ,  M,  Danchet 
avoit  joint  à  ces  dons  de  la  nature  tous  les  fecours  de 
l'art ,  toute  la  culture  de  l'étude  &  de  la  réflexion  ,  les 
richefles  des  Mufes  d'Athènes  &  de  Rome  ,  &  tous  les 
nouveaux tréfors dontle  Parnaffe  de  l'Europe eft  enri- 
chi depuis  la  fin  des  fiecles  barbares ,  6c  la  renaiffance 
des  Lettres.  Inftruit ,  formé  par  les  oracles  de  la  poéfi€, 
rempli  de  leurs  beautés  ,  animé  de  leur  efprit ,  il  mé* 
rita  de  parler  leur  langue  ,  Se  départager  leurs  lauriers. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  caraftérifer  fes  différents 
écrits,  ni  à  rappeller  le  fuccès  des  Tyndarides,de  Cy- 
rus ,  de  Nitétis  ,  couronnés  plufieurs  fois  ,  fur  la  fcene 
Tragique  ,  &  le  rang  diftingué  qu'Héfiode  ,  Tancre- 
de  &  les  fêtes  Vénitiennes  tiendront  toujours  fur  la 
fcene  lyrique.  C'eft  aux  ouvrages  à  parler  de  leur  au- 
teur ;  tout  autre  témoignage  eft  fufpeft  ou  fuperflu. 
Mais  il  eft  un  tribut  plus  cher  que  je  puis  payer  à  la 
mémoire  de  M.  Danchet ,  avec  toute  l'autorité  du  té- 
moignage public,  &  avec  cette  fatisfaftion  du  cœur 
qui  accompagne  la  vérité  ,  un  tribut  dent  je  ne  dois 
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rien  omettre  pour  fa  gloire  &  celle  des  talents  même  J 
un  titre  plus  honorable  que  les  fuccès  &  que  le  fri- 
vole mérite  dé  n'avoir  que  de  Tefprit ,  un  éloge  fait 
pour  intéreffer  également  >  Si  celui  qui  le  donne  ,  6c 
ceux  qui  récoutent;qvantage  bien  rare  pour  la  louange. 

Ce  n'eftpas  feulement,  MefTieurs,  àridéegénérale 
d'une  franchife  refpeflable  ,  d'une  probité  lans  nua- 
ges, &  d'une  conduite  hm  variations ,  que  je  viens 
rappeller  votre  fouvenir  pour  peindre  tout  le  mérite 
de  fon  ame.  Je  n*ai  nommé  là  que  les  vertus  &  les  de- 
voirs qu'il  partageoit  avec  tous  les  véritables  honnêtes 
gens  ,  il  n'avoit  d'amis  qu'eux  ,  il  ne  pouvoit  reffem- 
bler  à  d'autres  ;  mais  pour  y  joindre  des  traits  plus 
perfonnels  ,  un  mérite  dont  il  faut  lui  tenir  compte  » 
un  avantage  qu'il  emporte  dans  le  tombeau  ,c'eft  de 
n'avoir  j'amais  déshonoré  l'ufage de  fon  efprit  par  au- 
cun abus  de  la  poéfie  ,  caraûere  fi  rare  dans  l'art 
dangereux  qu  il  cultivoit ,  Si  où  le  talent  ne  doit  pas 
être  plus  eftimable  par  les  chofes  même  qu'il  produit 
que  parcelles  qu'il  a  le  courage  de  fe  refufer.  Inftruit 
dès  fa  jeuneffe  ,  ôc  convaincu  toute  fa  vie  que  la  poé- 
fie ne  doit  être  que  l'interprète  de  la  vérité  &  de 
l'honneur  ,  la  langue  de  la  fageffe  &de  famitié  ,  &  le 
charme  de  la  fociété  ,  il  ne  partagea  ni  le  délire,  ni 
l'ignominie  de  ceux  qui  la  profanent  ;  au  delTus  de 
cette  lâche  envie  qui  eft  toujours  une  preuve  humi- 
liante d'infériorité  ,  ennemi  du  genre  fatyrique,  dont 
l'art  eftfi  facile  vSc  fibas;  ennemi  de  l'obfcénité ,  dont 
le  fuccès  même  eft  fi  honteux  ;  inacceffible  à  cette 
aveugle  licence  qui  ofe  attaquer  le  refpeft  dû  aux 
ïoix,  au  trône,  à  la  religion  ;  audace  dont  tout  le 
mérite  eft  en  même-temps  fi  coupable  &  fi  digne  de 
mépris;  incapable  enfin  de  tout  ce  que  doivent  inter- 
dire l'efprit  îbciable  ,  la  façon  noble  de  penfer  ,  l'or- 
dre ,  la  décence  Si  le  devoir  ,  fes  écrits  portèrent  tou- 
jours l'empreinte  de  fon  coeur. 

Malgré  l'opinion  prefque  générale  ,  il  n'eft  pas 
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toujours  vraî  qu'on  fe  peigne  dans  fes  ouvrages.  Ileft 
aifé  d'être  le  panégyrifte  de  l'honneur  ,  l'organe  des 
fentiments  vertueux  ,  &  l'orateur  des  mœurs.  Mais- 
quand  on  parcourt  l'hiftoirede  la  poéfie,  on  a  quel- 
quefois le  regret  de  trouver  les  plus  belles  maximes  en 
cpntradi£î:ion  avec  !a  vie  de  leur  déclamateur  ,  & 
l'élévation  des  préceptes  dégradée  par  la  baffefle  des 
exemples.  Telle  aété  la  malheui-eufedeftinée  de  quel- 
ques Ecrivains  qui  ne  prétendoient  qu'à  la  célébrité  » 
&  qui  n'ont  ni  connu  ni  mérité  Teftime. 

La  mémoire  de  M.  Danchet  n'a  rien  à  craindre  d'un 
femblable  reproche.  La  candeur,  la  raifon  &  la  no- 
bleffe  que  refpirent  tous  fes  ouvrages  ,  font  l'hiftoire 
de  fa  vie.  Heureux  en  la  perdant  d'obtenir  les  regrets 
finceres  de  tous  ceux  qui  l'ont  bien  connu  ;  heureux 
d'avoir  uni  à  fes  talents  tous  les  titres  de  l'honnête 
homme  &  du  fage  ,  &i  d'avoir  toujours  mis  avant  le 
vain  bruit  de  la  renommée  ,  le  foin  de  s'immortalifer 
dans  Teftime  publique. 

Ceft  votre  ouvrage  ,  Meilleurs  ,  ce  font  vos  biens 
que  je  viens  d'expofer  à  vos  yeux,  en  parlant  de  fou 
cœur  &  de  fes  vertus.  C'efl:  par  les  principes  in  variables 
de  cette  illuftre  Compagnie  qu'il  avoit  cultivé ,  en- 
richi ,  perfeftionné  un  naturel  fi  heureux  ,  &  fur- 
tout  l'efprit  d'union  ,  de  déférence  &  de  fociété  ,  ce 
cara£tere  fi  eflentiel  à  la  République  littéraire ,  &  dont 
vous  donnerez  toujours  le  modèle  ;  caraâere  de  no- 
bleffe  6c  de  vérité  ,  de  force  &  de  lumière  ,  qui  ne 
connoiffant  ni  les  honteufes  inquiétudes  de  la  jaloufie» 
ni  les  intrigues  de  la  vanité,  ni  le  tourment  de  la  hai- 
ne ,  ni  labafTeffe  de  nuire  ,  reçoit  &  donne  avec  droi- 
ture tous  les  fecours  de  la  confiance  ,  tous  les  con» 
feils  du  goût,  tous  les  jugements  de  l'impartialité  ;ne 
voit  point  un  ennemi  dans  un  concurrent  ,  applaudit 
tout  haut  aux  vrais  fuccès  ,  fans  fe  réferver  à  les  dé- 
primer tout  bas ,  &  ne  cherche  que  le  bien  ,  le  pro- 
grès &  rembellifTement  des  Arts. 
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Voilà  ,  Meffieiirs,  refprit  refpeftable  qui  vous  ani* 
me  ,  voilà  les  loix  &  l'appui ,  ainfi  que  les  premiers 
fondements  de  l'Académie  Françaife.  En  ouvrant  fes 
annales ,  monument  de  la  vertu  ainfi  que  de  la  gloire 
littéraire  ,  on  voit  avec  un  fentiment  de  plaifir  qui 
n'échappe  point  aux  ames  généreufes.;  on  voit ,  dis-je  «  , 
que  l'amitié  éclaira  la  nailîance  de  l'Académie.  C'eflf 
fur  une  fociété  choifie  de  fages  ,  qui  s'aimoient  &  ^ 
s'inftruifoient  réciproquement ,  que  le  Cardinal  de 
Richelieu  ,  ce  vafte  &  profond  génie  ,  à  qui  rien  n*é- 
chappoit  de  tous  les^moyens  d'illuftrer  un  empire  , 
conçut  le  plan  de  cet  établiflement  fi  honorable  à  fa 
mémoire ,  &  fi  utile  aux  Lettres  &  à  la  France. 

A  ce  fpeftacle,  Meffieurs,  au  fouvenir  de  votre  ori- 
gine ,  frappé  de  tout  l'éclat  de  ce  moment  illuftre  ,  le 
premier  d'unecarriere immortelle,  je  me  plaindroisde 
rinfufHfance  de  l'art  à  rendre  en  ce  jour  d'aufli  brillan- 
tes images  ,  &  fur-tout  à  peindre  dignement  les  traits 
des  deux  premiers  protefteurs  de  l'Académie  ,  fi  leur 
jufte  éloge  ne  venoit  de  vous  être  tracé  en  ce  moment 
par  un  homme  né  pour  parler  des  hommes  d'Etat, 
pour  leur  reffembler  ,  pour  leur  appartenir  par  les  ta- 
lents comme  par  la  naiffance  ,  &  né  également  pour 
appartenir  aux  Lettres  &  aux  Arts,  par  un  goût  hé- 
réditaire. 

A  (Fez  d'autres  ,  en  rendant  hommage  à  TAcadé- 
mie  dans  un  jour  femblable ,  ont  vanté  ,  plus  heureu- 
fement  que  je  ne  pourrois  faire  ,  fa  fondation  ,  fes 
accroiffements ,  fes  ouvrages  immortels  &  fes  autres 
attributs.  Pour  moi  ,  Meffieurs  ,  fi  l'honneur  de 
vous  appartenir  me  donne  quelque  droit  de  vous 
rendre  compte  de  moi-même  ,  j'avouerai  que ,  tou- 
jours indigné  des  inimitiés  baffes  ,  &  des  divifions 
indécentes  dont  Tempire  des  Lettres  eft  quelquefois 
agité  :  pénétré  de  vénération  pour  les  exemples  con- 
traires que  prélente  l'Académie ,  j'ai  cru  ne  pouvoir 
mieux  fatisfaire  au  tribut  public  que  je  lui  dois  , 
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qu'en  m'attachant  à  faire  remarquer  &  refpefler  cette 
heureufe  amitié  ^partie  fans  doute  la  plus  intéreflante 
de  vos  faftes  ,  puisqu'elle  eft  l'hiftoire  de  la  venu, 
&:que  la  vertu  ,  dans  l'ordre  du  bonheur  public,  mar-  - 
che  avant  les  talents. 

Cette  union  qui ,  en  affurant  vos  progrès ,  préfageoît 
toute  votre  gloire  ,  attira  plus  particulièrement  fur 
vous  l'attention  du  Souverain.  LOUIS  XIV,  aux 
noms  fublimes  de  Conquérant  &  de  Monarque  , 
voulut  joindre  le  titre  de  votre  Proteéleur,  Et  qui 
peut  douter  que  le  fentiment  généreux  de  la  con- 
fiance ,  &  ce  concours  de  forces  &  de  clartés,  toujours 
réunies  par  l'amour  de  l'intérêt  commun  ,  n'aient  heu- 
reufement  contribué  aux  progrès  particuliers  de  tant 
de  grands  hommes  qui  ont  illuftré  le  dernier  règne 
&  la  Nation  ,  &  porté  à  un  fi  haut  degré  de  fplen- 
deur  l'éloquence  6l  la  poefie,  ainfi  que  la  pureté  ,  l'é- 
nergie &  rélégance  de  la  langue  françaife  ,  deve- 
nue par  eux  la  langue  de  l'Europe.  Différents  dans 
leurs  genres  ,  piais  placés  dans  la  même  carrière ,  ri- 
vaux fans  divifions,  concurrents  dignes  de  s'eftipier; 
/Impies  &  modeftes  ,  parce  qu'ils  étoient  vraiment 

frands ,  les  Corneille  ,  les  BolTuet  ,  les  Racine  ,  les 
énelon,  les  la  Fontaine  ,  les  des  Préaux  ,  les  Flé- 
chler ,  les  la  Bruyère  ,  furent  toujours  les  exemples 
de  ce  caraâere  d  égalité  &  d'union  qu'ils  vous  | ont 
tranfmife  :  poarrois-je  ne  point  leur  affocier  dans  cet 
éloge  leur  contemporain  ,  leur  ami ,  leur  rival ,  que 
nous  avons  la  douceur  de  voir  ici  ;  cet  homme  ado- 
ré de  leur  fiecle  &  du  nôtre  ,  modèle  comme  eux 
d'une  vie  rendue  conftamment  heureufe  par  la  rai- 
fon ,  les  grâces  &  la  vertu  ;  d'une  vie  qui  ne  peut 
être  trop  longue  au  gré  de  nos  defirs  &  pour  notre 
gloire. 

Que  ces  hommes  divins ,  qui  ont  éclairé  le  fiecle 
que  je  viens  de  louer  en  les  nommant ,  fervent  plutôt 
à  rémulation  qu'au  découragement  du  nôtre  ,  & 
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que  tous  ceux  qui  cultivent  les  lettres  apprennenf  ^ 
Meffieurs ,  par  les  exemples  qu'ils  ont.ceçus  de  vous, 
ÔL  qu'ils  en  recevront  toujours  ,  qu'il  eft  dans  tous 
les  temps  de  nouveaux  lauriers. 

Pour  nous  élever  au  grand ,  dans  quelque  génre 
que  ce  foit ,  ne  partons  point  de  Thumiliant  préjugé 
que  nous  fommes  déformais  réduits  au  feul  partage 
d'imiter  ,  6c  au  foible  mérite  de  reffembler  ;  les  pro- 
grès de  la  railon  ,  des  talents  &  du  goût  ,  loin  de 
marquer  les  bornes  de  l'art  aux  yeux  des  ames  fu- 
périeures ,  ne  font  pour  elles  que  de  nouveaux  degrés 
xl'oîi  elles  ofent  s'élancer  ;  des  aftres  ignorés  ,  un 
nouveau  monde  inconnu  à  l'antiquité  ,  n'auroient 
point  été  découverts  dans  les  deux  fiecles  qui  pré- 
cèdent le  nôtre ,  fi  cette courageufe  émulation  n'avoir 
tracé  la  route.  Par  quelaflerviiTement  défefpérerions- 
nous  de  voir  éclorre  de  nouveaux  prodiges  de  l'efprit 
humain  ,  de  nouveaux  genres  de  beautés  &  de  plai- 
iirs  ?  de  nouvelles  créations  ?  Le  génie  connoît-il 
des  bornes  ?  Attendrions-nous  moins  de  fon  empi- 
re illimité  que  des  combinaifons  de  la  matière  ,  qui , 
toute  bornée  qu'elle  eft  par  fon  eflence  ,  eft  fi  riche  , 
ïi  inépuifable  dans  les  formes  qui  la  varient  fuccef- 
.jfivement  ?  D'autres  hommes  ont  vécu  ,  nous  qui  les 
remplaçons  ,  qui  ne  marchons  que  fur  des  ruines  ^ 
lie  voyons-nous  pas  le  fpeftacle  de  l'univers  tou- 
jours nouveau  au  milieu  même  des  ruines  qui  le  cou- 
vrent? Les  découvertes  inefpérées ,  les  événements 
le§  plus  imprévus  5  les  objets  les  plus  frappants  font- 
ils  refufés  à  nos  regards?  De  nos  jours  une  ville 
entière  du  nouveau  monde  vient  de  difparoître  dans 
la  profondeur  des  m*ers  :  nulle  trace  ne  laiffe  foup- 
^onner  qu'elle  ait  exifté  :  une  autre  ville  de  notre 
hémifphere  ,  cachée  aux  regards  du  Soleil  depuis 
dix  fept  fiecles ,  fort  de  fon  tombeau  ,  revient  à  la 
lumière ,  nous  offre  fes  monuments  ;  &  pour  rappel- 
ler  des  traits  plus  intéreffants ,  nos  jours  nont-iU 
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pas  vu  l'heureufe  expérience  aller  aux  extrémités  de  la 
terre  interroger  la  nature  ôc  dévoiler  des  rnyfteres 
ignorés  des  autres  fiecles?  Si  après  une  auffi  longue 
durée  de  ce  globe  que  nous  habitons  ,  la  nouveauté 
peut  encore  régner  fur  les  êtres  matériels ,  malgré  leurs 
limites,  quelle  étendue,  quelle  fupériorité  de  puif- 
fance  n'a-t-elle  pas  encore  fur  les  produftions ,  l'ellor 
&  les  fuccès  de  la  raifon  &L  de  Tefprit  ,  lur-tout 
dans  la  carrière  immenfe  de  cet  art  créateur  qui  fait 
franchir  les  barrières  du  monde. 

Les  efprits  frivoles  &  fuperficiels  défavoueront 
mon  efpérance  ,  les  efprics  foibles  &  timides  ne 
s*éléveront  pas  jufqu'à  elle  ,  c'eft  au  génie  qu'appar- 
tient le  droit  d'accepter  l'augure  &  l'honneur  de  le 
Juflifier. 

Quelle  époque  plus  favorable  pour  former  cet  heu- 
reux préfage  ,  qui  m'efl:  bien  moins  fuggéré  par  le  té- 
méraire efpoir  de  le  remplir  ,  que  par  mon  amour 
pour  les  arts  ,  &  par  ceux  qui  m'écouteht  ,  &  le 
temps  où  je  parle.  Quelle  plus  vafte  &c  plus  brillante 
carrière  pour  Thiftoire  ,  l'éloquence  &  la  poéfie  , 
qu'un  règne  qui  leur  offre  tant  de  gloire  &  de  gran- 
deur à  immortalifer  ! 

Que  pourrols-je  ajouter  ,  Meilleurs,  à  la  force  & 
à  la  vérité  des  traits  fous  lefquels  on  vient  de  vous 
offrir  l'image  de  votre  augufte  Protefteur  ?  Vous  y 
avez  admiré  la  valeur  Ôc  la  viétoire  unies  à  la  mo- 
dération &  à  l'amour  de  la  paix  ;  la  royauté  parée 
de  tous  les  carafteres  qui  font  le  père  de  la  patrie  : 
rhumanité  enfin  avec  tous  les  titres  du  fage  &  de 
l'homme  adoré.  Après  ce  tableau  fi  reffemblant  ,  où 
ma  foibleffe  n'auroit  pu  s'élever  ,  qu'il  me  foit  feu- 
lement permis,  pour  l'honneur  desbeaux  arts  ,  de  rap- 
peller  &  d'éternifer  ici  les  bienfaits  dont  le  Sophocle 
de  notre  âge  vient  d'être  honoré. 

PuifTent  nos  travaux  immortalifer  les  fentiments 
d'admiration  ,  de  refpeâ:  &.  d'amour  dont  nous 
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fommes  pénétrés  pour  notre  Monarque  augnfte  |  la 
poftérité  célébrera  comme  nous  fes  vertus  ;  &  dans  le-s 
îiecles  fuivants  ,tous  ceux  qui,  dans  un  jour  fembla- 
bîe  ,  rendront  ici  comme  moi  leur  premier  hommage 
à  TAcadémie  ,  en  nommant  fes  Proteéleurs  ,  s'arrête- 
ront avec  complaifance  fur  Téloge  d^un  Souverain 
qui  n'aura  jamais  été  loué  que  par  la  vérité. 


f  I  N. 
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